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Quoi  m' engage  {-vous  ,  adorable  Sylvie  ? 
Ce  Vers  efl  pris  d'une  Chanfon , 
Où  ,  fur  le  ion  de  r  Elégie , 
Certain  Elevé  d  Apollon 
Demandoit  autrefois  la  vie 
A  la  Sapho  de  Pcllijfon. 
Quant  à  moi ,  c'tjl  avec  raifon  i 
Que  devant  vous  je  m  humilie  > 
Et  que  je  viens  >  en  J r trémie , 
Vous  dire  fous  un  autre  nom  : 
A  quoi  mcr.gjge^-vous ,  adorable  Sylvie  ?  •  ."^ 

Faut- il ,  après  le  Renard  blanc  ; 
Après  Fleur- d'Epine  la  blonde  , 
Après  Tarare  ,fon  Amant, 
Far  un  nouveau  déchaînement, 
Faire  encor  trotter  à  la  ronde  , 
Et  l'Héritière  d  /lflracan  , 
Et  le  Prince  de  Frèbi\onde  ? 
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Puifquil  ne  dépend  que  de  vous 
De  me  difpenfer  cTcn  écrire  , 
Je  vous  demande  à  deux  genoux 
De  me  fauver  de  lafatyre. 
Et  de  m  épargner  les  courroux 
Des  gens  f en f es  ,  &  las  de  lire 
Des  Fables  qui  ne  font  plus  rire. 


Les  Contes  ont  eu  pour  un  tems 
Des  Lecleurs  &  des  Part  if  ans  : 
La  Cour  même  en  devint  avide, 
Et  les  plus    célèbres  Romans 
Pour  les  mœurs  &  les  fentimens  , 
Depuis  Cyrus  jufquà  Zaïde  , 
Ont  vu  languir  leurs  ornemens  % 
Et  cette  lefiure  infpide 
V emporter  fur  leurs  agrémens. 


En  vain  des  bords  fameux  d' Ithaque 

Le  fage  &  renommé  Mentor, 

Vint  nous  enrichir  du  tréfor 

Que  renferme  fon   Telemaque  ; 

En  vain  lfart  de  fon  Précepteur 

Etale  avec  délicateffe , 

Dans  ce  Roman  de  rare  efpece  ^ 

Ce  quont  d'utile^  ou  de  trompeur , 

La  Politique  &  la  Tendrejfe , 

Et  cette  fatale  douceur , 
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(  tendre  fille   de  la  Molhffe  ) 
Dont  s'enyvre  un  Héros  vainqueur 
Aux  pieds  d' 'une  jeune  Maîtrejfe  , 
Ou  d'une   habile  Enchantereffe  , 
Telles  que  les  peint  ce   do  fleur  t 
Injlruit  de  ?  humaine  foibleffe  , 
Et  curieux  Imitateur 
Du  Jîile  &    des  fables  de  Grèce. 
La  vogue  qu'il  eut,  dura    peu; 
Et  las  de  ne   pouvoir   comprendre 
Les   myfleres  qu'il  met  en  jeu  , 
On  courut  au  Palais  les   rendre  , 
Et  l'on  s\mpre£a  d'y  reprendre 
Le  Rameau  d'Or  &  ÏOifeau  bleu. 


Enfuite  vinrent  de  Syrie 
Vo'umes  de  Contes  fans  fini 
Ou  Pon  avoit  mis  à  dejjein 
L'Orientale  Allégorie , 
Les  Enigmes  &   le  Génie 
Du  Talmudifie  &  du  Rabbin  ; 
Et  ce  bon  goût  de  la  patrie  , 
Qui  y  loin  de  fe   perdre  en  chemin  i 
Parut  y  fortant  de  che^  Barbin  , 
Plus  Arabe  quen  Arabie. 


Mais  ,  enfin  ,  grâces  au    bon-fens  , 
Çttte  inondation  fubite 
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De  Califes  &  de   Sultans  , 
Qui  formoit  fa   nombreufe  fuite  , 
Déformais  en  tous  lieux  profcrite  9 
N'endort  que  les  petits  enjans. 


Ce  fut  dans  cette  paix  profonde , 

Que  moi ,  mifèrable  pécheur  , 

Je  rtavifai  d'être  l  Auteur 

D'un  Fatras  qu'on  lut  par  le  monde,] 

Je  ^entrepris   en  badinant , 

Et  je  fourai  dans  cette  Ouvrage] 

Ce  qua  de  plus  impertinent 

Des   Contes  le  vain  étalage  ; 

Mais  je  ne  fus  pas  affe\  fage 

Pour  m'en  tenir  à  ce  fragment  : 

T y  joignis  un  fécond  étage. 


Pour  marquer  les  abfurdités 
De  ces  récits  mal  inventés , 
Un  effai  peut  être  excufable  ; 
Mais  9  dans    ces  effais  répétés  > 
L'Ecrivain  lui-même  ejl  la  Fable 
Des  Contes  qu'il  a  critiqués. 


Vous ,  qui  difpojei  de  ma    vie; 
Qui  la  rende{  heureufe  ,ou  la  comblera*  ennuis, 
Souffre^   de  grâce  que  j'oublie 
£es  engagemens  ou  je  fuis. 
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En  vain  je  fais  l'Apologie 
Du  Conte   de   la  Nymphe  Alie , 
Et  de  la  dernière  des   Nuits , 
S* il  faut  me  fgnaler  par  une    autre  folie  i 
Et  faire  un  nouveau   Supplément 
Au  dernier  Tome  de  G  allant  (i). 


Je  ne  connois  que  trop  la  honte 

De  mettre  au  jour  Conte  fur  Conte. 

Cependant  fi  vous  C ordonne^  , 

Je  vais ,   en  dépit  du  Jcruple , 

Suivre  les  loix  que  vous  donne^% 

Et  me   livrer  au  ridicule  , 

Des  Fatras  que  ')  ai  condamnés. 


N 


,ous  avons  laiiïé  le  Prince  de  Trébizonde  fur 
le  point  de  conter  Tes  Aventures  pa'  ordre  du 
Sultan  fon  Seigneur.  Ce  prince  de  Trtbizonde 
étoît  fait  à  peindre  ,  vaillant,  adroit  >  grand  par- 
ieur ,  6c  quelque  peu  Gaicon  ,  comme  on  verra  par 
la  fuite  d'un  récit  qu'il  commença  de  cette  manière: 

Ce  n'eft  point  à  Votre  Majefté  iubiime  ,  6c  tou- 
jours augtlfte,  qu'il  faut  conter  des  Fables.  Pour 
moi,  qui  fais  profefiion  d'une  vérité  fcrupulcufe, 
je  vais  ,  à  l'exemple  de  la  Sultane  votre  Epoufe  , 
vous  conter  des  Aventures  aufTi  véritables  qu'elles 
paroitr.  cru  fabuleufes  ,  fi  tout  autre  que  moi  fe 
vanton  de  les   avoir  mifes  à  {\ï\. 

le  ne  parlerai  de  ma  naiflance ,  que  pour  vous 

(i)  Au  leur  ^-&-unc    Nuits. 
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dire  que  ma  Mère ,  la  plus  fuperfiitieufe  Pnncefîe 
de  fon  tems ,  s'étoit  mis  en  tête  que  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  ma  vie  dépendoit  du  nom  qu'on 
me  donneroit  ;  &  ne  voulant  point  de  ceux  que 
mes  Ancêtres  avoient  portés  ,  elle  étoit  fur  le  point 
d'envoyer  à  l'Oracle  ?  pour  en  demander  un  à  fa 
fantaifie  ,  lorfqu'un  certain  Perroquet  dont  elle  fai- 
foit  grand  cas  ,  s'avifa  de  répéter  deux  ou  trois  fois 
Facardïn*  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  dé- 
terminer,  &  pour  m'honorer  de  ce  beau  nomé 
Paiïcns  aux  tems  de  ma  vie  qui  font  marqués  par 
les  événemens  dont  vous  me  demandez  le  récit. 

J'étois  parti  de  votre  Cour  quelques  jours  avant 
la  révolution  qui  furvint  au  fujet  de  la  premiers 
Impératrice  votre  Epoufe.  J'en  appris  la  nouvelle 
à  deux  journées  de  mes  Etats ,  &  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  dire  que  j'y  defapprouvai  votre  dé- 
part,  comme  j'ai  fait  la  conduite  de  votre  HautefTe^ 
depuis  fon  retour  ,  car  encore  vaut-il  mieux  ne  fe 
point  remarier  ,  que  de  fe  précautionner  contre  les 
infidélités  futures  d'une  Epoufe,  en  ne  lui  donnant 
pas  le  loifir  d'être  infidèle  :  c'efl-à-dire  ,  en  lui  fai- 
sant couper  la  tête  dès  le  lendemain  de  fes  noces. 

Je  ne  fis  de  féjour  à  Trébiionde  qu'autant  qu'il 
en  falloir  pour  contenir  mes  Vaflaux  ,  vos  Sujets  , 
dans  leur  obéiiTance;  car  tout  étoit  prêt  à  fe  foule- 
ver  contre  la  cruauté  d'un  Edit ,  fur  lequel  les  Peu* 
pies  s'imaginoient  que  les  autres  Souverains  alloient 
fe  régler.  J'alTurai  fort  les  miens  que  je  n'etois  pas 
venu  pour  en  amener  la  mode;  &  m'etant  fait 
donner  la  lifte  des  Tournois  publiés  par  le  monde 
pour  la  préfente  année  ,  avec  un  état  des  Aventu- 
res les  plus  impraticables  qui  fudent  dans  l'Univers  , 
je  partis  dans  le  deflein  de  rendre  le  nom  bizarre' 
qu'on  m'avoit  donné  ,  aufli  célèbre  qu'il  me  pa- 
roiiloit  inouï  ;  &  certes  je  puis  dire  fans  me  flatter  , 
que  je  n'y  ai  pas  mal  réufTi. 

Je  pris  des  mefures  toutes  différentes  de  celles 


F  A    C    A    R   D    I   N   S.  7 

que  prennent  d'ordinaire  les  autres  Aventuriers  ;  car 
au  lieu  d'un  Ecuyer  pour  porter  mes  armes,  ÔC 
pour  conter  mes  exploits  ,  je  pris  un  Secrétaire 
pour  les  écrire  ;&  jamais  pauvre  Secrétaire  n'eut 
tant  à  travailler. 

La  fortune  fecondoit  par-tout  mon  audace.  Les 
Beautés  cédoient  à  mon  méritt ,  &  leurs  Héros  à 
ma  valeur.  Cependant  je  m'ennuyois  d'être  tou- 
jours aimé  ,  fans  jamais  pouvoir  être  amoureux  ;  & 
fi  je  n'avois  trouvé  chaque  jour  quelque  monftre  à 
combattre  ,  ou  quelque  enchantement  à  détruire 
pour  m'amufer  je  ne  fais  ce  que  je  ferois   devenu. 

Mcn  Secrétaire  avoit  naturellemant  du  bon- 
fens ,  &  comme  il  s'étoit  beaucoup  formé  l'efprit 
depuis  qu'il  étoit  à  mon  fervice  ,  il  tâchoit  de  me 
confoler  ,  en  me  faifant  voir  qu'il  y  avoit  das  mal- 
heurs encore  plus  grands  dans  la  vie  >  que  celui 
dont  je  me  plaignois.  FafTe  le  Ciel ,  difoit-il  ,  que 
l'heureux  Facardin  ne  les  éprouve  jamais  ,  &  que 
la  fortune  lui  foit  alTez  favorable  ,  pour  l'éloigner 
du  climat  dangereux  &  des  campagnes  fertiles  du 
Royaume  d'Aliracan  /  Nous  étions  au  milieu  du 
jour,  &  dans  le  milieu  d'une  forêt  fombre  &  dé- 
licieufe,  &  j'étois  fur  le  point  de  choifir  l'arbre  le 
plus  épais  pour  m'afTeoir  fous  fon  ombre,  &  pour 
apprendre  de  mon  Secrétaire  ce  que  c'étoit  que  cet 
Aft.acan  ,  lorfque  je  vis  avancer  vers  nous  deux 
hommes  montés  fur  de  fuperbes  chameaux.  Dès 
que  celui  qui  marchoit  le  premier  ,  fut  auprès  de 
nous ,  il  attira  toute  mon  attention  par  fon  air  & 
par  l'aétion  que  je  lui  vis  faire.  Sa  taille  éroit  la 
plus  noble  &  la  plus  ailée  qu'on  pût  voir;  &  (on 
VMage  ;  étoit  il  charmant  ,  que  mon  Secrétaire  mê- 
me accoutume  à  me  voir  tous  les  jours  ,  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  la  furprife  &.  l'admiration 
que  lui  caufoit  une  figure  fi  gracieufc.  Nous  eûmes 
tout  le  tems  qu'il  nous  fallut  pour  l'examiner;  car , 
s'étant  arrête  vh-ùvis  de  nous,  fans  nous  voir,  il 
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prit  fon  cafque  des  mains  de  celui  qui  le  fuivoit  i 
&  au  lieu  de  s'en  couvrir ,  comme  je  crus  qu'il 
alloit  faire,  il  pouffa  quelques  foupirs ,  regarda 
tendrement  un  oiseau  tout  brillant  d'or  &  de  pier- 
reries que  je  pris  pour  un  aigle  ,  &  qui  de  Tes  ailes 
étendues  ombrageoit  ce  cafque.  Après  avoir  quel- 
que tems  contemplé  cette  figure,  il  la  baifa  ref- 
pe&ueufement,  &  remettant  le  cafque  à  fon  Ecuyer, 
il  paffa  fort  près  de  nous.,  toujours  enfeveli  dans 
cette  profonde  rêverie  qui  l'avoit  empêché  de  nous 
voir. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  réflexions  à  ce  que  mon 
Secrétaire  venoit  de  me  dire  ,  &  je  compris  qu'un 
homme  bien  amoureux  ne  feroit  pas  fans  inquiétu- 
de,  s'il  trouvoiten  fon  chemin  un  Rival  fait  com- 
me cet  Etranger.  Je  ne  pus  vaincre  la  curiofité 
d'apprendre  ce  qu'il  étoit  ;  &  mon  Secrétaire  ayant 
civilement  arrêté  fon  Ecuyer  pour  s'en  informer  , 
revint  tout  effaré  me  dire  qu'il  s'appelloit  Facarâln. 

fcacardin  1  grands  Dieux  !  m'écriai- je  avec  éton- 
nement.  A  cette  exclamation,  le  beau  Chevalier 
qui  crut  que  je  l'appelois,  tourna  la  tête  de  fon 
chameau  pour  m'aborder ,  &  me  demanda  ce  que 
je  fouhaitois  de  lui.  Rien  ,  lui  dis-je  ,  fi  ce  n'eft 
de  favoir  de  vous  s'il  ell  poflible  que  vous  vous 
appeliez  Facardin.  Il  n'eft  que  trop  vrai  ,  me  ré- 
pondit-il 5  &  plut  au  Ciel  qu'on  ne  m'eut  pas  été 
chercher  ce  maudit  nom  fi  loin  ,  pour  me  rendre 
macareux  ,  puifque  je  puis  attribuer  une  partie 
des  difgraces  qwi  me  font  arrivées,  à  la  fatalité  fe- 
crcte  qui  femble  attachée  à  ce  nom.  Oièroit-on  y 
lui  dis- je,  vous  demander  quelles  font  ces  difgracesî 

Les  voici,  me  dit- il  le  plus  honnêtement  du 
monde.  Je  ferois  le  plus  content  de  tous  les  hom- 
mes ,  Ç\  je  n'étois  aufli  malheureux  en  amour,  que 
j'y  fuis  fenfible  depuis  quelque  tems  :  cependant  je 
*ne  puis  me  plaindre  d'avoir  été  trahi  dans  aucun 
commerce  ,  puifque  je  n'ai  jamais  été-  aimé.  Il  eft 
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vrai  que  la  plus  adorable  des  mortelles,  &  la  feule 
qui  m'ait  jamais  regardé  fans  averfion,  a  paru  fe 
radoucir  en  ma  faveur  ;  mais  hélas  !  ce  fut  en  me 
mettant  à  une  épreuve  dont  le  fouvenir  me  tranfit 
o'horreur.  N'en  parlons  plus,  ajouta- t-il  ,•  ck  pour 
revenir  à  ce  que  je  vous  difois  ,  il  eft  impofïible 
que  mes  foins ,  ma  complaifance  &  mes  afTiduités  , 
au  défaut  des  autres  agrémens  que  je  n'ai  pas  ,  puf- 
fent  êne  par- tout  rebutés,  fi  ce  nom  bizarre  ne  me 
portoit  malheur. 

Quoi!  dis-je  ,  il  feroit  poiTible  qu'un  homme  fait 
comme  vous  ,  eût  inutilement  offert  l'hommage  de 
fon  cœur,  &  qu'un  homme  d'autant  d'efprit  puilTe 
s'imaginer  que  le  nom  que  vous  avez  reçu  ,  en  foit 
ki  caufc?  il  n'eit  que  trop  vrai ,  reprit'  il  ,  &  pour 
vous  en  convaincre,  je  n'aurois  qu'à-  vous  conter 
l'Aventure  qui  m'eft  arrivée  en  Danemarc  ;  mail 
un  homme  comme  vous  doit  avoir  bien  autre 
chofe  à  faire  ,  qu'à  donner  fon  attention  au  récit 
des  affronts  que  l'Amour  m'a  faits.  3e  l'aflurai  fort 
que  je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire  pour  lors  que 
de  l'écouter;  &  pour  lui  donner  quelque  petite  ef- 
pérance  de  changement  dans  fa  fortune:  Seigneur  r 
lui  dis-je ,  mettez-vous  dans  la  tête  qu'un  nom 
eft  heureux  ou  malheureux,  félon  qu'il  eft  bien  ou 
mai  porté.  Je  ne  fais  de  quelles  Régions  du  monda 
vous  venez;  mais  il  faut  que  les  Beautés  qui  le» 
habitent ,  foient  des  chats  fauvages  ,  aux  merveilles 
que  vous  me  dites  de  leur  fierté  &  dele-urs  rigueurs. 

Je  m'appelle  Facardin  comme  vous;  &  pour  vous 
montrer  que  le  nom  n'y  fait  rien,  j'ai  trouvé  cent 
Beautés  en  mon  chemin  ;  &  quoiqu'il  y  en  eut  des 
plus  rares  dans  ce  nombre,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  m'ait  coûté  'plus  d'un  fou  pin  Mon  Secrétaire 
vous  en  fera  voir  la  lifte,  &  vous  en  donnera  l'a- 
drefle.  Allez  les  voir,  6t  m'en  dites  des  nom 
quand  nous  nous  reverrons.  Hélas  i  répondit  le  bel 
Inconnu,  quand  vous  les  auriez  trouvées  plus  don- 
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ces  que  des  agneaux  ,  elles  deviendroientde  vraies 
tigrefles  pour  moi  ;  moi,  qui  n'ai  jamais  infpiré 
que  de  l'averfion  à  toutes  celles  que  j'ai  vues ,  ex- 
cepté la  Vieille  du  Mont  Atlas  ,  qui  auroit  elle- 
même  infpiré  de  l'averfion  aux  moins  délicats  6k 
aux  plus  fufceptibles.  C'efl  ce  que  je  vais  vous 
faire  voir,  puifque  vous  voulez  bien  me  donner 
quelques   momens  d'audience. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  à  ces  mots;  &  tandis 
que  nos  gens  cueilloient  des  grenades  &  quelques 
azeroles  pour  rafraîchir  nos  chameaux,  ayant  choifi 
dans  TépaifTeur  de  la  forêt  un  endroit  commode 
pour  nous  affeoir  ,  l'étranger  Facardin  me  tint  ce 
difcours. 

Comme  j'ai  fait  vœu  de  ne  me  point  découvrir*' 
tant  que  je  me  verrai  le  cœur  indignement  fufcep- 
tibîe  des  premières  imprefïions,  &.  que  je  ferai  le 
miférabîe  rebut  des  Beautés  les  plus  fufceptibles  9 
difpenfez-moi  de  vous  parler  de  ma  naiiTaoce  ,  & 
de  vous  dire  les  lieux  d'où  je  fuis  parti  pour  me 
ilgnaler  par  quelque  renommée  dans  le  monde  :  il 
fi.ffîra  de  vous  dire  que  le  premier  objet  de  me» 
projets  errans ,  fut  celui  qui  félonies  apparences, 
vous  met  en  campagne  ,  auffi-bien  que  tant  d'au- 
tres Aventuriers ,  je  veux  dire  !e  defFein  de  me  ren- 
dre digne  d'afpirer  à  la  conquête  de  Moufleline 
ia  Sérieufe,  PrincefFe  d'Aftracan  ;  mais,  quoique 
ce  foit,  comme  vous  favez ,  ou  comme  la  Re- 
nommée vous  l'aura  du  moins  appris ,  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  mortelles,  ce  fut  moins  ia  curio- 
iité  de  la  voir,  ou  l'efpoir  de  la  pofféder,  qui 
m'engagea  ,  qu£  les  difficultés  ,  ou  pour  mieux  dire, 
rimpoffibilité  de  l'Aventure.  Mon  cœur,  dans  cet 
heureux  tems  ,  ne  refpiroit  que  la  gloire ,  &  j'é- 
tois  de  la  dernière  indolence  pour  l'amour. 

Mes  Voyages  jufques-ici  n'ont  eu  que  deux 
événemens  qui  foient  dignes  de  votre  attentions 
Le  premier  eft  l'Aventure  de  rifle  des  Lions,  qu 
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rît  naître  celle  du    Mont  Atlas  ;  &  voici  ce  que 
c'eft  que  Tune  &  l'autre. 

A  deux  journées  de  cette  Montagne  fameufe,fur 
le  forrmet  de  laquelle  les  Pcëtes  afiurent  qr.e  le  Ciel 
ck  tout  l'attirail  de  Tes  étoiles ,  ferepofe  ,  une  vafte 
Fore:   s'étend  jufques  au  rivage  de  la  mer.  Cette 
forêt  efl  fi  peuplée  des  bêtes  fauves ,  que  c'eft  une 
merveille:  on  les  y  trouve  par  troupeaux,  &  ces  ' 
troupeaux  font  fi  nombreux  ,  qu'on  a  ce  la  peine 
en  plufieurs  endroits  à  te  frayer  un  pafTage  au  tra- 
vers de  la  multitude.  Au  fortir  de  cette  forêt,  les 
habitans  du  pied  de  la  Montagne    nous  apprirent 
que  les  Liens  venoient  autrefois   de  tous  les  déferts 
à  la  ronde,  chaffer  dans  cette  Forêt,  &  qu'après  ■ 
lavoir  dépeuplée  deceifs,  de  daims  ,   &  de  che-~ 
vreuils,  ils  ailoient  dépeuplant  les  campagnes  voi- 
sines d'hommes  ,  de  femmes,  &  de  petits  enfjns;  "• 
que  le  Peuple  dans  cette  extrême  mifere,  ayart  eu  ' 
recours  à  l'Enchanteur  Caramouftal  ,  qui  habitoit  ■" 
le  haut  de  la  Montagne, il  avoit  ,  par  fes  enchan- 
temens ,  relégué  tous  les  Lions  dans  une  Ifle  que  ' 
je  pourrois  voir  du  rivage   où  la  mer  bat  le  pied 
du  Ment  ;  que  pendant  l'exil  des  Lions  ,  les  bêtes 
fauves  étoient  revenues ,  &  qu'elles  avoient  telle- 
ment multiplié  ,  que    la   défolaticn  étoit  prefque 
auffi  grande  que  du  t*ms  des  Lions  ,  parce  que  ces 
vaft-is  troupeaux  que  j'avois  pu  remarquer  en  paf- 
fant  la  Forêt,  fe  répandoient  par- tout,  &    rava- 
gcoier.t  bs  b'eds  de  la  campagne  ;  que  pour  reine- 

à  ces  defordres  ,  on  faifoit  tous  les  ans  trois  ou 
quatre  chaiTe.  dans  rifle  des  Lions  ,  moins  pour  les 

iûer  eu  pour  leur  nuire  ,  que  pour  en  prendre  le 
plus  qu'on  pourrait ,  &  les  lâcher  dans  la  Forêt 
peur  faire  diverficn  Ils  ajoutèrent  que  le  tems  de  la 
première  de  ces  chattes  arrivant  dans  deux  jours ,  il 
ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  le  di vertiflement. 
ur    tout   aure   que    pour  un    Aventurier,   ce 

roit  pas  ûé  propofer  une  partie  de  plaifir  ,  que 

A  6 
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d'inviter  à  la  chafle  aux  Lions;  mais   pour  moîv 
j'y  conientis  avec  joie. 

Le  rivage  oppofé  à  rifle  des  Lions  étoit  le  ren- 
dez-vous des  Chafleurs.  Cette  lfle  me  parut  d'une 
aflez  grande  étendue  ,  fort  fauvage ,  Oc  toute  cou- 
verte de  bois  extrêmement  épais.  Je  fus  furpris  de 
l'appareil  de  cette  chaffè.  Je  m'étois  attendu  que 
je  trouverois  force  chiens  ,  &  quantité  de  Chafleurs 
armés  de  dards,  de  javelots, ,  de  flèches,  &  de  pieux; 
mais  au  lieu  de  tout  cela,  je  ne  trouvai  furie  ri* 
vage  ,  que  vingt  Hommes  ,  &  vingt  jeunes  Filles 
allez  bien  faites.  Les  Hommes  menoient  chacun 
un  Cerf  ou  un  Dain  en  lefle,  &  chaque  Fille  por- 
toit  un  Coq  fur  le  poing.  Il  y  avoit  des  filets 
dans  les  chaloupes  où  nous  nous  embarqâmes.  A 
mefure  que  nous  approchions  de  l'IAe,  nous  en- 
tendions des  rugiflemens  effroyables  &  des  hurle* 
mens  fi .  affreux ,  que  mon  Ecuyer,  qui  du  refte 
zïï  brave  foldat,  en  parut  un  peu  décontenancé', 
fans  qu'aucune  de  nos  Nymphes  en  fût  émue. 

Le  rivage  étoit  tout  bordé  de  ces  honnêtes  Lions 
qui  nous  attendoient  à  la  defeente.  J'étoit  en  peine 
comment  cette  defeente  fe  feroit  en  prefence  d'un 
détachement  fi  redoutable  ;  mais  trois  de  nos  cha- 
loupes,  abordant  avant  les  autres,  lâchèrent  trois 
Cerfs  ,  après  lefquels  tous  les  Lions  s'étant  déban^ 
dés,  ils  nous  laiflerent  l'accès  libre  &  facile  dans 
leurs  terres. Dès  que  nous  y  fûmes,  nous  entrâmes 
dans  le  plus  épais  de  la  forêt ,  où ,  pendant  que  les 
Chafleurs  tendoient  leurs  filets ,  les  jeunes  Filles 
mirent  des  chaperons  à  leurs  Coqs,  iemblables  à 
ceux  qu'on  met  aux  Faucons* 

A  peine  les  filets  furent  ils  tendus  ,  derrière  lef- 
quels on  avoit  pofé  les  bêtes  fauves ,  que  nos  Lions 
revinrent  tête  baiffée  fur  nous.  Us  étoient  deux 
douzaines,  tous  Lions  de  grand  appétit,  à  ce  qu'il 
me  fembloit;  mais ,  comme  nous  n'en  voulions  que 
d$ux  au  trois  à  la  fois ,  une  de*  Nymphes  ôta  YÎtô- 
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ment  le  chaperon  de  Ton  Coq,  &lui  tira  deux  ou 
trois  fois  une  plume  de  la  queue.  L'endroit  de  cere 
Forêt  où  nous  étions ,  paroifloit  fi  fombre  ,  que  la 
Coq  s'imagina  voir  la  petite  pointe  du  jour ,  &  fe 
mit  à  chanter  de  toute  fa  force  pour  le  faluer.  Les 
Lions  en  furent  tellement  effrayés  qu'ils  difparu- 
rent  tous  dans  un  inftant,  excepté  celui  qui  s'étoit 
embarrallé  dans  les  filets.  On  l'embarqua  dans  une. 
de  nos  chaloupes  avec  un  des  Chafleurs  ,  &  avec 
cette  même  Fille  dont  le  Coq  venoit  de  chanter. 
Quoique  ce  Loin  fût  empêtré  dans  le  filet,,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger  qu'il  fit  aucun 
mal,  on  ne  laiffa  pas  d'embarquer  un  Chevreuil  dans 
la  même  chaloupe,  pour  l'amiifer  pendant  le  trajet. 
Que  vous  dirai- je  , Seigneur,  cette  chaffe  qui  me 
paroifloit  aulTi  nouvelle  qu'elle  étoit  divertiflante, 
dura  jufqu'à  ce  que  chaque  Chafleur  eut  ramené 
fon  Lion  ,  fa  Demoifelle  ,  &  fon  Coq.  Je  voulus 
refter  le  dernier ,  &  me  charger  du  pofte  d'honneur,, 
parce  que  cétoit  le  plus  périlleux  ,  &  je  me  mis 
à  l'arriére   garde.   Je  fis    embarquer  mon  Ecuyer 
dans  la  dernière  chaloupe  qui  partit,  excepté  celle 
qu'on  m'avoit  laiffée.. 

Comme  j'étois  étranger  ,  on  m'avoit  anfiî  laiffé 
le  Coq  le  plub  fier  ,  &  la  Tille  la  plus  affurée ,  de 
peur  d'accident.  Cette  Fille  commençoit  à  me 
donner  des  infiruûions  fur  notre  retraite  ;  mais 
moi,  qui  n'en  pouvoisplus  de  honte  ,  de  voir  que 
les  Coqs  remportoient  toute  la  gloire  de  cette  ex- 
pédition ,  je  la  priois  de  ne  point  faire  chanter  ion 
Coq  ,  que  je  ne  me  fuffe  éprouvé  contre  quelques- 
uns  de  ces  Lions  ;  que  ,  s'ils  venoient  plufieurs  fur 
moi  pendant  que  je  ferois  aux  mains  avec  un  de 
leurs  compagnons ,  je  lu:  dis  qu'elle  viendront  afïcz 
à  tems  à  mon  fecours  pour  me  dégager  d'un  combat- 
inégal.  Elle  ne  m'y  parut  pas  fort  difpofée  ,  je  le  v'rs 
à  fon  air  ;  &  fur  le  point  qu'elle  m'aïloit  répondra, 
les  Lions  vinrent  fane  leur  dernière  charge. 
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Je  m'avançai  l'épée  à  la  main  ,  &  fis  quelques 
pas  pour  aller  à  leur  rencontre. 

Ils  avoient  à  leur  tête  le  plus  formidable  de  tous 
les  Lions.  Se*  yeux  étoient  étincelians  ,  fa  crinière 
toute  hérilTée,  &  par  hazard,  ce  Lion  fe  trouva 
fourd  comme  un  pot  ;  car  la  jeune  Fille  effrayée  de 
fon  énorme  grandrur,  fit  d'abord  crier  Ton  Coq, 
&  le  cri  de  ce  Coq  étoit  d'un  enrouement  fi  hi- 
deux &  tellement  aigu,  que  j'en  eus  la  tête  péné- 
trée de  part  en  part. 

Tous  les  Lions ,  à  la  réferve  de  celui  dont  je  par- 
lé ,  faifis  d'une  terreur  panique  ,  fe  culbutoient  l'un 
par  defîus  l'autre  en  fuyant. 

Ma  Nymphe  &  fon  Coq  s'égofilloient  à  force 
chanter  &  de  fe  defefpérer  ;  &  le  vacarme  qu'ils 
faifoient,  me  parut  encore  plus  importun  que  la 
préfence  du  Lion.  Le  commencement  de  notre 
combat  méritoit,  fans  vanité  ,  des  fpeclateurs  plus 
tranquilles  &  plus  illuftres  que  ceux  que  nous 
avions.  Je  lui  avois  déjà  tiré  du  fang  de  plufieurs 
endroits  ;  mais  en  revanche,  il  m'avoit  fait ,  dès  la 
féconde  paflade,  une  égratignure  qui ,  commençant 
auprès  de  l'oreille  droite,  defcendoit  en  écharpe 
jufques  à  l'extrémité  du  talon  gauche.  Je  n'avois 
point  de  bouclier  ,  non  plus  que  mon  adverfaire; 
mais  il  a  voit  une  queue  qui  fe  faifoit  encore  plus  fen- 
tir  que  fes  griffes.  Comme  il  fe  faifoit  tard ,  je  pris 
mon  épée  a  deux  mains ,  pour  mettre  fin  à  la  dif- 
pute  avant  la  nuit.  Mon  ennemi  qui ,  félon  toutes 
les  apparences ,  avoit  le  même  delTein  ,  fe  dreffa 
fur  les  pieds  de  derrière  ,  &  ouvrit  une  gueule  hors 
de  toute  mefure  ,  de  toute  régie  ,  de  toute  vraifem- 
blencr.  La  Fille  en  fut  fi  troublée  ,  qu'elle  lâcha  fon 
Coq.  Le  Lion  me  quitta  pour  courir  après  ;  &  je 
quittai  la  Fille  pour  courir  après  le  Lion.  Je  l'eus 
bien-tôt  atteint  ;  mais  ce  ne  fut  pas  affez  tôt  pour 
fauver  le  pauvre  Coq,  qu'il  avoit  déjà  pris,  &. 
qu'il  avala  en  notre  préfence  ,  comme  on  avale-  - 
toit  un  grain  de  cachou, 
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Cet  affront  m'anima  d'un  reffentlment  nouveau. 
J'en  fus  fi  tranfporté  de  colère,  que  fans  m'apper ce- 
voir  de  l'état  où  le  Lion  s'étoit  mis,  je  lui  coupai 
la  patte  droite  dont  il  fe  tuoit  de  me  faire  fîgne 
qu'il  vouloif  parlementer.  La  terre  fut  arrofée  d'un 
ruifleau  de  fang  qui  couloit  de  cette  plaie.  J'étois 
toujours  en  garde,  ne  doutant  pas  que  fa  fureur  - 
ne  lui  fit  redoubler  fes  efforts  contre  moi,  mais  il 
ne  fongeoit  à  lien  moins  qu'à  la  vengeance  :  au  - 
contraire  ,  s'appuyant  contre  un  arbre  pour  fe  fou- 
tenir ,  il  me  regarda  triftement,  &  me  dit  :  Ah/ 
Facardin  / 

Je  commençois  à' m'attendrira  &  j'étois  fur  le 
point  de  m'en  approcher  pour  tâcher  de  le  fecourir  » 
lorfque  les  ois  de  la  Fille  m'appellerent  à  (on  fe- 
cours.  Elle  retenoit  de  toute  fa  force  le  bsteau  qu'on 
nous  avoit  laide  :  la  corde  s'en  étoit  détachée  pen- 
dant notre  combat,  &  s'en  étant  apperçue,  comme 
c'étoit  notre  unique  reflburce,  elle  faifoit  des  efforts 
merveilleux  peur  l'empêcher  de  nous  échapper.  Dès 
que  je  fus  auprès  d'elle ,  voyant  que  je  ratachois  la 
chaloupe  au  rivage,  au  lieuse  nous  y  embarquer  * 
elle  penfa  fe  defefperer.  Je  Kii  dis  que  je  mourrois 
plutôt  que  d'abandonner  le  pauvre  Loin  qui  m'a-^ 
voit  parlé  ,  dans  l'état  où  je  l'avais  laifié  ;  que  je 
l'aïlois  chercher  pour  le  paiTer  en  terre  ferme,  & 
pour  lui  donner  tout  le  fecours  dont  il  pourroit  avoir 
befein.  Elle  fe  délefpéroit  d'une  proportion  qui 
lui  parut  extravagante,  &  mecon;uroit  à  deux  ge- 
noux de  ne  la  pas  expoier  avec  moi  pour  un  vieux 
Lion  mort,  à  la  fureur  de  tous  les  Lions  vivans 
de  ente  ïflj.  L'ie  eut  beau  dire,  je  fus  à  l'endroit 
où  je  Pavois  laide-  ;  mais  ce  fut  inutilement  que 
je  le  cherchai  par-toui  à  la  ronde. 

Je  me  remarquai  donc,  afïï-7  honteux  de  ne  pou- 
voir, comme  les  autres,  ramener  un  Lion;  mais 
rarT]ic*ticn  de  celle  qui  1  t>  n€  ie  peut 

exprimer.  EUc  médit  qu'elle  était  déihoncrce  par 
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^a  perte  de  fon  Coq;  que  c'étoit  un  opprobre  éter- 
nel pour  toute  fa  famille  ;  &  qu'elle  ne  prétendoit 
pas  fur  vivre  à  cette  infamie. 

Tandis  que  je  faifois  mon  poflïble  pour  la  confo-  ' 
1er  d'un  défefpoir  qui  me  parut  aiTez  bizarre,  nous 
abordâmes  au  rivage  du  Mont  Atlas. 

La  nuit  étoit  prelque  fermée,  je  perdois  beaucoup 
de  fang,  &  je  mourois  de  foif.   Je  m'étois  attendu 
que  mon  Ecuyer,  dont  j'avois  pris  quelque  foin  en 
le  renvoyant  malgré  qu'il  en   eût  ,  auroit   à   fon 
tour  quelque  attention  pour  moi,  &  qu'il  ne  man- 
queront pas  de  fe  trouver  au  pied  du  Mont,  ou  fur 
le  rivage,  pour  me  recevoir;  mais  je  n'y  trouvai 
peribnne.  La  Fille  que  j'avois  ramenée,  fe  défefpé- 
rant  de  plus  en  plus,  prit  enfin  le  parti  de  grimper 
au   haut  de   la  Montagne  ,  pour  implorer   le   fe- 
cours  du  CaramoulTal,  ou  pour  fe  précipiter,  difoit* 
elle,  du  lieu  le  plus  convenable  à  fon  défefpoir, 
en  cas  que  le  Magicien  ne  lui  fût  pas  favorable.  Je 
la  fui  vis  le  plus  long-tems  que  je  pus,  pour  la  dé- 
tourner au  moins  de  ce  dernier  projet  ;  mais  Payant- 
perdue  dans  l'obfcmité   qui  m'en  déroba   la  vue 
dans  les  fentiers  détournés  qu'elle  fui  vit,  après  avoir 
long-tems  erré  parmi  les  pointes  du  rocher ,  tou- 
jours en  montrant ,  je  m  affi-s  enfin  dans  le  lieu  le 
plus  uni  que  je  pus  trouver,  réfolu  d'y  palier  la 
nuit.    Je  ne  fus  pas  plutôt  en  repos ,  que  je  crus 
entendre  de  loin  le  bruit  agréable  de  quelque  ruif- 
feau  qui  fe  précipitoit  en-  cafcade  le  long  des  ro- 
chers  de  cette  fclitude.  Je  me  fentois  une  (oif  & 
preffante  ?  que  fans  égard  à  ma  foibleffe,  &  moins 
encore  aux  dangers  des  précipices  ,  je  tournai  mes 
pas  vers  1  endroit  d'où  venoit  ce  bruit.  Je  fentoi* 
bien  que  j'en  approchois  ;  mais  il  m'eût  été  diffi» 
le  ôyy  parvenir,  fi",  à  force  de  me  tourmenter,  &. 
de  regarder  de  tous  côtés  ,  je  n'eufle  vu  au  deiTus- 
de  l'endroit  où  j*étois,un  foible  rayon  de  lumière. 
le  le  pris  pour  guide  5  &  àmefure  que  j'en  ar?pro» 
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chois,  cette  lumière  fembloit  augmenter,  &  je  crus 
entendre  comme  un  bruit  de  certains  rouets  dont 
les  femmes  fe  fervent  pour  filer.  Je  ne  me  trom- 
pois  pas;  &  à  la  lueur  de  deux  flambeaux  fort  gros 
&  fort  ardens,"  placés  à  chaque  côté  d'une  miféra- 
ble  Chaumière,  je  vis  deux  bras  fecs  &  déchar- 
nés, avec  deux  mains  affortilTantes ,  qui  par  deux 
ouvertures  pratiquées  dans  la  porte  de  cette  Chau- 
mière, faifoient  tourner  la  roue  de  cette  machine, 
&  filoient  avec  plus  de  grâce  qu'il  ne  leur  appar- 
tenoit.  Après  avoir  quelque  tems  confidéré  cette 
difcrette  &  myftérieufe  façon  de  filer,  je  pouffai 
la  porte  fans  y  frapper,  dans  le  befoin  extieme  où 
j'étois  de  trouver  quelque  fecours.  La  porte  s'ouvrit 
fans  eflort,  &  je  vis  la  Fileufe ,  dont  toute  la  per- 
sonne étoit  bien  dkne  du  rare  échantillon  rue  j'en 
avois  vu.  Son  vilage  n'étoit  qu'un  vieux  parche- 
min qui  fembloit  collé  fur  une  tête  de  mcrt  :  elle 
ctoit  nue  jufques  à  la  ceinture,  &  laplusféche  de 
toutes  les  carcafles  ne  l'étoit  pas  tant  que  cette  mifé- 
rable  nudité.  J'en  détournai  la  vue  pour  lui  de- 
mander à  boire.  Rien  ne  vous  manquera  dans  ces 
lieux  ,  me  dit-elle ,  pourvu  que  la  patience  ne  vous 
manque  pas,  &  que  vous  puifliez  réfifter  à  votre 
envie,  &  vaincre  votre  averfion.  A  ces  mots, 
m'embraiTant  avant  que  je  puffe  m'en  appercevoir, 
elle  me  fit  alTeoir  auprès  d'elle  ;  &  voyant  mes  ha- 
bits tv.ii  fanglans  ,  elle  en  treflaillit,  &  toute  allar- 
mée  d'un  péril  où  je  ne  cruyois  pas  être  :  Vous  étiez 
mort ,  dit  elle  ,  fi  le  fecours  que  je  vais  vous  don- 
ner,  avoit  été  différé  d'une  heure.  Elle  me  def- 
habilioit  en  me  tenant  ce  difeours,  &  vifitant  ma 
Lire  depuis  le  îiaut  jufques  au  bas,  elle  me  ferroit 
le   plus   :  r  d  a   monde    entre  fes    vi- 

lains b.as,  Se  r  de  f   ms  en  tems  les  en- 

droit :  l'appetçut  du  dégoût 

mort:]  que  j'avoil  -'>&  de  fes  faveurs; 

de  malgré  cc>  marque*  d  IVtr&Mlj  n'ayant  pailaifle 
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de  me  frotter  d'une  efTence  qui  parfumoit  toute  la  Ca- 
bane ;  Infenfé ,  me  difoit-elle  ,  fi  tu  favois  le  tréfor 
que  tu  rebutes,  &  que  je  vois  bien  que  tu  perdras, 
quels  feroienttes  empreflernens  &  ta  reconnoiffance! 
Je  me  trouvai  tellement  rafraîchi,  tellement  re- 
mis-,  6c  tellement  foulage  de  ce  premier  appareil, 
que  je  vis  bien  qu'il  ne  feroit  pas  néceffaire  d'en 
attendre  un  fécond  pour  être  en  parfaite  fanté.  Il 
ne  manquoit  plus  à  mon  bonheur,  que  de  pouvoir 
étancher  nia  foif,  &  de  m'éloigner  d'une  telle  Ho- 
tefle.  Je  la  conjurai  donc  d'avoir  pitié  du  premier 
&   du  plus  preffant  de   mes   befoins,   puifque   le 
fecours  qu'elle  venoit  de  me  donner ,  feroit  inutile  fi 
elle  me  laiffoit  miférablement  mourir  de  foif.    Il 
faut  donc  vous  mettre  à  une  épreuve,  me  dit  elle , 
que  je  vois  bien  que  vous  ferez  incapable  de  foute-" 
nir  :  fuivez-moi. 

Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  fe  lever, 
tant  elle  étoit  décrépite  ;  &  fa  figure  me  donnoit 
tant  d'averfion,  que  je  n'eus  pas  ie  courage  de  la 
toucher,  pour  lui  aider  à  fe  foutenir.    Elle  étoit 
toute  courbée;  &  malgré  le  bâton  qui  lui  fervcit 
d'apui,  je  crus  qu'elle  ne  pourroit  jamais  fe  traîner 
hors  de  cette  première  chambre,  la  plus  piètre  &C 
la  plus  délabrée  qui  foif  au  monde.  La  féconde  me 
parut  un  peu  plus  raifonni-ble  ;  la  troifieme  plus 
grande  encore  &  fort  ornée  ;  mais  la  dernière  cham- 
bre où  je  la  fuivis,  étoit  la  plus  fuperbe  ,  la  plus 
magnifique  &la  mieux  meublée  qui  (oit  dans  l'Uni- 
vers. C'étoit  plutôt  la  demeure  fabuleufe  de  quel- 
que Fée  ,  que  l'appartement  d'une  mortelle.  Ce  n'é- 
toit  par-tout  que  glaces,  que  peintures  exqaifes  , 
&  meubles  précieux:  une  toilette  galante  &  garnie  de 
tous  les  bijoux  les  plus  rares  d'un  coté ,  de  l'autre  un 
lit  en  broderie  de  perles  Orientales  6k  d'or  de  la 
Chine,  fembloit  n'attendre  que  la  Déeife  qui  devoit 
fe  préfenter  à  l\me  &  à  l'autre;   car,  auprès  de 
la  toilette  ,  je  vis  un  deshabillé  qui  me  parut  ce- 
lui d'une  Impératrke  de  dix-huit  ans; 
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Nous  avions  été  long-tems  à  nous  rendre  à  cet 
appartement;  car,  outre  que  la  malheureuie  Vieille 
alloit  fort  lentement,  elle  avoit  fermé  la  porte  de 
chaque  chambre  avant  que  de  m'y  laifier  entrer; 
&  paflant  fes  deux  mains  au  travers  de  chaque 
porte  ,  elle  fe  mettoit  à  filer  pendant  quelques  mo- 
mens  ,  comme  elle  avoit  fait  la  première  fuis.  Ce 
retardement  n'avoit  fait  qu'irriter  ma  foif;  cepen- 
dant j'en  fufpendis  la  violence  pour  donner  toute 
mon  attention  aux  objets  qui  s'offrirent  dans  cette 
dernière  chambre. 

La  Vieille  interrompit  cette  attention  ,  &  me 
prenant  par  la  main  ;  Allons,  dit-elle,  allons  à 
la  fontaine  ;  ce  que  vous  regardez ,  eft  fait  pour  allu- 
mer des  feux ,  &  vous  ne  cherchez  que  de  l'eaa 
pour  les  éteindre  :  fuivezrrvoi,  je  vais  vous  mettre 
à  même.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  davantage  Cette 
fontaine  n'étoit  qu'à  cinquante  pas  du  bel  apparte- 
ment,  &  c'étoit  l'eau  de  cette  fontaine  dont  j'a- 
vois  entendu  le  bruit,  &  que  j'avois  inutilement 
cherchée. 

Dès  qut  je  me  vis  à  portée  de  me  fatisfaire  ,  je 
courus,  la  bouche  ouverte,  au  plus  gros  bouillon 
qui  fortoit  des  rochers  ;  mais  l'importune  Vieille  me 
retenant  par  le  bras:  Ecoutez-moi,  dit  elle,  pour 
la  dernière  feis  :  fi  ,  fans  céder  au  defir  prelTant 
i.cher  ta  foif,  tu  peux  te  réfoudre  à  me  te- 
nir un:  heure  toute  entière  dans  tes  bras  fans  tou- 
cher à  la  fontaine  ,  je  te  ramènerai  dans  le  lieu 
d'où  nous  venons,  &  tu  ieras  le  maître  de  m'a- 
voir  aupics  de  toi  te  ï'.fle  de  la  nuit  dans  le  b-au 
lit  que  tu  viens  de  voir.  A  cute  propofirien  , 
voulant  me  regarder  tendrement,  elle  tournoit  fur 
moi  de  petit-  y  *  éteint  1  qui  reflembloient  plu- 
tôt à  cei  x  de  M.elque  canne  morte  de  maladie  ,  qu'à 
I    d'une   créature  Ir 

is  l'indifférence  cù  j'étois  alors  , 
6:  dan*  l'ardeur  d'une  foif  démefuice,  }'auroîf  pf$« 
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féré  trois  verres  d'eau  claire  aux  trois  Grâces.  Cefl 
pourquoi ,  repouffant  affez  rudement  la  main  dont 
elle  me  retenoit,  je  me  précipitai  vers  la  fontaine, 
&  je  me  mis  à  avaler  avec  tant  d'avidité,  que 
j'eus  peur  de  voir  tarir  le  rocher  avant  que  d'a- 
voir étanché  ma  foif. 

La  Vieille  ,  à  qui  je  n'a  vois  pas  jugé  à  propos  de 
facrifier  ce  plaifir,  s'en  étoit  retournée  pendant  que 
j'avois  bu;  &  félon  les  apparences,  elle  s'en  étoit 
'allée  de  méchante  humeur.  Ce  fut  de  quoi  je  ne 
me.  mis  pas  beaucoup  en  peine  :  je  me  trouvois- 
dans  une  douce  tranquillité  ,  le  fommeil  s'offrit  > 
&  je  l'acceptai  fans  aller  plus  loin. 

Il  étoit  grand  jour  quand  je  m'éveillai.    Je   fus 
furpris  de  me  trouver  dans  le  lieu  le  plus  effrayant 
qui  fût  dans  l'Univers.  Je  tournois  de  tous  côtés 
les  yeux  fans  pouvoir  comprendre  comment  j'avois 
•pu  parvenir  à  ce  defert,  ni  comment  j'en  pourrois 
fortir.  La  fontaine  où  j'avois  bu,  fortoit  de  la  pointe 
d'un  rocher  qui  fembloit  détaché  du  refte  de  la 
Montagne,  &  je  me  trouvois  juftement  fur  cette 
pointe.  Je  vis  le  haut  de  la  Chaumière  &  de  ce  Palais 
enchanté  que  j'avois  tant  admiré  pendant  la  nuit;, 
mais  un  précipice  fi  profond  le  (éparoit  de  l'en- 
droit où  j'étois,  que  les  cheveux  me  drefToient  à 
la  tête ,  toutes  les  fois  que  j'y  regardois.  Tous  les 
autres  côtés  étoient  ceints  de  rochers  efearpés  qui , 
loin  de  m'offrir  un  paffage,  fembloient  fe  pencher 
en  avant  pour  tomber  fur  moi.  Comme  j'étois  fort 
a{Turé  que  ce  n'étoit  point  en  me  tranfportant  au 
milieu  des  airs  qu'on  m'avoit  mené  dans  ce  lieu  ,  je 
m'obftinai  dans   la  recherche  périlieufe  d«   quel- 
que iflue.  J'en  trouvai  donc  une ,  après   en  avoir 
défefpéré.    C'étoit  l'entrée  d'une  caverne  qui  me 
parut   fort  obfcure,  fort  profonde,  &  qui  paroif- 
foit  plutôt  la  retraite  de  quelques  ours ,  que  le  paf- 
fage  heureux  de  cette  folitude  à  des  lieux  moins  é- 
pouvantables.    Je  tentai  pourtant  l'aventure  ;  & 


F  A   C  A   R  D   I  N  s;  2l 

mettant  l'épée  à  la  main,  je  defcendis  long-tems 
dans  cette  caverne  ténébreufe  ,  fans  efpérance  d'y 
trouver  d'autre  (ortie  que  celle  qui  lui  i>rvoit  d'en- 
trée.   Mais  après  mille  difficultés ,  je  fentis  enfin 
que  le  terrain  s'élevoir.  J'apperçus  un  tobie  rayon 
de  lumière  qui  me  condujfit  à  i'endrui:  par-où  le 
jour  pénétroit   dans  cet  abîme   fouterrain.    Cette 
autre  embouchure  étoit   toute    différente  de  celle 
par  où   j'y    étoit   entré.    C'étcit  une  grotte  affez 
fpacieufe  ,  embellie  de  coquillages  &  de  quelques 
buftes  de   marbre  :  ur  arc  d'acier  luilant  &  poli 
pendoit   d'un  côté   de   cette  grotte  ;  de  l'autre  je 
*vis  un  carquois  enrichi  d'or  C    de  quelques  pierre- 
ries, avec  toutes  Tes  flèches  :  une  grande  cage  d'é- 
bene  garnie  d'ivoire  pendoit  du  plafond  au  milieu 
de  cetre    grotte.    J'étois  fi  prefié  de  me  tirer  du 
mauvais  pas  où  je  m'étois  engagé  la  veille  ,  que 
je  ne  m'amufai  point  à  faire  des  réflexions  fur  ce 
que  je  voyois.  Je  fortis  de  cette  grotte  avec  précipi- 
tation ,   &  je  faillis    à    pafTer    par-delTus    quelque 
chofe  de  brillant  qu'on  avoitlaifTé  tomber  à  deux  pas 
delà  porte.  C'étoit  un  Soulier  dont  la  boucle  étoit 
formée  de  quatre  diamans,  les  plus  parfaits  &  les 
plus  brillans  que  j'eulTe  jamais  vus;  mais  ce  Soulier 
étoit  fi  bien  fait ,  &  fembloit  fi  petit ,  que  je  ne 
longeai  pas  au  prix  ineilimable  de  la  boucle.  Com- 
me j'avois  lu  dans  nos  Poètes,  que  Pallas  faifoît 
trembler  la  terre  ,  &  qu'elle  agitoit  les  forêts ,  en 
marchant ,    &  que   l'immortelle   Junon  ne  fai'oit 
qu'une  enjambée  du  Mont  Ida  jufques  à  Tlfle  de 
Sarr.os  ,    je  me  doutois  bien  que  je  n'avois  pas 
trouvé  le  foulier  d'une  DéefTe  ;  mais  je  réfolus,  s'il 
étoit  point!?,  de  trouver  la  mortelle  dont  le  pied 
pouvoit  être  cligne  d'un  tel  Soulier. 

Je  l'emportai  (ans  efpoir  d'en  être  îong-tems  en 
poiTclTion,  ne  doutant  pas  qu'il  n'appaitint  à  celle 
dont  je  venois  devoir  l'équipage  de  chafTe  dans  la 
gtotte  ,  ou  bien  à  cette  autre  Nymphe  invifible 


i*a  Les    Quatre 

dont  j'avois  vu  la  toilette  dans  un  des  appartement 
de  la  Vieille.  J'étois  en  doute  fi  je  de  vois  m'y  ren- 
dre pour  la  chercher,  ou  fi  je  devois  refier  auprès 
de  cette  grotte  jufqu'à  ce  qu'on  y   vînt  chercher 
ce  que  je  venois  de  trouver,  lorfque  je  fus  entraîné 
loin  de  Tune  &  de  l'autre  par  des  gémiftemens  &  des 
lamentations  qui   fembloient   partir  d'un   endroit 
beaucoup  plus  élevé.    Comme  c'étoient   des  cris 
de  femme,  j'y  grimpai  le  plus  promptement  qu'il 
nie  futpoilible;  car,  depuis  la  rencontre  de  ce  Sou- 
lier, je  me  fentois  le  cœur  merveiileufement  atten- 
dri pour  un  fexe  que  je  n'avoisjufques  alors  regardé 
qu'avec  indifférence.  Celle  qui  fe  defefpéroit,  n'é- 
toit  autre  que  la  Nymphe  au  Coq.  Dès  qu'elle  me 
vit ,  elle  fe  mit  à  genoux  devant  moi ,  pour  me 
prier  de  lui  paffer  mon  épée  au  travers  du  corps* 
Je  n'avois  garde  de  lui  accorder  cette  grâce;  car 
je  me  fentois  déjà  quelque  penchant  pour  elle.  Je 
la  relevai  refpeâueufement  ;  &  voulant  m'afleoir  à 
ies  pieds  pour  l'écouter,  après  l'avoir  aflurée  que 
j'étois  prêt  de  hazarder  ma  vie  pour  la  tirer  de 
l'embarras  où  je  la  voyois,  elle  me  regarda  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête,  comme  fi  jamais  elle  ne 
m'eût  vu  ;  6c  fe  tournant  de  côté  :  Mettez-vous 
donc  plus  loin  ,  dit-elle ,  car  vous  me  paroiiïez  fi 
defgréable ,  que  je  ne  faurois  vous  fouffrir  auprès 
de  moi.  J'obéis  avec  foumiflion;  &  l'Impertinente 
détournant  la  tête  pour  ne  me  pas  voir  pendant 
qu'elle  me  parleroit,  me  parla  de  cette  manière  : 

Avant  que  de  vous  apprendre  le  fujet  d'un  de- 
fefpoir  qui  vous  paroît  peut-être  ridicule,  il  faut 
tous  apprendre  que  les  Coqs  que  vous  avez  vus, 
ne  font  confiés  qu'aux  Filles  d'entre  nous,  qui, 
comme  moi ,  font  diftinguées  par  la  naiflance ,  ou 
par  le  mérite.  Il  fe  fait  dans  notre  Province  trois 
chaffes  folemnelles  chaque  année ,  femblables  à 
cette  malheureufe  chaiTe  que  vous  vîtes  hier;  &  les 
Filles  qui,  par  le  chant  de  leurs  Coqs,  ont  ramené 
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douze  Lions  en  quatre  années,   ont  pour  époux 
l'Amant  qui  les  a  fervies  pendant  ces  quatre  an- 
nées. Elle  voient  leurs  Amans  jour  &  nuit  pendant 
ce  tems  ;  mais  il  y  va  de  la  vie  de  les  favorifer  avant 
la  priie  des  douze  Lions.    Si  le  Coq  s'échappe  , 
c'eil   figne  qu'il    y   a  eu  quelque    petite    foibieiTe 
dans  notre  conduite;  ce  qui  n'eft  pourtant  pas  capi- 
tal,   en  cas  que  le   Coq   fe  retrouve.    Mais,   s'il 
ne  fe  retrouve  au  bout  de  trois  jours,  c'eil  la  preuve 
convaincante    d'un    commerce    criminel  ;    &    fur 
cette  preuve  ,  la  Fille  efl  enterrée  toute  vive.  Voilà 
le  fujet  de  mon  defefpoir  :  mon  Coq  ne  reviendra 
plus,  puifque  ce  maudit  Lion  Ta  dévoré  devant 
mes  yeux.  Mifércible  que  je  luis  /  Que  ne  mVt- 
il  auifi  dévorée  /  Q::e  ne  fuis-je  morte  avant  que 
d'avoir  connu  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes? 
Ou    pourquoi  tous  les  hommes  que  j'ai  connus, 
n'étcient  ils  p.is  aniîi  haïnables  que  vous  ?  Un  au- 
tre fe  feroit  révolté  contre  les  duretés  qu'elle  me 
d  Toit  en  face  ;  mais ,  plus  j'en  étois  maltraité,  plus 
je  la  trou  vois  mer  veilleufe,  &jecherchois  des  ter- 
mes pour  lui  marquer  mon  defefpoir  6c  ma  tendreiTe 
nailTante  ,  lorfque  fon  Amant  parut  inopinément. 
Je  le  reconnus  pour  un  de  nos  Chafleurs  du  jour 
précédent.   Eîle  le  reconnut  aufli;  car  elle  courut 
à  lui  les  bras  ouverts,  ravie,  lui  difoit-:lle,  de  revoir 
encore   une    fois    la  lumière  de  fes   chers    yeux, 
avant   qu'elle   fût   privée   de  celle  du  jour.     Cet 
Amant  étoit  fortcamard;  fon  teinétoit  couleur d'ar- 
doife  ;  &  les  chers  yeux  dont  elle  parloit ,  étoient  de 
ces  yeux  Chinois  qui  ne  favoient  ce  que  c'étcit  que 
dz  s'ouvrir.  Après  s'être  embraiTés  le  plus  tendre- 
ment du  monde  en  ma  préfence ,  il  lui  dit  que  s'é- 
tant  douté  de  (on   malheur,  il  avoir  fait  provifion 
d'une  chaloupe  qu'il  tenoit  toute  prête  au  pied  de  la 
Montagne»  &  qu'il  l'cnleveruit  fans  obftacle,  pourvu 
que  je  voulufTe  bien  (  moi  qui  l'avois  réduite  à  cette 
extrémité)  les  garantir,  pour  une  heure  feulement 
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du  Sauvaee  de  la  Vieille.  Et  qui  eft  le  Sauvage  de 
la  Vieille  r  lui  dis-je.  Vous  ne  le  faurez  que  trop 
tôt ,   me  dit-il  ;  car  il  cherche  de  tous  côtés  le 
Soulier  de  la  Dame,  que  je  vous  vois.  En  achevant 
de  parler,  il  prit  fa  bien-aimée  fous  le  bras,  &  fe 
mit  à  defcendre  vers  la  mer  d'une  extrême  viteffe. 
J'en  eus  d'abord  quelque  efpece  de  jaloufie  ;  mais  , 
dès  qu'ils  eurent  le  dos  tourné  ,  je  n'y  fongeai  plus. 
Il  m'étoit  arrivé  tant  de  chofes  en  fi  peu  de  tems 
fur  cette  Montagne,  que  je  croyois  rêver.  Cepen- 
dant je  n'étois  pas  encore  au  bout  ;  car . . .  C'eft  bien 
vous  qui  rêvez,  dit  l'impatience  Dinarzade  en  l'in- 
terrompant :  on  vous  demande  le   récit    de    vos 
Aventures  particulières ,  que  vous  auriez  dû  con- 
ter très  fuccintement  dans  la  conjoncture  où  nous 
fommes;  &  au  lieu  de  cela,  vous  nous  venez  con- 
ter celles  d'un  autre ,  avec  des  circonftances  auffi  fri- 
voles ,  qu'elles  font  ennuyeufes. . . .  Et  que  t'im- 
porte, malheureufe  que  tu  es!  s'écria  le  Sultan, 
quelles  Aventures  il  nous  conte ,  pourvu  qu'elles 
me  plaifent ,  &  que  le  récit  en  dure  autant  que 
la  nuit  ?  Avons-nous  quelque  chofe  de  mieux  à  fai- 
re ,  que  de  leur  donner  audience  ?     Pourfuivez  , 
Facardin ,  ajouta-t-il ,  &  n'ayez  point  d'égard  à 
l'impatience  de  ces  créatures  qui   s'ennuient  tou- 
jours quand  elles  ne  parlent  pas  elles-mêmes. 

Dinarzade  hauiTa  les  épaules.  La  belle  Sultane 
qui  s'étoit  mife  entre  deux  draps  mille  nuits  de  fuite 
pour  des  contes  à  dormir  de  bout ,  leva  les  yeux  au 
Ciel  ;  &  Facardin  de  Trébizonde  reprit  ainfi  fon  dif- 
cours.  J'ai,  s'il  m'en  fouvient,  été  interrompu  dans 
cet  endroit  du  récit  de  l'Etranger ,  où  il  m'aflura 
qu'il  avoit  cru  rêver  ,  en  fongeant  à  la  diverfité 
des  événemens  qu'un  fi  petit  efpace  de  tems  avoit 
fait  naître.  Je  redefcendis,  pourfuivit-il,  pour  me 
rendre  à  l'entrée  de  la  Grotte  d'où  j'étois  forti  le 
matin;  mais,  au  lieu  de  prendre  le  fentier  par  où 
j'étois  monté,  j'en  fui  vis  un  autre  qui  me  conduifit 
par  un  pénible  détour  à  la  Cabane  de  la  Vieille; 


F   A   C    A    R   D    I   N   $;  2Ç 

La  porte  en  étoit  ouverte,  j'y  vis  les  rouets  ;  mais 
ils  ne  tournoient  plus*  Je  ne  me  fentois  plus  tarit 
d'averfiôn  pour  une  Vieille  dont  la  figure  nVavoit 
fi  fort  dégoûté.  Je  réfolus  d'entrer  chez  elle  pour 
revoir  les  merveilles  de  ce  bel  appartement.  Je  te- 
nois  ce  beau  Soulier  dans  ma  main,  &  je  ne  cef- 
fois  de  le  regarder,  ou  de  le  baifer  comme  j'aurois 
fait  le  portrait  d'une  Maîtrefie  paffionnément  ai- 
mée. 

Comme  j'étois  fur  le  point  d'entrer  dans  la  Caba- 
ne ,  il  en  fortit  une  efpece  de  Géant,  armé  d'une 
puiffante  mafTue,  &  velu  depuis  les  pieds  jufqu'à  la 
tête.  Son  abord  me  furprit;  car  il  avoit  beaucoup 
moins  d'humanité  dans  le  gefte  ,  &  moins  d'affa- 
bilité dans  les  regards,  que  ce  Lion  que  j'avois 
combattu  le  jour  précédent.  La  première  chofe 
qu'il  fit  en  me  voyant ,  fut  de  prendre  fa  maffue  à 
deux  mains ,  &  de  grincer  les  dents  comme  un 
ours.  La  féconde  fut  de  louer  le  Ciel  de  ce  que 
le  voleur  des  deux  Souliers  de  fa  Dame  tomboit 
entre  fes  mains  ;  qu'il  falloit  bien  que  j'eufle  volé 
le  premier,  puifque  j'étois  encore  faifi  de  l'autre  ; 
&  m'aflura  qu'il  auroit  déjà  arrofé  )a  terre  du  peu 
de  cervelle  que  les  Dieux  m'avoient  donné,  h  la 
Vieille,  fa  Souveraine,  ne  s'étoit  réfervé  la  puni- 
tion de  mes  crimes  par  des  tourmens  tous  nou- 
veaux. Je  crus  que  c' étoit  la  voix  de  quelque  tau- 
reau qui  me  faifoit  ce  compliment,  &  du  même 
ton  il  n/ordonna  de  lui  livrer  le  Soulier,  &  de  le 
fuivre.  Je  te  lôterois,me  dit-il,  avec  plus  de  fa- 
cilité que  ie  ne  teledjmande;  mais  il  faut,  félon 
les  ordonnances  de  ma  Souveraine,  que  ce  foit  la 
frayeur  que  tu  as  de  moi ,  qui  te  le  faite  rendre ,  en 
te  mettant  à  deux  genoux  en  ma  préfence. 

Si  c'eft-là  Tordre  de  ta  Souveraine,  lui  dis-je, 

va-t-en  l'afîurer  de  ma  part,  que,  ni   toi,  ni  tous 

les  loups-garoux  de  ta  race  ,  ne  me  feroient  point 

rendre  un  Soulier  que  j'adore,  &  que  je  n'ai  point 
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volé.  A  ces  mots ,  je  mis  l'épée  à  la  main  ,  vo~ 
yantque  ce  dromadaire  de  Sauvage  levoit  la  maf- 
fue  pour  m'afïommer. 

Il  étoit  d'une  force  prodigieufe  ;  mais,  comme 
il  n'étoit  pas  fort  adroit,  &  que  la  fureur  le  tranf- 
portoit,  j'évitai  des  coups  dont  les  moindres  bri- 
îoient  les  rochers,  &  renverfoient  les  chênes  qui 
fe  trouvoient  auprès  de  moi.  Cependant  je  lui  ti- 
rois    du    fang  à  chaque  fois   qu'il   me    manqucit. 
Je  crois  que  je  ferois  forti  de  ce  combat  fans  en 
perdre  ,  fi  ma  deftinée  n'eût  été  foumife  aux  égra- 
tignures  dans  ces  lieux  de  prodiges.  Je  ne  m'étois 
pas  apperçu  que  le  Monftre  avoit  un  ongle  au  gros 
doigt  du  pied,  qui  pouvoit  pafler  pour  une  des  dé- 
fenies  du  Sanglier  dErimante  ;  mais  je  le  fentis  à 
la  fin  :  car  m 'étant  baillé  pour  éviter  un  coup  de 
maflue  qu'il  fit  femblant  de  me  porter,  il  prit  fon 
tems  pour  me  faire  une  eftafllade  qui  ne  cédoit  guè- 
re* à  celle  du  Lion.  Cet  affront  me  mit  dans  une 
telle  colère ,  que  je  lui  coupai  d'un  furieux  revers 
la  jambe  du  pied  dont  il  venoit  de  me  faire  cette 
belle   plaie.     Il  tomba  comme   une   tour ,  &    fit 
tiembler  la  terre  par  fa  chute.  Je  me  jetai  fur  lui , 
dans  le  deffein  de  lui  couper  cette  vilaine  hure  qui 
m'aveit  tant  déplu,  lorfqu'une  voix  qui  fortoit  de 
ia  Cabane,  me  cria  :  Vaillant  Chevalier,  ne  tuez 
pas  mon  Sauvage.  J'obéis,  &  le  laiiTant-là,  j'en- 
t/ai  dans  le  lieu  d'où  je  crus  que  cette  voix  étoit 
foitie,  réfolu   de  préfenter  à  la  Vieille  le  Soulier 
qu'on  n'a  voit  pu  môter  de  force,  &  de  lui  faire 
voir  que  je  ne  l'avois  pas  pris  comme  un   voleur.  , 
Je  m'imaginai  qu'il  étoit  à  fa  Fille,  ou  à  quelque 
nièce  dent  j'avois  \û  l'appartement  &.  les  habits 
la  nuit  précédente. 

Mais  j'eus  beau  parcourir  toutes  les"  chambres  de 
cette  demeure,  je  n'y  trouvai  perfonne  ;  &  dans 
cette  belle  chambre  où  j'avois  vu  la  toilette,  je  ne 
vis  qu'une  partie  des  habits  que  j'avois  vus  la  pjre: 
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tniere  fois.  Je  revins  fur  mes  pas  pour  tirer  quel- 
que éclairciflement  du  Sauvage  fur  cet  enchante- 
ment; mais  je  ce  le  trouvai  plus.  Quoique  je  per- 
difie  beaucoup  de  fang,  je  n'en  étois  prefque  point 
affoibli.  Je  me  fentois  feulement  pieffé  d'une  faim 
égale  à  la  foif  qui  nVavoit  attiré  fur  cette  Monta- 
gne.   Je  voulus  chercher  de  quoi  la  fatisfaire  où 
j 'a vois  trouvé  de  quoi  fatisfaire  ma  foif;  mais  la 
porte  fe  ferma  fur  moi ,  fans  que  tous  mes  efforts 
pufîcnt    l'ouvrir.     Mon    unique    refTource  étoit  la 
Grotte.  Je  la  cherchai  par   mille  fentiers  rudes  &C 
ournés,  fans  pouvoir  la  découvrir;  &  peut-être 
ne  i'aurois-;e  jamais  trouvée,  fi  l'odeur  de  quelques 
mets  qu'on  fembloit  y  préparer,  ne  m'y  eut  con- 
duit. Je  ne  pouvois  fuivre  de  guide  p^us  agréable, 
dans  l'état  ou    j'étois.    J'y  parvins  donc  à  la  fa- 
veur ce  ce  fecours  ,  &  j'y  parvins  pour  m'y  confir- 
mer ce   plus  en  plus,  que  j'étois  au  milieu  d'un 
fonc,e. 

Je  fus  éb!o:,ï  de  Ja  figure  célefte  que  je  vis  dans 
cette  Grotte.  C'étoit  une  Nymphe  en  habit  de  chaf- 
fe  :  elle  étoit  à  moitié  couchée  fur  un  riche  cana- 
pé ;  6c  dans  cette  pofture  ,  je  crus  que  la  Déefle 
des  Amours  avoit  emprunté  les  habits  de  Diane 
pour  fuivre  quelque  nouvel  Adonis.  Sa  gorge  é- 
t    découverte  d'un  côté  ;   &  ce   côté  découvert 
valoit  à  mon  gré  tous  les  tréfors  que  la  terre,  la 
mer,  6c  toutes  les  beautés  de  l'Univers  peuvent 
cacher.     Sa  Juppé  étoit  ouverte  6c  rattachée  au- 
dcfîus  du  genou  par  une  agrafe  de  diamans ,  pareils 
à  ceux  qui  tormoicnt  la  boucle  de  ce  beau  Soulier. 
La  jambe  que  cette  ouverture  laiiToit  voir,  n 'étoit 
pas  la  ïambe  d'une  mortelle.  Elle  me  la  piéienta, 
cette  belle  jambe,  6c  tournant  lés  yeux  fur  moi  : 
Quoique   mon  coeur  foit  partagé  ,  dit-elle  ,  entre 
l'averfion  que  je  me  fens  pour  votre  perfonne,  6c 
cas  que  je  fais  de  votre  mérite  ,  je  veux  vous 
offrir  les  rnoyans  dette  heureux,  &  de  contribuer 
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à  mon  bonheur.  Vous  tenez  mon  Soulier,  pour- 
filivit-elle ,'  &  la  témérité  d'avoir  ofé  le  toucher, 
eft  en  quelque  forte  effacée  par  la  valeur  dont  vous 
l'avez  défendu.  Si  vous  l'aviez  livré  quand  on 
vous  Ta  demandé  ,  c'étoit  fait  de  vous ,  de  vos 
efpcrances  ,  &.  des  miennes.  Chauffez-moi  ,  afin 
que  vous  (oyez  convaincu  que  ce  Soulier  m'appar- 
tient. J'obéis  avec  un  certain  refpecl  mêlé  d'em- 
preiTement;  ck  pendant  ce  fervice  que  je  lui  ren- 
dois,  j'étois  fi  tranfporté,  que  je  ne  favois  plus  ce 
que  je  fatfois.  Après  lui  avoir  mis  ce  Soulier  avec  la 
plus  grande  facilité  du  monde,  elle  m'ordonna  de 
l'ôter,  ck  me  demanda  ce  que  j'étois  venu  chercher 
dans  cette  Grotte.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  je 
m'en  fouvins  ;  &  je  lui  dis  d'un  air  tendre  & 
paffionné  ,  que  je  mourois  de  faim ,  comme  fi  je 
lut  euffe  dit  que  je  mourois  d'amour.  Et  quoi  ! 
dit-elle,  toujours  des  befoins  ignobles?  Vous  en- 
trâtes hier  chez  la  Vieille  pour  boire  ,  &  vous  ne 
venez  aujourd'hui  chez  moi  que  pour  manger  ?  Il 
n'importe.  Mais  voyons  ,  avant  que  de  pafler  ou- 
tre >  fi  vous  méritiez  le  malheur  que  vous  avez 
eu  de  boire,  &  fi  vous  êtes  digne  de  la  gloire  que 
vous  aurez  après  avoir  bien  mangé  ?  Voyons  enfin 
fi  vous  êtes  digne  de  la  fortune  que  vos  deftins 
femblent  vous  promettre?  Prenez  cet  Arc,  6k  vo- 
yons de  quelle  manière  vous  vous  y  prendrez  pour 
le  tendre.  Je  le  pris ,  ne  doutant  pas  que  je  n'en 
vinffe  à  bout  aufîi  facilement  que  j 'a  vois  fait  de  la 
chauffer;  mai*  ce  ne  fut  qu'aprèsdes  efforts  qui 
me  firent  fuer  à  groffes  gouttes ,  que  je  réuflis.  Dès 
que  j'eus  fait,  la  corde  de  cet  Arc  rendit  un  fon 
harmonieux  que  rien  nepouvoit  égaler  que  le  fon 
que  fit  entendre  dans  ce  moment  la  belle  Cage  en 
s'ouvrant,  Il  en  fortit  quelque  gros  oifeau  que  je 
ne  vis  pas  ;  mais  il  en  fortit  d'un  vol  fi  bruyant , 
que  j'eq  treffaillis.  La  Nymphe  furprife  de  i'avan- 
ture  que  j'avois  mife  à  fin  ,  me  regarda  depuis  la 
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tète  jufqu*kux  pieds;  mais  détournant  aufîî-toVles 
yeux  comme  de  quelque  objet  d'horreur  :  Prenez 
une  de?  flèches  de  ce  carquois',  me  dit-elle  ;  fortez 
de  ta  Grotte ,  levez  les  yeux  ,  &  tâchez  de  percer 
de  cette  flèche  ce  que  vous  verrez  en  l'air.  Je  fortis  , 
&  crus  voir  une  mouche  bien  loin  au-deflus  dé 
ma  tête.  Comme  après  avoir  bien  regardé ,  je 
n'y  voyois  autre  chofe  ,  je  décochai  la  flèche  de 
toute  ma  force.  Je  la  perdis  bien-tôt  de  vue  ,  & 
dans  le  tems  que  je  la  croyois  dans  la  moyenne  ré- 
gion des  airs ,  tant  elle  fut  leng-tems  à  redefcendre  , 
je  la  vis  tomber  à  mes  pieds  avec  un  gros  Coq 
qu'elle  perçoit  de  part  en  part. 

La  Nymphe  accourut ,  retira  fa  flèche  ,  &  lâcha 
le  Coq  ,  qui  prenant  l'efibr  comme  fi  de  rien  n'é- 
toit ,  fe  reperdit  dans  les  airs. 

Après  cet  exploit ,  la  belle  Chaffeufe  me  regar- 
d  nt  avec  quelque  forte  derefpect,  quoiqu'avec  la 
même  averfion  :  Oui,  dit-e41e  ,  vous*mcritez  que 
je  vous  charge  du  foin  de  ma  délivrance;  mais, 
s  Y  faut  que  je  vous  la  doive,  comment  pourrai-je 
me  réfoudre  à  paffer  mes.  jours  avec  un  homme  fi 
peu  aimable,  &  fi  digne  d'être  aimé  ?  Prenez  mon 
Sou'ier ,  gardez-le  bien  :  parcourez  toute  la  terre ,  & 
ne  vous  rendez  auprès  de  moi  que  quand  vous 
aurez  trouvé  un  Piecla  qui  vous  puiiTiez  le  chauffer, 
une  Femme  qui  veuille  de  vous  ,  ou  bien  un  Coq 
qui  vole  aulïi  haut  que  celui  que  vous  venez  de 
vcir.  Quand  vous  m'aurez  amené  une  de  ces 
trois  merveilles  ,  il  ne  vous  reftera  plus  que  d'avoir 
kl  bonnes  grâces  de  la  Vieille  ,  pour  avoir  les 
miennes.  Sans  cette  dernière  condition,  &  l'une 
ou  l'autre  des  premières,  je  ferai  toujours  malheu- 
r  ife/  &  vous  ne  ferez  jamais  heureux.  Mais, 
avant  que  dû  vous  éloigner  de  moi  pour  chercher 
ces  aventures ,  il  faut  tenter  la  première.  Il  vousfou- 
vient,  je  crois,  que,  c[u?îf juc  pnere  qu'on  vous 
ait  pu  faire  la  nuit  paflée  de  ne  point  boire,  vous 
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n'atez  pas  laiiTé  de  le  faire.  C'eft  pourquoi ,  quel- 
que horreur  que  vous  pu.iflïezj  avoir  de  ce  qu'on 
va  fervir  devant  vous,  mangez-en  fans  que  je  vous 
l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux,  ne  croyant  pas 
qu'avec  la  faim  extrême  qui  me  dévoroit ,  on  pût 
rien  fervir  chez  une  perfonne  fi  délicate,  fi  propre  &C 
fi  charmante ,  qui  pût  me  dégoûter.  Mais  je  pen- 
fai  «n'évanouir  lorfque  je  vis  le  plat  qu'on  me  pré- 
fenta.  Vous  ne  devineriez  jamais ,  Seigneur  Che- 
valier, le  déteftable  ragoût  que  c'était  :  c'eft 
pourquoi  je  ferai  bien  de  vous  dire  qu'on  me  fervit  la 
jambe  du  Sauvage ,  fans  oublier  le  pied ,  &  l'af- 
freux ongle  dont  il  étoit  garni. 

Les  cheveux  m'en  drefferent  à  la  tcte  ,  le  cœur 
me  fouleva,  &  j'allois  fortir  pour  ne  plus  voir  cet 
objet  odieux,  lorfque  la  Nymphe ,  fans  me  parler, 
fit  un  grand  foupir,  &  me  jeta  quelques  regards  de 
pitié  ,  mêlés  d'indignation.  Cela  me  détermina.  Je 
fermai    les  yeux ,    j'arrachai    à  belles,  mains    un 
morceau  de  cette  chair  que   je  mangeai  à   belles 
«knts.    Je  voulus  me  retirer  après  cet  effort ,  lui 
proteftant  que  je  n'aurois  plus  befoin  de   manger 
de  plus  de  quatre  jours.    Elle  me  parut  toute  ra- 
doucie :  fes  regards  s'arrêtèrent  fur  les  miens ,  <3c 
j'en  fus  fi  tranfporté  ,  que  je  mangeai  encore    un 
morceau.    Elle  s'approcha  de  moi,  &  me  dit  en 
s'appuyant  contre  mon  épaule,  qu'elle  ne  me  prie— 
roit  pas  d'achever  ;  mais ,  que  je  n'avois  rien  fait  fans 
cela.  Le  charme  fait  fon  effet  ,  difoit-elle  en  me 
regardant  tendrement.    Le  premier   enchantement 
va  fe  dilîiper ,  je  le  fens  par  mon  cœur.  Si  vous 
perféverez  jufqu'à  la  fin  ,    vous   n'aurez  pas  loin 
à  aller  pour  trouver  une   perfonne  qui  vous    ai- 
me ;  maïs ,  fi  vous  quittez  ce  heu  ,  û  votre  repas 
eft  interrompu  avant  que  d'être  achevé  ,  vous  ferez 
plus  defagréable  que   jamais.    Toutes  ces  paroles 
m'entroient  dans  le  cœur,  &  me  montoient-  à  la 
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fête  que  c'ctoit  une  merveille  ;  elles  animoîent  mon 
courage;  mais  elles n'augmentoient  point  mon  ap- 
pétit. Cependant,  quoiqu'il  y  eût  à  manger  devant 
moi  pour   dix   perfonnes   affamées ,  je  réfolus  de 
n'y  rien  laiffer,  puifque  telle  étoit  la  condition  de 
cette  épreuve  ;  &  je  me  mis  en  devoir  de  tout  ava- 
ler ,  ou  de  crever  noblement  aux  yeux  de  ma  Di- 
vinité. Ce  fut  au  fort  de  cette  magnanime  réfolu- 
tion  ,  que  mon  maudit  Ecuyer  qui ,  félon  les  ap- 
parences, me  cherchoit  depuis  long- tems  ,  fit  reten- 
tir les  rochers  d'alentour  du  nom  deFaca.din.  La 
Nymphe  en  pâ'it  ;  &  voyant  que  c'étoit  moi  qu'on 
cherchoit  ,    elle  le  jeta  dans  le  partage  fouterrain 
de   la  Grotte,   &  me  laifla  plus   confondu,  plus 
furpris ,  &  plus  défolé  ,  que  je  ne  puis  vous  le  dire- 
Je  l'avois  vue  fe  radoucir  pour  moi  î  la  bieflure 
que  le  Sauvage  m'avoit  faite,  s'étoit  guérie  pen- 
dant que  je  mangeois  fa  jambe  :  la  préfence  de  la 
plus  belle  créature  de  1  Univers  ,  appuyée  contre 
moi ,   m'avoit  foutenu    contre  le  dégoût  de  cette 
épreuve    :    les    chofes  qu'elle    m'avoit  dites,    me 
rempliffoient  de  force  ck  d'efpérance  ;  &  ]e  ne  com- 
pr-iiois  pas  trop  comment  la  bonne  volonté  pour 
moi  s'etoit  changée  tout-à-coup,  pour  avoir  feu- 
lement entendu  mon  nom.  Je  quittai  l'horrible  re- 
pas que  j'avois  commencé.    Je  courus  à  l'entrée  du 
pafiage  fouterrain  par  lequel  elle   venoit  de  le  fau- 
ver  ;  mais,  dès  que  je  m'y  préfentai  pour  la  (ui- 
vre  ,  un   vent  impétueux  non-feulement  m'en  dé- 
t    l'accès,  mais  il  m'accueillit   avec    tant   de 
violence,    qu'il  m'enleva   de   terie  ,  ck    me   poua 
hors  de  ta  Grotte.  La  porte  fe  ferma  d'elle-même 
dès   que  j'en   fis  dehors.    Cette   porte  avoit  deux 
trous,  comme  la  porte  de  la    Vieille.  Deux  bras 
plus  beaux  que  le  jour,  ÔC  plus  blancs  que  la  nei- 
ge, paiTerent  par  ces  deux  trou*.    Un  rouet  J'^feene 
garni   d'or  I  \  i  ,-à  vif  ,  ck   la  filer. e  recom- 

mença de  p!ui  belle*  J:   ne  doutai  plus  que  la  Di- 
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vinité  que  je  venois  de  voir ,  ne  fût  la  Fille  de  la 
Vieille ,  &  que  Pamufement  de  filer  ne  fût  extrême- 
ment du  goût  de  cette  famille  enchantée.  Je  m'a» 
vançai  pour  m'aîler  mettre  à  deux  genoux  de- 
vant la  Nymphe  dont  je  ne  voycis  que  les  bras  , 
pour  la  conjurer  de  m'ouvrir  la  porte  ,  6k  de  me 
recevoir  à  miféricorde,  lorfque  mon  Ecuyer  m'ayant 
enfin  déouvert  ,  fe  remit  à  brailler  plus  fort  que 
jamais  en  m'appellant  par  mon  nom.  Les  belles 
;mains  fe  retirèrent  aufli  -  tôt  ;  le  rouet  difparut  ; 
&  de  la  Grotte  dont  la  porte  s'ouvrit  avec  fureur,  le 
même  vent  fortit ,  &  nous  pouffa  tous  deux  en 
roulant  jufqu'à  cet  endroit  de  la  Montagne  d'où 
j'avois  vu ,  pendant  la  nuit ,  la  première  lueur  qui 
m'avoit  conduit  à  la  demeure  de  la  Vieille. 

Ce  fut-là  qu'après  être  un  peu  revenus  de  notre 
étourdiffement,  mon  Ecuyer  me  dit  que  je  l'avoif 
échappé  belle  ,  &  me  conjura  de  defeendre  au  plus 
yîte  r  &  de  me  fauver,  tandis  que  je  le  pouvois 
encore.  Et  comment  vous  êtes-  vous  avifé  ,  pourfui- 
vit-il ,  de   grimper  fur  cette  maudite   Montagne  , 
toute  farcie  de  Sorciers  &  d'enchantemens ,  pour 
vous  dérober  à  la  pourfuite  de  tout  un  peuple  ?  Je 
vous  attendis  fur  le  rivage  jufques  bien  avant  dans  îa 
Huit,  &  croyant  que   vous  auriez  pu    débarquer 
en  quelque  autre  endroit ,  pendant  que  je  vous  atten- 
âois  inutilement  dans  celui  là  ,  je  gagnai  le  pro- 
chain hameau  pour  vous  y   chercher.    Ce  fut  là 
que  j'appris  de  belles  nouvelles;  car  on  me  dit  que 
vous  aviez  féduit  ou  forcé  la  1  ille  qu'on  vous  avoit 
laiffée;  que  fon  Coq  étoit  perdu;  qu'on  vous  avort 
vus  débarquer  enfemble  ,'•  &  que  vous  aviez  tous 
deux  gagné  le  haut   de  la  Montagne ,  pour  vous 
dérober  aux  pourfuites  de  la  Juftice  \  mais,  que 
tous  les  Habitans  de  la  campagne  fe  mettroient  en 
aimes  le  lendemain  pour  vous  prendre l'un  &  l'autre, 
&  que   vous  n'échapperiez  pas  à  leur  vengeance. 
En  effet ,  toute  la  populace  des  lieux  circonvoifins 
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s'eft  affembléé  dès  îa pointe  du  jour;  le  Confeil  s'eft 
tenu;  les   troupes   (e    font  mifes    en   marche,  & 
fe   répandant  de  tous   côtés  ,  une   partie  de  cette 
mdtitude-s'eft  mife  à  invertir  le  pied  de  la  Mon- 
tagne pour    vous  boucher  ,1e -paflage  ,*  tandis  que 
l'autie  montoit  en  fe  difperfant  par  tous  les  fentiers 
peur  vous   prendre.  Je   yous  ai  cru  perdu  ,  mon 
cher  Maître.  On  m'avoit  faifr,  de  peur  que  je  ne 
vous  fufle  donner  l'alarme,  &  l'on  m'aflmoit  fort 
qu'on  me  feroit  l'honneur  de   partager  avec  vous 
le  fupplice  qu'on  vous  deftinoit.  Je  ne  pouvois  me 
confoler  de  voir  qu'un  homme  auffi"  fage  &  auflî 
retenu  que  vous  aviez  toujours  été  fur  ces  fortes 
de  foibleffes ,  fe  fût  miférablement  perdu  pour  une 
maudite   Guenon  dé  campagne  ,  &  fen   Coq  de 
pallier.  Au  milieu  de  ces  douleureufes  réflexion*  y 
d:s  cris  foudainsqui  s'élevèrent  au  pied  de  la  Mon- 
tagne du  côté  de  la  mer,  achevèrent  de  me  défefpé^ 
rer  ;  car  le  bruit  fe  répandit  par-tout,  qu'on  vous 
avoit   furpris   juftement  comme  vous  alliez  vous 
embarquer  3\ec  votre  nouvelle  MaîtrelTe  pour  vous 
fanver.    Mais,  quelle  fut  ma  joie,  lorfque  je  vis  la1 
prifonniere  /  C'étoit  un  de  nos  Chaffeurs  d'hier  qu'on 
ramenoit  avec  cette  Fille.  Leur  fentence  fut  pro- 
noncée fans  autre  forme  de  procès;  &  quoiqu'ils 
niaflent  le  fait,  l'Amant  qui  devoit  être  l'Exécu- 
teur ,  fit  une  fofTe,   dans  laquelle  il   mit  fa  Maî- 
trelTe jufqu'au  cou.  Après  s'être  tendrement  em- 
bradés ,  cette    foiïe  fut  comblée  de  terre  autour 
d'elle  ;  &  comme  on  ne  lui  voyoit  plus  que  la  tête  , 
que  bien-tôt  on  ne  devoit  plus  voir,  on  entendit 
chanter  un  Coq  au  milieu  des  airs. 

Toute  la  populace  leva  les  yeux.  On  entendit  un 
fécond  cri;  mais  on  ne  vit  rien.  A  la  fin  pour- 
tant, un  djs  plus  apparens  de  cette  afTemblée  tira 
de  fa  peche  une  lunette  Agronomique  ,  &  foutint 
oue  c'étoit  un  moucheron  qui  COntréfaîfoît  le 
G.  q.    L'Amant  foutint  que  c'étoit    le  Coq  de  f* 
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riaîtrefle,  &  jura  par  le  grand  CarmoufTal  ,  qu*it 
le  reconhouToit  à  fa  voix.  Pendant  cette  dîfpute, 
un  véritable  Coq  qui  s'étoit  guindé  pLi  haut  que  ja- 
mais oifjau  de  Ton  efpece  n'avoit  fait ,  descendit  des 
Cieux ,  &ovint  fe  pofter  fur  la  tête  qu'qn  allolt 
enfeveïir  fous  la  terre.  Les  cris  redoublés  que  pouf- 
fojt  toute  l'aficinblée  ,.ne  l'effrayèrent  pas  :  il  garda 
fon  porte  tandis  _que  tout  le  peuple  fe  tuoit  de  dire 
que  cette  efpcce  de  prodige  étoit  une  preuve  con- 
vaincante de  Tinnocenre  d?  l'Accufée".  Mais, 
comme  on  s'approcha  d'elle  pour  la  déterrer ,  le 
Coq  allongea  le  cou,  batt;t  des  aîles,  chanta  trois 

•  fois  ;  &  s'étant-  élevé  comme  auroit  fait  un  faucon  ^ 
dans  un  infiant  on  le  perdit  de  vue.  Cela  fit  ju- 
ger aux  principaux  des  Spectateurs,  qu'il  y  avoit 
eu  quelque  chofe  à  redire  a  la  bonté  qu'elle  avoit: 
eue  pouf  fon  Amant  ;  mais ,  comme  le  Coq  ,  en 
battant  des  ailes  fur  fa  tête,  lui  avoit  crevé  l'oeil 
gauche  ,  on  jugea  que  c'étoh  la  punition  de  quel- 
ques tendres  indulgences,  &  on  la  déclara  pleine- 
ment iuïl  fiée  du.  crime  capital.  On  Ta  donc  dé- 
livrée fur  le  champ,  &  de  la  folle  ,  &  de  toutes 
Êtes  appréhenfions.    Le   peuple   l'eft  allé,  conduire 

„  chez  les  parens;  &  tandis  qu'on  met  le  premier 
appareil  à  fon  œil ,  je  viens  ici  vous  conjurer  de 
vous  fauver,  &.  de  vous  éloigner  d'un  Pays  où  les 
Montagnes  font  pleines  d'enchantemens ,  les  Iflcs 
de  Lions,  6c  U  Continent  de  Coqs  &  d'Habitans , 
^ui  ne  valent  gueres  mieux. 

Je  connus  la  vérité  de  fon  récit  par  les  chof^s 
«rui  nVétoier.t  arrivées  au  haut  de  la  Montagne. 
Je  fuivis  donc  fon  confeii ,  ck  nous  fortimes  fans 
©bftace  Je  ce  lieu  de  prodiges  &  d'événemens  in- 
comprtnenfibhs.  Fias  je  repafibis  dans  mon  efprit 
ce  que  j'y  avois  vu  ,  moins  je  pou  vois  me  perfua- 
der  que  tout  cela  fut  réel.  Ce  Lion  qui  m'a  voit 
parlé,  cette  Vieille  qui  m'avoit  témoigné  tant  de 
bonne  volonté,  cette  Fille  qui  m'avoit  pris  ena- 
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verfion,  la  Divinité  qui  m'avoit  prefcrit  des  chofes 
impoffibles,  l'eau  que  j'avois  bue  fi  avidement, 
&  le  repas  que  j'avois  commencé  avec. tant  d'hor- 
reur ,  me  paroifTcien:  autant  d'ilLfions.  Cepen- 
dant  je  me  trouvois  en  pofTeiîion  du  précieux  Sou- 
Irer;  &  c'éto'.t  afiez.  pour  m'aiïurer  que  tout  le 
refte  étoit  véritable.  A  la  première  Ville  de  consé- 
quence qr.i  s'offrit  fur  mon  chemin,  je  fis  faire  le 
calque  que  vous  voyez;  &  fur  ce  cafque  le  coq 
enrichi  de  pierreries  qui  bat  des  ailes,  &  qui  paioîj 
chanter,  renferme  le  Soulier  merveilleux  que  je 
vais  vous   montrer. 

A  ces  mots ,  le  courtois  Etranger  ayant  oirvert  le  ' 
coq,  en  tira  cttte  merveille  qu'il  m'avoit  tant 
variée  ,  &  que  renfermoit  !a  figure  d'un  coq  que 
j'avois  d'abord  pris  pour  un  aigle.  Je  vous  avouerai  , 
très-illuftre  Empereur,  que  j'en  fus  faifi  d'éron- 
nement.  C'eft  un  chef  d'oeuvre  que  ce  Soulier  , 
pour  fa  forme,  pour  fa  grâce  ,  &  j:  ;ur  fa  petiteiTe.  Sa 
vue  feule  me  donna  de  l'émotion ,  quoique  je 
fulle  perfuadé  que  c'étoit  plutôt  un  ouvrage  fait  à 
plaifir,  que  pour  l'ulage  de  qui  que  ce  pût  être.  • 
Le  bel  Etranger  eut  beau  protefWr  qu*ii  l'avoit 
chauffé  à  la  belle  Chafleufe,  je  n'en  crus  rien.  tn- 
fin  ,  ap^ès  l'avoir  tenu  long-  tems  entre  mes  mains ,  - 
après  l'a\oir  tourné  de  tous  les  côtés,  &  après 
l'avoir  baifé  ,  avec  la  permilTion  de  celui  qui  me  le 
montroit ,  il  fut  remis  dans  le  cimier  du  cafque  ; 
&  Facardin  de  la  Montagne  reprenant  (on  Hif- 
toire  :  Je  ne  veux  point,  Seigneur,  dit-il,  vous 
amufer  par  le  récit  frivole  djs  aventures  qui  me 
font  arrivées  depuis;  ce  (croit  vous  faire  un  détail 
ennuyeux  des  mépris,  des  infultes,  &  des  affronta 

?ue  j'ai  efïuyés  par-tout  où  j'ai  offert  mes  vœux, 
e  ne  voyois  pçjnt  de  femmes  que  je  ne  cruflc  di- 
gnes de  ma  ter.  Se  pni  une  de  ces  femmes  ne 
me  voyoit  fans  croire  ma  tendrefle  indigne  d'elle. 
l>es   beautés  qui   n'etoient   plus  dans  la  première 

B  C 
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jeuneffe,  me'préfércient  leurs  Ecayers,  &  les  air- 
très  me  quittoient  pour  le  mien.  Cependant,  pas 
une  ne  refufa  l'épreuve  du  Soulier  ,  &  pas  une  n'y 
put  mettre  le  bout  du  pied.  Il  ne  me  reftoit  donc 
aucune  efpérance  que  dans  la  rencontre  d'un  Coq 
qui  s'élevât  aufli  haut  que  celui  de  la  belle  Chaf- 
feufe  ,  c'eftà-dire,  d'un  Coq  qui  volât  comme  un 
aigle;  &  c'tflce  qui  me  paroiflbit  aufli  difficile  à 
trouver ,  qu'une  Femme  qui  pût  m'aimer  ,  ou  qu'un 
Pied  qui  convînt  au  beau  Soulier. 

J'avois  déjà  parcouru  les  Provinces  de  l'Afrique 
&  de  l'Afie  dans  ces  recherches  inutiles ,  &  j'étois 
fur  le  point  île  m 'embarquer  au  port  de  Sydon  pour 
pafler  en  Europe,  lorfque  les  Ambafladeurs  de  For* 
timbras  à  la  grand- Bouche  ,  Roi  de  Danemarc  y 
débarquèrent.  Ils  me  dirent  qu'ils  alloient  faire  un 
tour  vers  la  Baftriane ,  pour  y  chercher  une  bouche 
ce  la  taille  de  celle  du  Roi  leur  Maître ,  mais  qu'il* 
croyoient  leur  voyage  inutile ,  quelque  affurance 
qu'on  leur  donnât  du  contraire;  &  pour  m'en 
convaincre  ils  ouvrirent  une  cadette  d'or  ,  dont  ils 
tirèrent  la  mefure  de  cette  Bouche  Royale ,  &  cette 
mefure  étoit  ia  mefure  d'un  pied  géométrique; 
Je  leur  dis  que  j'avois  beaucoup  voyagé  ,  fans  avoir 
vu  dé  bouche  dans  tous  mes  voyages  ,  qui  pût  en 
approcher.  Mais  je  les  fuppliai  de  me  dire  ce  que 
le  Roi  leur  Maître  prétendoit  faire  d'une  autre 
bouche  aufli  énorme  que  la -Tienne,  quand  même 
il  feroit  poffible  d'en  trouver.  Ifs  me  dirent  que 
cette  curiofité  lui  étoit  venue  par  une  aventure  fort 
bizarre  qu'ils  n'avoient  pas  le  tems  de  me  conter; 
&  fur  cela  le  Chef  de  l'Ambaffade  i  qui  me  parut 
fin  homme  de  conféquence,  pouflk  deux  ou  trois 
grands  foupirs ,  &  fe  mit  à  pleurer.  Les  autres  lui" 
tinrent  compagnie  ,  &  j'avois  dé)»les  larmes  aux 
yeux  aufli  bien  que  mon  Ecuyer  (  fans  favoir  pour- 
tant de  quoi  ces  vénérables  "  A mbafladeurs  pleu- 
roiest  :>  )  lorfque  le  premier  fe  mit  à  dire  ;  Ah ,  ma- 
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chère  patrie  !  je  puis  bien  te  dire  adieu  pour  jamais, 
puifque  l'efpérance  de  te  revoir  nous  eft  interdite, 
à  moins  que  nous  ne  puiffions  retourner  vers  tes 
heureux  rrvages  avec  deux  chofes  qu'on  nous  en* 
voie  chercher,  &  que  toute  la  terre  ne  fauroit 
nous  fournir  / 

Comme  je  ne  doutai  point  que  la  grande  Bou- 
che ne  fût  une  de  ces  deux  chofes  ,  je  le  priai  de 
m'apprendre  ce  que  c'étoit  que  l'autre.  lis  me  di- 
rent que  l'invincible  Fortimbras  leur  Maître  avoit 
une  Fille  qui  s'appelloit  Sapinelle  de  Jutlande  ;  qu'il 
aimoit  cette  Fille  à  la  folie  ,  parce  que  c'étoit  la 
plus  belle  Princefle  qui  fût  dans  l'Univers  ;  qu'il 
y  avoit  deux  ans  qu'elle  étoit  devenue  prefque  fol- 
le; que  le  Roi  fon  Père  qui  ne  lui  refulbit  lien, 
avoit  à  fa  prière  fait  pendre  tous  les  Cordonniers  de 
Danemarc,  parce  que  pas  un  de  ces  Cordonniers 
n'avoit  pu  lui  faire  des  fouliers  aflez  petits  pour  le 
plus  beau  de  tous  les  pieds  dont  la  nature  l'a  pour- 
vue ;  que  les  Cordonniers  des  Pays  Etrangers  ,  in- 
formés de  fa  méchante  humeur  ,  &  du  fort  de  leurs 
Confrères,  avoient  tous  refufé  de  travailler  pour 
elle;  qu'à  la  fin  le  Roi  fon  Père  ,  cédant  à  la  ten- 
dreiTe  qu'il  a  pour  elle  ,  avoit  fait  publier  par  tous 
fes  E*ats ,  que  quiconque  chaufleroit  la  belle  Sapi- 
nelle fa  Fitle ,  Pauroit  pour  fa  peine,  à  condition 
toute-fois  qu'il  feroit  pendu  comme  les  autres  Cor- 
donniers, s'il  l'entreprenoit  fans  en  venir  à  bout. 
Et  nous  ,  miférables  Minières  d'un  Maître  abfolu 
&  d'une  MaitrefTe  vifionnaire  ,  nous  avons  dans 
nos  inftrucYions  de  trouver  ce  petit  Soulier  avec 
cette  grande  Bouche  ,  ou  de  ne  jamais  remettre  le 
pied  dans  les  plaines  fertiles  de  notre  bien-heureufe 
a  ,  me  dirent  ils  ,  les  deux  belles  com- 
l  dont  nous  fommes  chargés.  Jugez  fi  c'eft 
avec  raifon  que  nous  renonçons  à  l'efpoirde  revoir 
notre  terre  natale. 

Le  Jion  Ambafladcur  pleuroit  comme  un  enfant 
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en  faifant  cette  réflexion.  Son  récit  m'en  fit  faire 
quelques-unes  à  mon  tour.  Je  rêvai  quelque  tenu 
aux  condîtTons  de  l'édit  dont  il  venoiî  de  parler. 
Je  lui  demandai,  fî ,  par  haza^d  ,  on  préfentoît 
à  cette  Sapinelle  ,  un  foulier  qui  lui  fûttrop  petit , 
ce  qui  en  arriveroit  ?  Car ,  quoique  je  m'imagine, 
lui  dls-ie ,  que  c'eft  une  Marionette  pour  la  taille, 
on  peut  aifément  faire  un  foulier  (i  petit,  qu'une 
Marionnette  n'y  mettroit  pas  le  pied.  Le  Ci?ef  de 
l'Ambadade  parut  inc-gné  de  la  comparaifon  ,  & 
me  regardant  d'un  air  de  mépris  :  Jeune-homme  , 
me  dit  il ,  quand  vous  aurez  un  peu  vu  le  monde  , 
vous  apprendrez  à  ne  pas  profaner  ,  par  le  nom  de 
Marionnette,  des  Beautés  dont  la  réputation  n'eft 
ignorée  qwe  de  vous  &  de  vos  pareils.  Si  jamais 
la  fortune  vous  conduit  aux  pieds  de  la  PrincenV 
de  Danemsrc  vous  verrez  quels  pieds  ce  font ,  & 
vous  avouerez  que  fa  taille  ne  cedc  au  monde  qu'à 
celle  de  MoufTeline  la  Sérieufe.  Ce  n'eft  donc  pas 
tant  la  petitelTe  d'un  pied  qui  paroît  porportionné 
à  cette  taille  avantageufe,  que  le  tour ,  la  grâce  & 
la  conformation  inouie  de  ce  beau  pied,  qui  fait 
qu'il  n'y  a  point  eu  ,  jufqu'à  préfent,  de  foulier  qui 
pût  y  convenir.  Mais ,  fuppofé  ,  Seigneur  Ambafîa- 
deur  ,  lui  dis- je,  qu'ayant  trouvé  chauflure  à  la 
forme,  à  la  figu-re,  aux  grâces,  &  à  la  conforma-  , 
tion  infinie  de  ce  pied  ,  on  ne  voi^ûtpas  époufer 
votre  Infante,  félon  l'édit  du  Roi  fon  Père  ,  qu'en 
arriveroit-il  encore  ?  Si  par  un  cas  impolTible  ,  ré- 
pondit mon  Danois ,  il  fe  trouvoit  quelqu'un  a(Tez 
ftupide,  aiTez  bête,  afTez  imbécile  d'entende- 
ment, &  aiTez  dénué  de  goût,  pour  renoncera 
la  polleilion  légitime  de  Sapinelle  de  Jutlande  ,  en 
ce  cas  la  belle  Sapinelle  de  Jutlande  s'eft  obligée  pac 
ferment  (  fon  honneur  fauf ,  &  toutes  Tes  dépen- 
dances )  d'accorder  à  celui  qui  l'aura  chauffée  à  fa 
fantaifie,  ce  qu'il  lui  demandera.  Vous  jugez  bien  ; 
pourquoi  je  faifois  tant  de  queftions.  Cette  dernier  - 


F  A   C   A   R    D   I   N   S   :  59 

te   rc'pcnfe  me  détermina  ;  car   mon  esprit  s'ctcit 
rempli  de  difficultés  d'abord.   La   belle  Chaffeufe 
regnolt   toujours  clans  mon  coeur.  Cependant  il  ne 
laifToit  pas  d'être  épris  de  tous  les  objets  qui  fe  pré- 
fentoient   en   chemin  faifant;  mais  je  les  oubliois  ■ 
au  premier  moment  d'abfence,  peur  me  rendre  tout 
entier  au  fou  venir  de  fes  charmes.  La  PrinceiTe  dont 
on  venoit  de  pa/ler  ,  ofTroit  fa  main  en  récompense 
d'un  fuccès  dont  elle  defeipéroit  :  d'un  autre  côté  la 
mort  étoit  la  récompenfe  du  téméiaî.Te  qui  ne  réuf- 
i'uroit  pas.  J'avois  cherché  par-tout  un  pied  digne 
du  plus  beau  Soulier  du  monde.  La  PrinceiTe  de 
Danemarc  foupiroit  après  un  ioulier  digne  du  plus 
beau  pied  de  l'Univers   qu'elle  croyoit  avoir.   Si 
d'un  côté  je  craignois  que  la  facilité  de  mon  pen- 
chant ne  me  fît  tout  oublier  auprès  d'une  PrincefTe 
qu'on   me  peignoit  fi  belle  ;  de  l'autre    l'averfion 
tout  le  iexe  fetr.bioit  avoir  pour  ma  préfence  , 
me  railurjit    contre   ma  propre   foiblefle.  J'avois 
erré  par   le  monde    fans  trouver  une  Femme  qui 
voulu  dé  ma  cendrcfle  ,  &  fans  rencontrer  que  des 
Coqs  de  bafle-ccur  qui  ne  fa  voient  ce  que  c'étoit 
qae  de  s'élever  d'un  vol  rapide  au  milieu  des  airs, 
Je  réfcîus  donc  fur  le  champ  de  m'embarquer  dans 
un  ces  ^aideaux  de  l'Ambaflade  ,  de  chauffer  l'In- 
fante Sapinel'.e  ,  cV  de  la  mener  en  triomphe  aux 
pieds  delà  Nymphe  à  l'Arc  d'Acier.  Les  Arxbaf- 
urs  qui  étoient  les  mei'leurs  gens  du  monde, 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  me  détourner  d'une  ré- 
folutton  té  mé;  aire,  &  me  mirent  devant  les  yeux 
rimpciTiblité  de  l'aventure,  &  tous  les  inconvé- 
niens  qu'il  y  auroit  à  me  voir  pendre  à  la  fleur  de 
mon  âge  ,  comme  je  ne  pouvois  manquer  de  l'être, 
!  touchois  en  vain  le  pied  de  la  divine  Sapi- 
nelle.  Je  ne  Iç.ar  av  il    rien  dit  du  Soulier;  &   le 
Chef  de  i'AmbafTdde  qui  pleuroit  volontiers ,  avoit 
les  larmes  aux   veux  en  me    voyant  m'embarquer, 
Je  mis  à  la  voile ,  &  le  vent  me  fut  fi  favorable. 
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que  le  feptieme  mois  après  mon  embarquemenf  f 
je  mis  pied  à  terre  au  rivage  heureux  de  Scandina- 
vie. Je  traverfai  ces  Provinces  immenfes  &  flériles 
en  moins  de  quatre  mois ,  &  je  me  rendis  à  la  Cour 
de  Fortimbras  à  la  grand-Bouche.  Ce  fut-là  que 
m'arrivèrent  des  Aventures  beaucoup  plus  dignes 
de  votre  attention  ,  que  celles  que  je  viens  de  vous 
conter ,  comme  vous  allez  voir  par  le  reçit  fui- 
vant. 

Le  bel  Etranger  en    étoit  à  cet  endroit   de  fon 
hiftoire,  lorfque  îa  fuite  en  fut  interrompue  par 
un  bruit  foudain  de  trompettes  ,  de  clairons  ,  de 
timbales ,  de  fifres  de  tambours  ,  de  cornemufes  9 
&  de  flageolets ,    dont  la  forêt  retentit  inopiné- 
ment Nous  tournâmes  les  yeux  de  toutes  parts ,  & 
nous  les  arrêtâmes  long-tems  fur  l'endroit  d'où  ce 
bruit  fembloit  venir  ;  mais  ce  fut  inutilement.  Plus 
ce  concert  extraordinaire   approchoit ,  plus  notre 
furprife  augmenta  ,  ne  voyant  rien  par- tout  à  la 
ronde  qui  pût  la  caufer.  Mais  mon  Secrétaire  & 
l'Ecuyer  de  l'Inconnu  ,  qui  dans  l'ëtonnement  de 
ce   prodige  ,  étoient   montés  fur  des  arbres  pour 
voir  de  plus   loin,    accoururent    tout  effarés,    & 
nous  dirent  qu'un  gros  d'Arabes  que  quelques  col- 
lines nous  avoient  d'abord  cachés,  fembloit  s'é- 
tendre de  toutes  parts  pour  nous  envelopper.  En 
achevant  de  nous  donner  ces  avis ,  nous  montâmes 
fur  nos  chameaux  qu'ils  nouspréfenterent ,  &  nous 
marchâmes   aiTez  fièrement   vers   les   premiers  de 
cette  troupe  ,  que  nous  commencions  à  apperce- 
voir  ;mais  nous  nt  fumes  pas  long-tems  à  décou- 
vrir que  ce  n'étoient  point  des  Arabes ,  &  que  ceux 
que    nous  voyions  ,  ne  fongeoient   à   rien  moins 
qu'à  nous  envelopper.  Cependant  le  fpettacle  nous 
iurprit  ;  car  autant  que  notre  vue  put  s'étendre  du 
côte  d'où  ces  avant-coureurs  étoient  venus ,  nous 
vîmes   un   nombreux  cortège  de  chevaux,  d'éie- 
phans,  &  de  chameaux  chargés   de  litières,,  dr 
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palanquins,  &  de  bagage.  Cet  attirail  étoit  ef- 
corté  de  foldats  6c  d  un  grand  nombre  d'efclaves 
tous  couverts  de  toile  peinte  ;  &  les  couleurs  de 
cette  toile  étoient  fi  vives  &  fi  variées ,  que  nous 
crûmes  voir  un  parterre  mouvant  émaillé  de  toutes 
les  fleurs  du  printems  le  plus  fleuri.  Nous  nous 
étions  arrêtés  pour  voir  paffer  ce  merveilleux  con»' 
voi,  dans  le  milieu  duquel  un  palanquin  brillant 
d'or  &  de  peintures  les  plus  rares ,  attira  toute 
notre  attention. 

Ce  palanquin  étoit  fermé  de  tous  côtés.  Quatre 
efclaves  d'une  taille  beaucoup  au-deflus  de  la  taille 
ordinaire ,  le  nortoient  fur  leurs  épaules  ;  &  quatre 
fatrapes  à  cheval  portoient  chacun  un  parafol  pour 
le  garantir  de  l'ardeur  du  foleil.  Ces  quatre  fatra- 
pes ,  les  efclaves  &  les  parofols  étoient  ornés*  de 
toile  peinte;  mais  de  toile  fi  fine,  fi  magnifique- 
ment peinte,  &  fi  richement  brodée  ,  que  mon  Se- 
crétaire qui  s'y  connoit  mieux  qu'homme  du  mon- 
de, m'a  juré  plufieurs  fois  depuis  ,  quelle  valoit  du 
moins  deux  takns  l'aune.  Autour  de  ce  palanquin 
étoient  tous  ceux  qui  avoient  formé  le  concert  que 
nous  avions  entendu  fi  long-tems  avant  que  de  rien 
voir.  Ce  conc.rt  recommença  par  malheur  dès- 
que  le  palanquin  fut  vis-à-vis  de  nous,  6c  nous 
connûmes  dès  qu'il  commença  ,  qu'il  falloit  être 
accoutumé  à  l'entendre  de  près  pour  y  pouvoir 
durer.  Cette  mufique  foudaine  nous  fit  trefTaillir 
l'un  6c  l'autre  ;  mais  elle  parut  fi  effroyable  à  nos 
chameaux,  qu'ils  no- s  empoiterent,  après  toutes 
les  extravagances  qu'une  terreur  foudaine  tait  taire 
à  leurs  fémblables  dans  ces  occafions.  Tous  les 
cfiorts  que  nous  fîmes  pour  les  retenir  ,  ne  fer- 
voient  qu'à  redoubler  leurs  inquiétudes,  6c  l'im- 
pétuofité  dont  ils  nous  emportoient.  Le  mien  6c 
i  de  mon  Secrétaire,  qui  n*a voient  pas  voulu 
fe  quitter ,  tournant  I*  dos  au  concert  ,  ffl  jetèrent 
comme  des  forcenés  tout  au  travers  de  l'arriére- 
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garde  qui  fuivoit  en  biaifant ,  &  paffèrent  fur  le 
ventre  à  tout  ce  qui  fe  trouvoit  en  leur  chemin. 
Le  défordre  &  les  cris  de  ceux  qui  fe  voy oient 
alTailiis  à  Timprovifte,  augmentaient  encore  la 
fureur  de  ces  maudit*  animaux  ,  qui  ne  ralentirent 
jamais  la  violence  de  leur  courfe  jufqu'à  la  pre- 
mière rivière.  Us  s'y  arrêtèrent  un  moment  pour 
prendre  haleine  ;  mais  le  fouvenir  de  leur  aîlarme 
étant  revenu  dans  le  même  înftant ,  ils  fe  précipi- 
tèrent au  milieu  de  l'eau,  fans  nous  donner  la 
moindre  connoiflance  de  leur  projet ,  &  tout  ce 
que  nous  pûmes  faire  dans  cette  furprife*  fut  de 
nous  tenir  fermes,  &  de  gagner  le  rivage  op- 
pofe  d'une  rivière  fort  rapide  &  fort  profonde. 
Nous  étions  à  plus  de  quinze  ftades  de  la  fo- 
rêt où  nous  venions  de  caufer  tant  de  defordie. 
J'aurois  bien  voulu  retourner  fur  mes  pas  ;  tant  pour 
fatisfaire  ia  ciuiofité  que  m'avoit  donné  le  com- 
mencement de  cette  aventure,  que  pour  (avoir  ce 
qu'étoit  devenu  le  beau  Fucardin  qui  ne  paroifloit 
point  ,  de  quelque  côté  que  nous  puflions  tourner 
la  vûë  pour  le  chercher  ;  mais  mon  Secrétaire 
m'ayant  repréfenté  le  péril  &  la  difficulté  du  paf- 
fage  de  la  rivière ,  l'approche  de  la  nuit,  la  dif- 
tance  des  lieux  ,  &  le  nouveau  vacarme  que  fe- 
roient  nos  chameaux ,  encore  tout  éperdus ,  fi  l'hor- 
reur du  charavari  recommençoit  à  notre  arrivée  ,  il 
fallut  céder;  &  me  laiiTant  conduire  vers  une 
habitation  ruftique  qui  paroiiToit  en  éloignement , 
j'y  pafTai  la  nuit  avec  impatience  ;  &  dès  que  le 
jour  parut,  je  me  mis  en  campagne  pour  lavoir 
ce  que  c'étoît  que  cette  apparition  de  triomphe, 
cette  décoration  de  toile  peinte,  6k  fur- tout  pour 
retrouver  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  Facardin  Se 
fon  Soulier ,  pour  être  mftrait  du  relie  de  leurs  A- 
ventures.  Mais  un  orage  épouvantable  qui  avoit 
duré  pendant  toute  la  nuit,  groflï  fiant  tout-à-coup 
tous  les  terrens  qui  tomboient  des  montagnes  voi- 
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ânes ,  avoit  tellement  fait  déborder  la  rivière  que 
nous  avions  traverfée  ,  qu'il  fut  inutile  d'en  tenter 
le  partage,  où  d'attendre  que  les  eaux  fe  fuffent 
retirées.  Les  gens  chez  qui  nous  avions  logé  » 
nous  alTurèrent  que  toutes  les  plaines  d'alentour  fe- 
roient  inondées  plus  d'un  mois  durant.  Voilà  l'a- 
venture qui  me  fépara  du  charmant  Etranger, 
dont  je  n'ai  jamais  pu  ,  depuis  ce  jour ,  avoir  la 
moindre  nouvelle  3  quelque  peine  que  je  me  fufiW 
donnée  par-tout  pour  en  apprendre. 

Dinar; ade,  après  un  foupi:  cUr  roulage  ment  tel 
qu'on  fait  d'ordinaire  au  fortir  d'une  grande  op- 
preffion  ,  ou  d'un  long  ennui ,  joignant  fes  deux 
mains  çar-defius  fa  tête:  Mille  grâces,  s'écna- 
t-elle  ,-  aux  fatrapes  couverts  de  toile  peinte,  au 
palanquin  doré  ,  aux  gens  qui  le  portoient  ,  aux 
paralols  qui  le  défendaient  du  fokil  ,  &  fur- tout 
aux  cornemufes,  aux  fifres,  aux  timbales  &  au* 
flageolets,  qui  donnant  l'épouvante  à  vos  cha- 
meaux ,  vous  fépaîèrent  de  c:t  autre  Facardin  ,  & 
que  béni  (oit  à  jamais  le  débordement  de  la  ri- 
vière qui  vous  empêcha  de  le  rejoindre;  car  fans 
tout  ce'a  ,  vous  auriez  eu  de  quoi  nous  fatiguer 
a.itant  que  vous  avez  fait  par  îe  commencement 
de  fes  Aventures ,  en  nous  contant  encore  celles  qui 
lui  font  arrivées  auprès  de  Sapinelle  de  Jutlande. 

Lx2  bonne  foi  ,  Seigneur  Facardin  ,  dites  à  peu 

5>rès  ,  combien  il  vous  faudra  d'années  ,  peur  nous 
aire  le  récit  de  vos  voyages  ,  ou  oour  nous  dire  ce 
iife  cor.ticnt  le  recueil  de  votre  Secrétaire,  puifque 
depuis  le  tems  que  vous  abufez  de  la  patience  du 
Sultan  ,  vou*  n'avez  encore  parlé  que  des  fortune» 
d'un  autre  ? 

Le  Su  tan  qui  ,  par  habitude  ,  fe  faifoit  frotter  la- 
pante des  piedi  |  ar  ion  Grand-Chamhellan  pen- 
dant tout  le  cor-,rr4.p.ccm^nt  de  cette  hiOcire  ,  par 
h  ur  n'rntfndii  pai  ce  que  fa  Belle- Sœur  ve- 
»oit  de  aire  ,  à  estufe  d*un  léeei  afloupuTemcntj  ii 
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eft  à  croire  quelle  n'en  eût  pas  été  quitte  pour  urté 
fimple  réprimande;  &  Facardin,  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'apperçût  qu'on  l'avoit  interrompu  ,  con- 
tinua de  cette  manière:  Comme  Votre  Majefté, 
toujours  augufte  &  viclorieufe  ,'  fembloit  être  dif- 
traite  par  quelques  réflexions  férieufes  &  politiques 
pendant  certains  endroits  de  mon  récit ,  je  vais  ré- 
péter ce  que  j'ai  dît  pendant  ces  momens  de  rêve- 
né  «  pour  vous  remettre  au  fil  de  l'hiftoire.  Il  n'eft 
pas  nécefîaire,  dit  le    Sultan,  il  ne  m'eft  pas  é- 
chappé  le  moindre  mot  ;  &  pour  vous  le  faire  voir  , 
pendant  que  je  méditois  fur  le  repos  de  mes  peu- 
ples ,  &  (vr  la  profpérité  de  mon  Etat ,  vous  con- 
tiez comme  les  élephans  ,  les  brancards,  les  para- 
fols  ,  6c  toute  la  toile  peinte  avoient  pris  le  frein  aux 
dents  ,  &  s'étoient  précipités  dans  la  mer  ,  d'abord 
que  vous,  vos  Ecuyers ,  &  vos  chameaux  v com- 
mençâtes à  jouer  de  l'a  flûte  &  de  vos  cornemufes. 
Juftement ,  reprit  Dinarzade,  le  Prince  deTrébi- 
zonde  n'a  qu'à  pourfuivre  Ton  hiftoire  ;  &  s'il  prend 
un  jour  envie  à  Votre  Hauteffe  de  la  raconter  dans 
le  goût  de  cet  échantillon,  ce  fera  la  plus  curiejife 
hiftoire  du  monde.  Taifez-vous   donc,  lui  dit  le 
Sultan,  afin  que  j'y  donne  toute  mon  attention: 
&  vous,  Facardin,  pourfuivez.  J'avois  un  regret 
extrême ,  dît  Facardin  ,  de  n'avoir  pu  prendre  con- 
gé de   l'Etranger,  tant  pour  l'eftime  que    j'avais 
pour  lui,  que  pour  le  defTein  que  j'avois  eu  de  te 
prier  de  changer  de  nom  ,  afin  que  les  exploits  dont 
je  prétendois  rendre  le  mien  célèbre ,  ne  fuflent 
pas   confondus  entre  les  deux   feuls  Facardins  qui 
fuflent  dans  l'Univers;  mais  je  ne  fus  pas  long- 
tems  à  reconnoitre  que  cette  précaution  m'eût  été 
très-utile. 

11  y  a  des  efprits  mdolens  &  fpéculatifs  qui  paf- 
feroient  des  heures  entières  fans  parler,  principa- 
lement quand  ils  font  ieuls  ;  mais  peur  moi ,  qui 
n'ai  jamais  fû  ce  que  c'étoit  que  cette  ridicule 
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oifiveté  d'imagination  qui  fait  rêver  à  tous  les  ob- 
jets qui  fe  préfentent  en  voyageant ,  fans  ouvrir  la 
bouche  pour  en  raifonner  ,  je  me   pailois  à  moi- 
même  quand  je  n'avois  perfonne  à  qui   parler;  je 
répétois  quelques  fcenes  de  comédie,  jechantois, 
je  firlois  ;  enfin  je  mettois  en  ufage  tout  ce  que  l'ef- 
prit  &  les   avantages  de  la   naiflance   fournifTent 
pour  fe  defennuyer  ,  plutôt  que  de  m'amufer  à  bâtir 
des  châteaux  en  l'air  ,  comme  font  les  miférables 
fongecteux  dont  je  parle.   Mon  fecrétaire  n'étoit 
pas  ,  à  la  vérité  ,  de  cette  efpece  de  rêveurs  ;  mais 
il  s'arrêtoit  à  chaque  bout  de  champ  pour  des  ba- 
gnauderies  qui  ne  valoient  gueres  mieux  ,  &  tirant 
urîe  grande  pancarte  ,  toute  grifonnée  de  fes  obfer- 
vations ,  il  alloit  crayonnant  les  fleuves  ,  les  mon- 
tagnes ,  les  rivages  >  les  châteaux  ,  les  moulins ,  ÔC 
juiques  aux  colombiers  qui  fe  trouvoient  fur  notre 
route.  Un  jour  que  j'en  étois  plus  impatienté  qu'à 
l'ordinaire:  Jafmin  ,  lui  dis  je  ,  eft-il  pofïîble  qu'a- 
vec cette  barbe  qui  vous  pend  jufqu'à  la  ceinture, 
vous  foyiez  éternellement  à  lanterner  avec  votre 
chiflon  de  journal  ,  au  lieu  de  vous  tenir  auprès  de 
moi  pour  répondre  à  mes  queftions  ?  Serrez-moi 
ce  fatras,  pour  me  faire  voir  dans  l'état  que  vous 
avez  des  avantures  périlleufes  ,  l'aventure  la  plus  à 
portée  de  nous ,  afin  que  je  Taille  chercher  ;  car  je 
fuis  las  d'errer  au  hazard  comme  je  fais  depuis  trois 
femaines.    Nous    étions    auprès    d'un    pont    qu'il 
commençoit   à  djffiner  ,  dans  le   tems  que  je  lui 
tenois  ce  difcours.  11  eut  de  la  peine  à  quitter  fou 
ouvrage  pour  m 'obéir.    Il    s'y  difpofoit  pourtant 
avant  que   de  pafier  la    rivière,   quand  nos  cha- 
iux  fc  mirent  a  renifler  &  à  trembler  de  frayeur. 
Un  moment  après  nous  entendîmes  accorder  quel- 
ques inftrumens ,  &  auflî  tôt  nous  vîmes  paioitre 
à  l'autre  beut  du  pont  une  demi  douzaine  de  per- 
fonni??s  babilles  de  toile  peinte  t  qui   nous  ayant 
l  premiers  t  accorcloicnt  des  inftrumens  de 
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différentes  efpeces  pour  nous  faire  honneur.    Dès 
qne  nous  connûmes  que  c'étoient  des»  Muficiens 
pareils  à  ceux  de  la  foret ,  nous  leur  fîmes  figne 
de  ne  point  commencer  la  férénade  dont  ils  vou- 
loient  nous  honorer.    11  virent  bien  par  le  trépi- 
gnement de  nos  montures  ,  que  c'étoit  en  leur  fa- 
veur qne  nous  faifions  cette  prière  ,  &  pafiant  de 
notre  côté  en  chancelant  à   chaque  pas  ,  car  ils 
étoieht  tous  ivres  *  l'embarras   de  nos   chameaux 
leur  parut  fi  divertiiTant ,  qu'ils  voulurent  l'aug- 
menter par  un  petit  prélude.  Dès  les  premiers  ac- 
cords de  ce  prélude  ,  le  chameau  de  mon  Secrétaire 
fe  fouvenant  de  la  manière  dont  il  s'étoit  fauve  la 
première    fois ,  fe  précipta   dans   la    rivière   fans 
marchander  ;  &  tandis  que  fon   maître  lui  tenoit 
le    cou  étroitement    embralTé  pour  gagner  l'autre 
bord  ,  les  mémoires  curieux  de  nos  voyages  qu'il 
n'avoit  pas  eu  le  loifir  de  ferrer,  flottèrent  au  mi- 
lieu de  l'eau.  Pour  mon  chameau  que  le  chef  de 
ces  Muficiens  avoit  faifï  par  la  bride  ,  &  que  les 
autres  environnèrent  de  tous  côtés  de  peur  qu'il  ne 
fuivît  fon  compagnon  ,   voyant  qu'il  ne  pouvoit 
s'échapper ,  il  fe  mit  à  deux  genoux  tremblantcom- 
me  la  feuille  ,  ferma  les  yeux  ,  ne  pouvant  fe  bou- 
cher les  oreilles  ,  &  pouffa  des  cris  fi  douloureux , 
que  je  ne  pus  m 'empêcher  d'en  rire  ,  principalement 
quand  j'entendis  ceux  de  l'autre  chameau  qui ,  par* 
amitié  pour  fon  compagnon  ,  lui  répondit  de  l'au- 
tre coté  de  la  rivière. 

Je  mis  pied  à  terre  ,  &  celui  qui  retenoît  encore 
mon  chameau  par  la  bride  ,  ayant  fait  partir  fes 
compagnons ,  de  peur  de  quelque  nouvelle  allarme, 
conduifit  mon  chameau  de  l'autre  côté  du  pont, 
&  me  fit  beaucoup  d'excufes  de  i'infolence  de  ces 
ivrognes.  Il  me  ait  qu'ils  étoient  de  la  bande  de 
plufieurs  autres  Muficiens  que  je  n'avois  apparem- 
ment pas  rencontrés ,  parce  que  de  l'humeur  dont 
il  voyoit  nos  chameaux ,  ils  feroient  morts  d'an- 
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go'lTe  s'ils  avoient  entendu  l'autre  concert ,  ayant 
ordre  de  jouer  de  tous  leurs  inftrumens ,  dès  qu'ils 
verroient  quelque  Etranger:   il  ajouta  qu'il  étoit 
refté  derrière  pour  ramaiïer  ces  coquins  qui  s'étoiert 
écartés  pour  boire  à  tous  les  cabarets  de  la  route, 
&  qu'il  alloit  regagner  le  convoi  de  la  PrincefTe* 
Et  quelle  Princeiie ,  lui  dis-je  ?  C'eft  Moufïeline  la 
Sérieufe  9  me  dit-il ,  qui  s'en  retourne  au  Royaume 
de  fon   Père  pour  rire.  Comment   pour  rire  ,  lui 
dis-je?  C'eft,  dit-il  ,  qu'il  y  a  trois  mois  qu'elle 
voyage  pour  rire,   &  c'eft  pour  rire  qu'elle  retour- 
ne au  Royaume  d'Aftracan  ;  mais  je  fuis  bien  {im- 
pie ,  pourfuivit-il  ,  de    vous   rendre  raifon  d'une 
choie  que  vous  favez  mieux  que  moi.  A  ces  mots, 
il  partit  à  toutes  jambes  pour  rejoindre  Tes  com- 
pagnons. J'eus  beau  l'appeler   pour    fatisfaire  ma 
curiofité  ,  jamais  il  ne  tourna  la  tête  5  &  jamais 
mon  Secrétaire  ne  voulut  confentir  que  je  montafle 
fur  mon  chameau  pour  courir    apiès;  proteftant 
qu'il  aimoit  mieux  mourir,  que  de  fe  trouver  à  la 
merci  de  cette  implacable  mufique.    Nous  nous  en 
éloignâmes  donc  en  toute  diligence  ,  lui  regjettant 
la  perte  de  Tes  remarques  ,  &  moi  celle  d'un  éclair* 
ciftement  que  je  fouhaitois  fur  ce  qu'on  avoit  com- 
mencé de  me  dire  de  l'Infante  d'Aftracan.  Il  n'au- 
roit  tenu  qu'à  moi  d'y  rêver  jufqu'à  la  nuit;  car 
mon  Secrétaire  étoit  refté  bien  loin  derrière  moi, 
pour  faire  le  bel-efprit ,  ou  pour  repafier  dans  fa 
mémoire    l'abrégé   du    journal    qu'il   avoit  perdu: 
Mais  ne  pouvant  foufTrir  le  filence  où  fa   rêverie 
me  réduifoit ,  je  l'attendis  ;  &  dès  qu'il  fut  auprès 
de  moi:  Jafmin  ,  lui  dis  je  ,  cherchez-moi  parmi 
vos  papiers  la  lifte  des  lieux  où  l'enchantement  & 
les  périls  auront  de  quoi    m'exercer,  afin  que  je 
me  rende  ,  com:    !  je  l'ai  deja  dit ,  à  ceux  qui  font 
les  plus  pics  d'ici.  Cherchez-les  vous-même,  me 
dit-il  d'un  air   afTez  chagrin  ,  puifque  toutes    mes 
lifte*  ,  tous  mes  journaux  ,  &.  tous  mes  papiers  fui- 
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vent  le  courant  de  la  rivière  ,  tandis  que  je  fuis 
Votre  Atefle  fur  un  forcier  de  chameau  ,  qui  me 
fera  defefpérer  de  ma  vie  ,  &  fur  lequel  il  m'eft  da 
tout  impolîible  de  faire  mon  falut ,  tant  il  m^  donne 
occafion  de  le  maudire ,  &  notre  grand  Prophète 
qui  Ta  mis  au  monde:  fuivez  donc  ,  Seigneur  ,  ces 
papiers  qui  ne  font ,  à  proprement  parler  j  que  des 
emomentaires  de  nos  belles  a£Hons  ;  pour  moi, 
je  ne  fuis  pas  aflez  lot  pour  me  noyer  en  les  re- 
pêchant. Mais  à  quoi  bon  courir  après  des  aven- 
tures dans  l'équipage  où  vous  êtes?  Ne  voyez- vous 
pas  que  ,  quelque  brave  que  vous  foyiez  ,  il  ne  fau- 
droit  qu'une  vieille  pour  vous  faire  fuir  jufques  au 
bout  du  monde  fur  cette  maudite  monture.  Laif- 
fez  donc-là ,  s'il  vous  plaît ,  la  démangeaifon  de 
gloire  qui  vous  tourmente ,  jufqu'à  ce  que  vous 
(oyiez  en  état  d'en  acquérir.  Nous  fommes  à  trois 
journées  du  Golfe  Perfique  ;  c'eft  dans  cette  Ville 
enrichie  par  le  commerce  de  cette  Mer  , qu'on  trou- 
ve les  plus  beaux  chevaux  du  monde  ;  &  c'eft  là 
que  je  confeille  à  Votre  Alteffe  de  vous  défaire  de 
ces  defaftreux  chameaux ,  pour  nous  monter  à  la 
façon  des  Héros  errans ,  au  lieu  de  trotter  par  le 
monde  comme  des  Marchands  Arméniens  ,  ou  des 
Pèlerins  de  la  Mecque. 

Je  fuivis  fon  confeil,  &  le  troifieme  jour  ,  fans 
avoir  fait  aucune  mauvaife  rencontre  ,  c'eft-à-dire 
fans  avoir  trouvé  de  mufique  en  chemin  ,  nous  dé- 
couvrîmes le  rivage  de  la  Mer  rouge.  Le  foleil 
étoit  fur  le  point  de  fe  coucher,  &  je  regardois 
avec  plaifir  la  variété  brillante  dont  fes  rayons  pei- 
gnoient  la  fur  face  des  flots.   Ou  eût  dit  que  c'étoit 

Îiuelque  tapis  de  pourpre  qu'on  avoit  étendu  def- 
us  ;  car  la  couleur  de  cette  Mer ,  &  celle  de  la 
lumière  qui  s'y  répandoit ,  faifo^nt  un  mélange 
éclatant.  Mon  Secrétaire  qui  ne  s'éloignoit  plus 
de  moi ,  me  demanda  fi  je  favois  pourquoi  ce  que 
je  regardois ,  s'appeloit  la  Mer  rouge  î   Je  lui  dis 

que 
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que  c'étoit  à  caufe  de  fa  couleur.  Au  contraire, 
me  dit-il,  c'eft  qu'elle  n'eft  non  plus  rouge  que 
vous.  Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  qu'elle 
foit  venue  au  monde  faite  comme  elle  eft  ;  6k  puif- 
que  nous  avons  encore  pour  une  heure  de  chemin 
d'ici  à  la  Tille  de  Fiorifpahan,  capitale  de  l'Ara- 
bie pétrée  ,   je  vais   vous   conter  tout  cela. 

Vous  (avez  donc,  s'il  vous  plaît,  qu'à  cette  ex- 
trémité de  la  Mer  rouge  qui  regarde  lés  Indes,  on 
trouve  d'un  coté  les  confins  de  la  Baitriane  ,  &  de 
l'autre  le  Royaume  d'Ophir.  Les  premiers  Rois 
d'Ophir  avaient  toujours  été  en  guerre  avec  les 
premiers  Rois  de  la  Bactriane  ,  6c  cela  pour  un 
rujèt  afTez  léger;  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  des 
Princes  voifins  comme  ceux-ci,  qui  ne  font  fépa- 
rés  que  par  un  trajet  de  cinq  ou  ûx  cens  lieues  de 
mer.  Or,  a;  res  que  ces  puiiTans  Rois  fe  furent 
Ken  défolés  ,  depuis  quinze  cens  ans,  de  père  en 
fils,  par  des  guerres  continuelles  ,  ceux  qui  régnent 
'  encore  de  nos  jours,  fe  font  avifés  de  taire  la  paijc 
par  lY.liance  de  leurs  enfans. 

Le  Roi  d'Ophir  n'avoit  qu'un  Fils,  &  celui  de 
Bactriane  n'avoit  qu'une  Fille.  Cette  Fille  ctoit  ce 
qu'on  appelle  la  beauté  même  ;  &  le  Prince  d'Ophir 
ctoit  un  chef-d'oeuvre  d'agrément  &  de  bonne 
mine ,  mais  froid  comme  glace  à  l'égard  du  beau 
fexe.  Cependant  les  Plénipotentiaires  de  part  6c 
d'autre  ayant  fait  leur  devoir,  le  traira  fut  bien- 
tôt conclu.  Celui  de  Bactriane,  grand  Politique 
.un,  n'avoit  prefque  point  de  nc7  :   mai*  en 

compenfe  ,  il  avoit  la  plus  épouvantât  h  che 

q  l'on   verra  jamais.   Celui  d'Ophir....  at- 

tendez un  peu  que  je  me  remette  cette  cire  on  fl 
ce.  Celui  d'O;  nir ,  oui  jufïement ,  c  O- 

phir  ;  car  celui  de  Baclriane  ,  au  contraire,  avoit 
une  bouche  dans  laquelle  un  enfant  'l'un  an  eût  h 
pïine  mis  le  bout  du  doigt ,  lors  même  qu'il  bail- 
le; i  en  iccojnpcnfe  ,  font  ne?  étoit  le  plus 
Tome  ni.  C 
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ample  &  le  plus  fertile  en  bourgeon*,  que  jamais 
Plénipotentiaire  ait  portés.  Le  Mm;ftre  Baclrian 
porta  les  articles  de  la  paix  avec  le  portrait  de  l'In- 
fante fa  Maîtreffe  à  la  Cour  d'Ophir.  Mais  ce  fut 
inutilement  ;  le  Prince  ne  voulut  pas  feulement 
regarder  le  portrait,  &  partit  fecrettement  de  la 
Cour,  environ  à  minuit  &  trois  quarts.  Mais  ce 
qui  arriva  dans  l'autre  Cour ,  vous  fera  dreffer  les 
cheveux  à  la  tête.  Or,  avant  que  d'en  venir  à 
cette  cataftrophe ,  il  eft  bon  que  vous  fâchiez  qu'à 
deux  ftades  &  demie  de  Fourchy  mente  Capitale  de 
toute  la  Baélriane  ,  on  voit  un  petit  bois  fort  ob- 
fcur  ;  que  dans  ce  bois  eft  un  Temple  encore  plus 
obfcur,  écoutez  bien  ceci ,  s'il  vous  plaît;  qu'au 
haut  de  ce  Temple  eft  un  pinacle  qui  s'élève  juf- 
ques  aux  nues,  &  que  tout  au  haut  de  ce  pinacle 
eft  une  cage  ,  &  dans  cette  cage  un  Coq  qui  rend 
des  Oracles  ;  fouvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  tou- 
tes ces  cirçonftances.  Comme  le  Miniftre  du  Roi 
d'Ophir  n'étoit  pas  encore  arrivé  ,  &  que  toute  la 
Cour  de  Badriane  l'attendoit  avec  impatience  à 
caufe  des  feux  d'artifice  qu'on  avoit  préparés  pour 
la  publication  du  mariage  ,  la  belle  Primerofe  qui , 
comme  une  PrinceiTe  jeune  &  bien  élevée,  aimoit 
fort  la  figure  des  hommes  jeunes  &  bien  faits  ,  im- 
portuna tant  la  Reine  fa  Mère,  qu'elles  furent 
toutes  deux  incognito  confulter  l'Oracle  du  Coq  , 
pour  fa  voir  au  juile  à  quelle  heure  le  Prince  d'Ophir 
arriveroit  ;  ne  doutant  pas  comme  elles  avoient 
appris  par  les  nouvelles  à  la  main,  qu'il  n'arrivât 
galamment  lui-même,  fous  le  nom  de  Plénipoten- 
tiaire du  Roi  fon  Père ,  pour  rendre  PAmbaflade 
encore  plus  touchante.  La  PrinceiTe  donc  s'en- 
nuyant  d'être  toute  coëffée  ,  toute  frifée  ,  &  toute 
parfumée ,  comme  elle  faifoit  depuis  trois  nuits  pour 
n'être  pas  furprife,  s'étoit  rendue  à  la  petite  écurie 
vers  l'entrée  de  la  nuit,  fans  Filles  d'honneur  f  & 
(ans  Dames du  Palais,  lorsqu'on  vint  avertir  laReinej 
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que  l'AmbafTadeur  d'Ophir  étoit  arrivé  dans  une 
chaifede  pofte.  Cette  particularité  d'impatience  a- 
moureufe  les  confirma  dans  l'opinion  que  c'étoit  le 
beau  Prince  en  perfor.ne  ;  ainfi  le  chariot  qu'on  a- 
vcit  préparé  pour  aller  à  l'Oracle,  les  ramena  au 
Palais.  La  Princefle  qui ,  par  l'excès  de  fa  beauté, 
piétendoit  remercier  le  Prince  de  l'excès  de  Ton  em- 
prellement  ne  cefîbit  de  fe  mordre  les  lèvres,  d'aigui- 
fer  Tes  regards,  &  de  tarabufter  fes  cheveux,  en  atten- 
dant qu'on  le  menât  à  l'audience  ;  mais  elle  penfa 
s'évanouîr,  lorfque  le  véritable  AmbaiTadeur  y  pa- 
rut. Elle  avcit  fi  fortement  dans  la  tête  ,  que  c'étoit 
le  Prince  déguiféfous  le  caractère  du  Miniftre  ,  que  9 
cjuand  au  lieu  de  la  plus  charmante  figure  du 
monde,  elle  vit  ce  nez  de  Pélican  au-deflus  d'une 
bouche  qui  fembloit  faite  par  un  vilbrequin ,  elle 
dit  tout  haut ,  que  le  Prince  d'Ophir  avoit  beau 
faire  la  petite  bouche  ,  que  la  Princefle  des  Baclriens 
n'étoit  pas  pour  fon  nez.  Elle  ne  fe  contenta  pas 
de  ce  tranfport  d'indignation;  elle  fe  mit  à  genoux 
devant  toute  l'aflemblée  ,  &  levant  les  yeux  au 
Ciel  :  Que  Mahomet  n'ait  jamais  pitié  de  mon 
ame  ,  s'écria-t-elle,  &  que  fon  Alcoran  me  ferve 
de  poifon  ,  fi  jamais  j'époufe  le  Prince  d'Ophir1! 
jufqu'à  ce  que  "]e  fois  afTez  vieille  &  aflez  effroya- 
ble pour  lui  donner  autant  d'averfion  que  j'en  ai 
pour  fa  figure.  Dès  qu'elle  eut  achevé  cette  im- 
précation ,  elle  baifa  la  terre  ;  ce  qui  chez  les  Bac- 
criens  eft  la  confirmation  d'un  ferment  folemnel. 
Le  pauvre  Ambafiadeur  qui  n'avuit  pas  encore 
commencé  fa  harangue,  fat  tellement  furpris  de 
l'honneur  que  l'on  temoignoit  pour  le  plus  beau 
Prince  du  monde  ,  qu'il  remit  dans  (a  poche  le 
chalumeau  d'or  qu\!  avoit  priSj  pour  mettre  dans 
fa  bouche,  &  pour  faire  fon  compliment,  &  fortit 
de  l'audience  comme  il  y  é;c;t  enré,  mais  il  en 
il  fi  traofporté  de  colère,  qu'en  montant  dans 
fon  palanquia  t  oa  crut  que  ion  nez  ne  fortiroic 

C  z 
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jamais  de  la  Ville  fans  y  mettre  le  feu,  tant  il  pa- 
roifibit  enflammé,  La  Princeffe  de  fon  coté,  s'é- 
tant  échappée  des  bras  du  Roi  fon  Père  &.  de  la 
Reine  fa  Mère,  donna  uu  fouffiet  à  tour  de  bras 
à  fa  Gouvernante  qui  lui  faifoit  des  remontrances, 
monta  ,  jambe  deçà ,  jambe  delà  ,  fur  le  cheval  d'un 
Officier  des  Gardes,  6>r  ne  cefia  de  galopper,  qu'elle 
îie  fe  îut  rendue  dans  le  bois.  Elle  y  mit  pied  à 
terre;  mais  ,  comme  elle  s'alioit  jeter  dans  le  Tem- 


ple 


J'écoutois  avec  attention  le  récit  de  mon  Secré- 
taire ,  lorfqu'il   fut  interrompu   par  quelque  choie 
de  brillant  qui  parut  fur  la  mer  allez  loin  de  nous. 
Le  foleil  fe   pîongeoit  au    fein  des  ondes ,  &  fas 
derniers  rayons ,  ie  répandant  fur  cet  objet ,  nous 
firent  croire  d'abord  que  c'étoit  un  amas  d'or  qui 
iîottoit  vers  le  rivage  où  nous  étions  ;  mais  ,  à  me* 
fure  qu'il  avançoit,  nous  découvrions  des  bande- 
roles  flottantes,  &   nous   reconnûmes   enfin  que 
c'étoit  une  chaloupe  toute  éclatante  de  l'or  dont 
elle  étoit  couverte  depuis  le  haut  de  fon  mât  juf- 
ques  à  la  furface  de  l'eau  :  deux  Nains  fort  noirs  & 
fort   difformes   en    étoient    les  conducteurs.  Dès 
qu'elle  eut  joint  le  rivage  ,  une  efpece  de  Nymphe 
plus  parée  que  le  Ciel,  &  plus  laide  que  l'Enfer, 
en  fcrtit.  Tandis  que  je  m'étonnois  comment  on 
pouvoit  être  fi  jeune  &  fi  déteftable ,  elle  vint  fe 
jeter  à  mes  pieds ,  &  m'ayant  emhrafTé  les  genoux 
avant  que  je  puffe  m'en  défendre  ;  Invincible  Che- 
valier ,  me  dit-elle,  venez  fauver  la  plus  précieufe 
vie  qui  fût  jamais;  &  fans  vous  arrêter  à  la  dif- 
ficulté de  Tentreprife  jurez-moi  que,  quelles  que 
piaffent  être  les  conditions  du  combat,  vous  vien- 
drez avec  mci  vous  y  expofer  pour  la  délivrance 
ce  la  beauté  la  plus  parfaite  qui  (bit  dans  l'Univers, 
Elle  fit  femblant  de  pleurer  à  ces  mots.  Je  la  rele^- 
vai  pour  me  fauver  de    l'horrible  grimace  quelle 
comraençoit  à  faire,  6c  j 'avais  la  bouche  ouverte 
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pour  jurer,  lorfque  le  prudent  Secrétaire  mettant 
fa  main  deflus  :  Attendez ,  Seigneur ,  me  dit-il ,  que 
je  la  queftionne  un  peu  avant  que  de  vous  engager. 
Alors  ôtant  fa  calotte  ,  &  fecouant  fa  longue  bar- 
be: Ou  je  ne  m'appelle  pas  Jafmin  ,  pourfuivit-il» 
ou  vous  venez  de  la  Roche  de  Criital  ;  n'eil-il  pas 
vrai,  Demoifelle  ma  mie?  Taifez  -  vous,  petit 
Amour,  lui  dit-elle,  ce  n'eft  pas  vers  vous  qu'on 
m'envoie,  c'eft  vers  votre  Maître.  Oui,  beau 
Cne\.alier,  c'eft  vers  vous,  pourfui vit-elle  en  me 
regardant  ;  la  pl-us  charmante  des  mortelles  vient 
de  fe  mettre  au  bain,  &  ce  fera  pour  la  dernière 
rois  ,  à  moins  que  vous  n'ayiez  la  bonté  de  l'en 
voir  fortir  :  jurez- moi  donc  que  vous  le  ferez  ,  en 
dérit  de  votre  Page  Jafmin  ;  jurez- le  moi,  &  qu'ainfi 
la  rofée  du  matin  vous  foit  toujours  en  aide  ,  que 

du  (ou  vous  flatte  tendrement  les  joues,  &  que 
les  paroles  de  votre  bien-aimée  foient  auffi  favo- 

s  à  votre  cœur,  que  le  chant  du  Coq  Teft  à 
l'oreille  qui  ne  peut  dormir  la  nuit.  Je  n'avais 
garde  de  rduferles  profpéjités  que  me  promettaient 
tant  d'agréables  fouhaits. 

Air.fi ,  je  prêtai  le  ferment  qu'on  me  propofoit; 
&  je  jurai,  quoi  qu'il  en  pût  arriver,  première- 
ment, de  voir  fortir  la  Dame  dont  on  parlcit,  de 
fon  bain,  &  de  faire  mon  pofTible  enfuite  pour  la 

rer.  Mon  Secrétaire  n'eut  pas  plutôt  entendu 

le   ferment  que  je  venois  de  faire,  qu'il  s'arracha 

ux  ,  fe  chiffonna  la  barbe  ,  &  pouffant  des 

t        douloureux:    Miféiable  Prince!   s'écria- t-iï  , 

.ludite  étoile  vous  a  conduit  en  ces  lieux  , 

:    un  engagement  qui  va  vous  perdre,  ou  vous 

onorer  pour  jamais.  Sachez  qu'il  n'y  a  qu'un 

re  ,  ou  le  Fils  de  quelque  Cantharide  ,  qui  of.lt 
feulement  regarder  l'Aventure  que  vous  avez  té- 
mérairement juré  d'enrreprendry  ,  &  que  je  jorefois 
bien  que  ne  metteî  jamais  à  fin  ;  mais  je  fais 

m  de  VOUI  dég;»g:r  du  ferment  que  vous 
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venez  de  faire.  A  ces  mots ,  il  tira  fon  poignards^ 
6c  courut  à  l'Ambafladrice  dans  le  deflein  de  lui 
percer  le  cœur.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  pré-. 
venir  l'effet  de  fcn  emportement,  ni  de  trouver 
des  paroles  pour  lui  reprocher  ce  tranfport  indigne  ,■ 
tout  cela  ne  l'en  fit  point  repentir  ;  &  voyant  que 
je  m'embarquois  fans  lui  Ç  car  telle  étoitlaloi  de 
cette  entreprife  )  voyant ,  dis- je  ,  que  je  lui  défen- 
dons abfoiument  de  m 'accompagner:  Que  la  mer, 
s'écria- t-il  ,  p-uifle  engloutir  le  Batsau  doré,  les* 
deux  Nains  qui  le  gouvernent ,  la  Guenon  pertin- 
taillée  qui  s'y  met ,  &  le  malheureux  Facardin 
qui  la  fuit  ! 

La  Nymphe  n'eut  pas  plutôt  entendu  mon  nom  r 
qu'elle  me  regarda  deux  ou  trois  fois  avec  beau- 
coup d'étonnement,  &  me  demanda  s'il  étoit 
bien  vrai  que  je  fufle  Facardin  ?  Pourquoi  non  ? 
lui  dis-je.  A  cette  réponfe,  fe  tournant  vers  mon 
Secrétaire  qui  pleurôit  encore  fur  le  rivage  :  Vé- 
nérable Jafmin  ,  lui  dit- elle  ,  ne  mentez  point  :  eft- 
ce  véritablement  Facardin?  11  le  jura,  dans  l'ef- 
pérance  que  c'étoit  pour  mon  bien  qu'elle  le  de- 
mandoit.  Voguons  donc,  s'écria- 1- elle,  puifqus 
nous  avons  l'invincible  Facardin  ;  mais  ,  û  c'tll 
lui  9  qu'a- t-il  fait   de  la  moitié  de  fa  perfonne  ? 

Comme  je  n'entendois  rien  à  tout  cela  ,  je  n'y 
fis  aucune  réponfe,  &  la  Chaloupe  dorée  voguant 
d'une  viteffe  incroyable ,  nous  perdîmes  de  vvë  le 
rivage  ,  où  Tinconfolable  Jafmin  fe  defefpéroit , 
&  quinze  minutes  après  ,  nous  en  découvrîmes  un 
autre. 

C'étoit  un  Rocher  d'une  vafte  étendue  ,  qui  s'éle- 
voit  au  milieu  de  la  mer  :  il  me  parut  tranfparent. 
Dès  que  nous  y  fûmes  débarqués,  je  connus  qu'il 
étoit  tout  de  cri  {lai.  Une  femme  plus  âgée  ,  plus 
magnifiquement  habillée  ,  &  beaucoup  plus  laide 
que  ce^le  du  Bateau  ,nous  vint  recevoir.  Db%  que 
totre  Demoifelle  la.  vit:  Réjou'ùTez^vous,  s'éxria* 
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t-el!e  ,  je  vous  amené  ce  que  notre  divine  Maîtrefle 
cherche  depuis  long- tems  ;  je  vous  amené  le  grand 
Facarcin.  Le  grand  Diable  !  répondit  l'autre.  Il 
faut  que  tu  (ois  folle  ,  ma  pauvre  Harpieane  ,  pouf 
croire  que  ce  Marmoufet  foit  l'indomtable  Facar- 
din  :  mais  il  n'importe  ,  nous  verrons  de  quoi  ce 
jeune  téméraire  efl  capable  ;  &  puifqu'il  n'a  pas 
l'air  de  fuffire  aux  feules  approches  de  l'Aventure, 
nous  aurons  la  confolation  de  le  voir  écorcher* 
tandis  qu'on  brûlera  l'infortunée  Criftaliine.  A-t-il 
juré  ?  Oui ,  lui  dit  la  première  Chouette  ,  &  même 
de  fi  bonne  grâce  ,  que  j'ai  quelque  regret  à  fa  def- 
tinée.  Qu'on  le  defarme  donc  ,  dit  l'autre  ,  tandis 
que  j'irai  l'annoncer  à  la  charmante  Chrifblline. 
Doucement,  s'il  vous  plaît ,  Mesdames  les  laide- 
rons ,  leur  dis- je  :  fâchez  que  je  vous  aurai  plutôt 
fendj  les  grouins  à  toutes  deux  ,  que  vous  n'aurez 
le  tems  de  prononcer  encore  une  fois  le  mot  de 
defarmer. 

Je  mis  Tépée  à  la  main  à  ces  mots  %y  &  les  voyant 
toutes  éperdues  d'un  procédé  fi  brufque  :  Qu'on 
me  cor.duife  ,  leur  dis-je  ,  vers  cette  Criftalline  que 
j'ai  (ottement  juré  de  fecourir  ,  afin  que  je  ne  per- 
de point  de  tems  à  la  délivrer  d'un  péril  qui  paroit 
fi  prelTant:  il  feroit  vraiment  fort  à  propos  de 
me  laifler  defamer,  dans  le  tems  qu'on  m'envoie 
chercher  pour  combattre. 

Chevalier  ,  mes  amours,  dit  celle  qui  nous  étoïf 
venu  recevoir,  faites  ce  qu'on  vous  dit  ;  auiTi  bien 
feroit  il  inutile  de  refiiler  :  laittez  ici  vos  aimes;- 
U  ]e  vous  jure  par  le  Grand  Haly  Fondateur  des 
Turbans  verds  ,  que  s'il  fe  préfente  un  feul  ennemi 
qui  (oit  armé  contre  vous,  on  vous  rendra  vos 
armes.  Je  me  laiilai  perfuader  ,  &  ne  retenant  que 
mon  épée  ,  dont  je  ne  voulus  jamais  me  défaire  ,  je 
foi  vis  ces  deux  créatures.  Nous  rencontrâmes  en 
themin  une  infinité  défigures  c;ui  me  parurent  fort 
Ctcniiaiit.s.  C'étoient  des  hommes  habilles  ôtecef- 
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fés  en  Demoifelles  ,  qui ,  portant  chacun  une  que- 
nouille avec  fon  fufeau  ,  fi'oient  de  toute  leur  fores 
en  nous  voyant  pafler.  Je  demandai  ce  que  c'étoit 
que  cette  indigne  mafcarade  de  tant  de  vifages 
guerriers  travertis  en  Fileufes.  Elles  me  dirent  que 
j'etois  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  plus  efpérer 
d'en  être  ;  que  tous  ces  hommes  croient  autant  d'A- 
venturiers qui ,  ayant  juré  comme  moi  de  tenter 
la  même  Aventure ,  avoient  mieux  aimé  palTer  leur 
vie  dans  cet  état,  que  de  l'entreprendre  au  hazard 
d'être  écorchés  tout  vifs  s'ils  ne  la  mettoient  pas  à 
fin  ;  mais,  comme  nous  étions  au  dernier  jour  de 
Tannée  qu'on  avoit  donné  pour  cela,  le  dernier 
qui  s'offriroit  ,  après  avoir  juré  ,  n'avoit  plus  de 
choix  à  faire  que  celui  d'entreprendre  la  délivrance 
de  leur  Souveraine,  ou  d'être  écorché  tout  vif,  au 
cas  qu'il  la  refufât,  ou  qu'il  ne  pût  la  mettre  afin 
après  l'avoir  acceptée. 

Ne  peut-on  pas  favoir ,  leur  dis-je  ,  de  cruelle 
anture  eft  cette  Avanture  périlleufe?  C'eil  à  notre 
Mattreffe  à  vous  en  informer,  répondirent- elles  , 
en  vous  le  pré  fen  tan  t.  Il  eût  été  difficile  de  fe  Sou- 
tenir, ou  du  moins  de  marcher  dans  une  Ifle  toute 
de  crifïal  ,  fi  Ton  n'avoit  répandu  de  la  poudre  de 
diarnans  fur  toutes  les  routes  ;  &  comme  la  nuit 
«toit  entièrement  fermée ,  je  rv'aurois  pu  diftin^uer 
les  objets,  fi  Ton  n'avoit  ,  par  un  travail  infini-, 
creufé  le  Piocher  en  cent  mille  endroits  pour  y 
mettre  des  chaiiTes  d'où  loitoiint  de  gros  orangers  , 
aux  branches  defqueis  pendoient  de  vafïes  chande- 
liers de  criilal  ,  &  un  million  de  bougies  allumées 
qui  éclairoient  tout  le  Rocher  comme  en  plein  jour. 

Nous  éiions  fous  la  Zone-Torride,  à  quatre 
doigts  tout  au  plus  de  la  ligne  Equinoctiale.  Le 
folcfl  avoit  dardé  fes  rayons  à  plomp  durant  toute 
ia  journée  fur  ce  prodigieux  amas  de  criftal  ;  l'air 
en  étoit  échauffé  comme  vous  pouvez  croire;  les 
vsntï  fernblcicnt  *ctre  tous  couchés  avec  le  cr«- 
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pufcule  ;  âinfi  je  n'eus  pas  gr3r.de  peine  de  me  trcu« 
ver  tout  en  eau,  lorfque  nous  parvînmes  à  l'extrê* 
rruté  du  Rocher.  Sur  le  penchant  de  cette  extré- 
mité ,  je  vis  un  pavillon  quarré  ;  mes  deux  guides 
me  convièrent  à  m'y  repofer.  Je  le  trouvai  garni 
de  toutes  fo:tes  de  rafraichilTemens.  Je  pris  celui 
du  bain  le  premier,  à  la  follicitation  de  ces  con- 
ductrices ,  qui  m'aidèrent  à  me  deshabiller,  mais 
qui  ne  purent  me  perfuader  de  leur  confier  mon 
épée  comme  je  fis  mes  habits.  Elle  fe  tuoient  de 
me  dire  qu'on  ne  s'étoit  "jamais  baigné  l'épée  à  la 
main:  tout  cela  ne  fer  vit  de  rien;  non  feulement 
je  m'y  mis,  mais  j'en  lortis  dans  cette  poflure. 
On  me  jeta  fur  les  épaules  une-robe  de  chambre 
magnifique  ;  &  tandis  eue  je  mangeois  ce  qu'on 
a^".  oit  fervi  devant  moi ,  &  que  je  bûvois  d'un  vin 
frais  Se  délicieux  ,  on  emporta  mes  habits  ,  &  le 
•  parut. 

On  me  pria  tout  de  nouveau  de  me  défaire  de  ce 
grand  vilain   Cimeterre,    qui  ne  convenoit  -point 
aux  lieu*  où  je  devois  m'éprouver  ,  &  fani  me  vou- 
i  mes  habits,  on  me  dit  qu'il  étoit  tems 
d?  partir»  Il  ne    me  faudroit    plus,    leur    dis- je, 
qu'un  battant- l'œil ,  une  quenouille  au  lieu  de  mon 
épée,   fit   un  peignoir  fur  les  épaules,    pour  être 
d   m  l'équipage  des  miférables  que  je  viens  de  ren- 
contrer.   Er.fin  ,    voyant  que    je    n'entendois  pas 
raifon   far  l'épée  quelles  avcitnt  tant  d'envie  de 
m'ôter ,  elles  me  conduisent  dans   l'ctat  où  j'ér 
tois ,  jufques  au  bout  d'un    pont,  fur   lequel    on 
traverfoit  de  la  Roche  de  Chriftal  à  la  plus  déli- 
fe  prairie  qu'on  put  voir. 
(  .  fut-la  que  les  deux  Demoifelles  me  quittèrent, 
s  que  j'eus  paffé  le  pont  ,  deux  petits  Mores, 
plus  d'.  que  ceux  de  la  Chaloupe  ,  la  ferme- 

nt  d'unj   Barrière  de  bronze;  &  m'ayr.nt  fait  la 
nce ,  me  demandèrent   mon   épée.  Je  leur 
Uoif  tellement  importuné  de  cette  proj 


58  Lis     Q  u  à't  r  1 

fniotî ,  que  je  les  pourfendrais  depuis  la  tête  juf« 
qués  au. nombril,  s'ils  m'en,  parloient  encore.  Us 
furent  fi  troublés  de  cette  menace  ,  qu'ils  fe  mirent 
à  courir  comme  des  chèvres  au  travers  de  la  prairie, 
Je  les  fuivis  au  petit  pas,  jufques  auprès  d'un  Pa- 
lais qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  tranfparent  , 
puisqu'il  étoit  formé  des  plus  fines  &  des  plus  ma- 
gnifiques glaces  de  miroir  qui  foient  dans  le  refte 
du  monde.  A  côté  de  a  Palais,  on  avoit  tendu, 
par  le  moyen  d'un  nombre  infini  de  chevilles  d'or 
&  de  cordons  de  pourpre  ,  le  plus  fuperbe  des  Pa- 
villions  ;  car  j'ai  fu  depuis  que  c  étoit  celui  de  l'in- 
fortuné Darius ,  dont  j'ai  l'honneur  de  defcendre 
en  droite  ligne. 

Ce  Pavillon  ,  ouvert  par  devant ,  me  lallTa  voir 
un  lit  plus  magnifique  &  plus  galant ,  s'il  efl  poffi- 
ble,  que  celui  dans  lequel  répofent  à  préfent  les 
appas  de  la  divine  Scheherazade  votre  Epoufe.  Ces 
objets  ne    m'auroient  pas  donné  la  moindre  idée 
d'une  x^ventures  périlleufe,  ii  je  ne  les  avois  pas 
trouvez  vilainement  fitués  ;  car  ,  à  la  droite  du  Par- 
lais tranfparent  ,fe  préfentoit  un  bûcher  ,  auquel- - 
ii  ne  manquoit  que  d'être  allumé  pour  y  brûler- 
quelque  criminel;  &  l'on  voyoit  à  la  gauche  du 
Pavillon  une  efpece  d'Autel,  aux  quatre  coins  du 
quel  en  avoit   mis  des  anneaux  pour   attacher  la. 
vicYime  ,  &  des  couteaux  pour  l'égorger.  Quoique 
je  ne  me  fois  jamais  feulement  figuré  ce  que  c'étoit- 
que  la  peur,  j'avoue  qu'une  légère  idée  d'inquiétu- 
de me  paffa  par  la  tête  comme  une  vapeur,  lorf- 
que  je  me  fou  vins  de  ce  que  l'on  m'avoit  dit  au., 
Rocher  de  Criftal  ;  cependant ,  comme  je  ne  voyois 
perfonne    dans  le  Pavillon  ,  quoique  le   lit  y  fût  « 
tout  prêt  à  recevoir  quelqu'un  ,  je  m'approchai  du 
petit  Palais;  &  ce  fut* là  que  j'eus  la  première  con- 
noifiVnce  de  la  bizarre  entreprife  où  je  m'étois  en- 
gagé. L'endroit  cù  le  hazard  me  conduisit  d'abord^, 
étoit  juftemeat  l'appartement  des  b»ir*s.  Je  n'eu*. 
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que  faire  d'en  chercher  la  porte,  je  vis  afTez  dis- 
tinctement ce  qui  s'y   pafioit ,  &  quatre  MorefTes 
plus  noires  ,  plus   camardes,   &   plus  déshabillées 
qu'elles    ne    le    font    au  fin    fend  de  la   Guinée  * 
étoient  rangées  autour  de  la  cuve  ,  où  >  félon  toutes 
les  apparences ,  leur  MaitreiTe  n'attendoit  que  mon 
arrivée  pour  commencer  l'Aventure;  car,  dès  qu'on 
m'eut  appercu,  ces  quatre  Dames  d'atour  fe   mirent 
en  haie   du  coté  où  j'étois,  &  la  merveilleufe  Chrif- 
talline  fortit  du  bain  prefque  autTi  nue  qu'on  peut: 
l'être,  fans  l'être   tout-à-fait.    Elle   fut   quelque 
tems  dans  cet  état  au  milieu  de  ces  quatre  vieilles1 
taupzs,  avant  qu'on  pût  lui  donner  de  quoi  fe  cou-* 
vrir.  Je  connus    l'artifice;  mais,  quoique   je  fuiTe 
perfuadé  de  l'avantage  que  fon   éclat  recevoitpar' 
1'oppofition  de  ces  figures  afireufes,  j'avoue  que  je' 
fus  frappé  de  la  blancheur  dont  toute  fa  perfonne 
m 'éblouît ,  &   je  ne  compteis  pour  rien  le  péril  de 
l'entreprile,  dans  l'efpoir  qu'une   beauté  fi  rare  au- 
rcit  quelque   reconnoiffance  pour  le  fer  vice  que  je' 
prétendois  lui  rendre. 

Je  ne  fais   de  quelle  manière  elle   &  fes  fui  van- 
tes difparurent,  pendant  que  je  faifois  ce  beau  rat- 
ionnement ;  maii  *  quelque  mom*ns  après ,  une  de 
ces  MorelTes  vint  me  dire  ,  que  la  célefte  Criftaiiine 
fa  MaitreiTe  ,  cette  Divinité  que  j'avois  eu  le  bon? 
heur  de  voir  au   fortir    de  fon  bain  ,  m'attendoit 
cLiis   fon  lit,  où  elle   venoit    de   fe  mettre,  dans- 
î'efpérance  qie  je   voudrois  bien  lui  fauver  la  vie 
par  cette  généreufe   complaifance.  Je     ne    favois 
comment  me  perfuader  qj'on  ne  fe  moquoit  pas  de 
moi   par  une  propofition  fi  cavalière  &  fiflaîteufe 
en   même    tens.    Finiffe    l'Aventure  comme    elle 
pourra',  difo.*-je  en  moi-me:ne,    pourvu    qu'elle 
commence  comme  cette  honnête  Meffagere  veut  me 
le  faire  efltendr  '   Jj  la  fuivis  avec  emprefTement  ; 
car  elle  marchoit  à  grands  pas:  je  medoutai  bien 
qu'on  me  menoit  au  ravilloo  de  Darius  j  &.  des  que 
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j'y  fus  Introduit  ,  je  le  vis  environné  d'une  troupe 
de  gens  armés  ,  qui  fe  poilerent  tout  au  tour.  Cela 
fait  ,1a  Nymphe  Ciiftalline  me  pria  de  m'affeoir 
un  moment  au  chevet  de  Ton  lit.  Dès  que  j'y  fus  , 
elle  prit  une  fennette  d*or ,  &  dès  qu'elle  eut  fan  né, 
parut  un  Vieillard  dont  la  barbe  étoit   d'environ 
trois  pieds  plus  longue  que  celle  de  mon  Secrétai- 
re, dans  la  gauche  ,  il  tenoit  une  faux  ,  &  dans  fa 
droite  une  pendule  qu'il  pofa  fur  une  table  de  l'au- 
tre côté  du  chevet ,  &  fe  retira.  Dès  qu'il  fut  for- 
ti,  parurent  deux  autres  figures  encore  plus  extra- 
ordinaires ,  Tune  étoit  uneefpece  de  Grand -Prêtre, 
vénérable    par  fon  habillement,  mais   de  i'afpeflE 
le  plus  féroce  qu'on  ait  jamais  vu,    6k  qui  parmi 
fes  vetemens  Sacerdotaux  avoit  un  grand  couteau 
de  Boucher  paiïé  dans  fa  ceinture,  fans  compter 
tine   baibe  plus  longue  encore  que  la  première  % 
l'autre  étoit  un  Serrurier ,  autant  que  je  le  pus  juger 
par  un  marteau  ,  des  elous ,  &  une  lime  dont  if 
éteit  muni.  Il  portoit  de  plus  une  foi  te  de  clavier  r 
qui  au  lieu  de  clefs  étoit  tout  farci  de  bagues  de 
différentes  efpéces.  Il  pafia  ce  clavier  dans  un  an- 
neau qui  fortoit  du  milieu  d'une  plaque  d'or  enfon- 
cée dans  la  terre.  La  Déeffe  du*lit ,  que  je  n'avois 
pas  eu  le  tems  de  regarder  à  caufe  de  toute  cette 
momrnerie,  me  pria  de  faire  la  première  épreuve» 
■c'eft-àdire  ,    de  lui  apporter  une  de  ces  bagues;; 
que  ,  cela  fait ,  l'Aventure  étoit  finie  ^  elle  libre  ,  & 
moi  ma- tre  de  fa  perfenne  &  de  tous  ks  tréfors. 
Ce  fut  à  ces  mots  que  je  tournai  les  yeux  fur  elle  ; 
mais    j'en  étois  trop   près  peur  la  trouver  auffi 
mervèilleufe  que  la  première  fois  :  maigre  tout  l'ait 
qui  foutenoit  quelques  reftes  de  beauté  ,  fon  vifage 
me  parut  fort  flétri.  Je  ne  fais  (ï  elle  crut  que  mu 
furprife  venoit  de  ce  que  je  la  croyois  fardée  ;  car 
elle  affecta  de  fe  laifler  voir  la  gorge  &  les  b-as 
pour  me  prouver  qu'elle  ne  l'étoit  pas  :   &  ce  fut 
juftement  ce  qui  me  perfuada  qu'elle  l'étoit  depuis 
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là  tête  jufques  aux  pieds  ;&  dès  ce  moment  je  fus 
auflî  dégoûté  ce  fes  charmes  ,  que  j'en  avois  été 
furpris  en  la  voyant  fortir  du  b«în.  Cependant, 
comme  ii  étoit  question  de  tenter  L' Aventure,  & 
qu'elle  ne  confïftoit  qu'à  lui  mettre  une  bague  au 
doigt,  je  me  levai  pour  aller  vers  le  clavier,  lorf- 
qe:e  cet  Archipi  être  à  longue  barbe  me  voyant  armé: 
Mon  pet't  ami,  me  dit-il  en  langue  Arabefque , 
où  avez- vous  appris  à  paraître  devant  des  Dames 
couchées  l'épée  à  la  main?  Qu'en  fe  mette  tout  à 
l'heure  à  deux  genoux,  &  qu'on  me  rende  cette 
inutile  fïamberge.  Il  feroit  impcffibîe  ,  magnamms 
Empereur,  de  vous  faire  comprend. e  la  fureur  ou 
cette  infoîence  me  mit.  Cependant,  comme  je  la 
touIus  modérer  de  peur  de  quelque  indécence  : 
Monfieur  l'Abbé ,  lia  dis-;e  ,  quoique  ce  que  vous 
venez  de  dire,  foit  le  n  frein  de  toute  la  canaille: 
dont  ces  lieux  font  habités  ,  fe  vous  avertis  que  ,  s'il 
fort  du  fcuiflon  qui  vous  couvre  toute  la  face,  une 
autre  parc'.e  comme  celles  que  vous  venez  de  profé- 
rer ,  votre,  tête  r.e  fervira  plus  qu  à  balayer  les 
-es  de  ces  lieux.   Apres  ce  compliment,  je  lui 

is  fois  mon  épée  au  tour  de  oreil- 
le ,  ex  je  vis  bien  ,  que  tout  ce  qui  me  parloit 
dans  ces  Ifles,  n'ayant  qu'un  même  langage  ,  pre- 
roit  le  thème  parti  lorfque  j'y  répondois  ;  car  mon 

S  avoir  fait  le  plongeon 

.  épee  lui  patfbit  par- de  11  us  la  tê- 

Sc  le  S  le  fui  vit  de  foit  près. 

Dès  que  je  me  vis  feul ,  je  voulus  finir  l'Aventure 

en  portant  une  bague  à  la  Fée  Criflalline  ;  car  je 

croy  I  n'y  avoir  qu'à  fe  baifler,  comme  on 

-  en  prendre.  Mois  j'eoï  beau  m'évertuer, 

&   tes  tir-.r  .'une   après   l'aufïe  d'une   force 

'  accordée  qu'à  beu  d'hommes,  jamais 

r  une  feule.  Le  dépit  d'une  ré- 
C&aaCji  où  je  ne  in'étoil  pas  attendu,  me  fit-  re- 


et  Les    Quatre 

doubler  mes  efforts  à  plufieurs  reprifes  ;  mais  tou*1 
jours  inutilement. 

Cette  Aventure  me  fit  fouvenir  d'Alexandre  au 
fujet  du  Nœud  Gordien  ,  &c  je  fortois  pour  ramener 
le  Serrurier,  ou  pour  lui  prendre  une  de  fes  limes, 
lorsque  la  Nymphe  me  pria  de  me  remettre  auprès 
d'elle  ;  &.  dès  que  j'y  fus  :  Ce  ne  font  pas  de  pareils 
efforts,  me  dit-elle  ?  d'où  dépendent  mon  falut  & 
le  votre.  Vous  voyez  que  toute  la  puifTance  de 
l'Univers  ne  peut  dégager  une  de  ces  bagues  du 
clavier,  de  la  manière  que  vous  l'avez  voulu  faire  ; 
cependant'il  en  eft  une  qui  les  fera  fortir  Tune  après 
l'autre  avec  autant  de  facilité  que  fi  le  clavier  étoit 
ouvert  :  reprenez  haleine  ,  avant  que  je  vous  en 
ïttftruife  ;  &c  tandis  que  vous  refpirerez  ,  remar- 
quez bien  ce  que  vous  verrez  dans  ce  Pavillon. 

Je  tournai  les  yeux  ce  toutes  parts  ,  &  j'y  vis ,  cu~ 
tre  la  pendule  &  le  clavier,  une.  armoire  de  crif* 
tal  &  deux  roi.ëts  à  filer.  Alors  la  Dame  du  \\t , 
voyant  que  je  lui  prétois  attention,  me  parla  de 
cette  manière  : 

Je  fuis  née  avec  tous  les  fentimens  de  fagefle  &  de 
vertu  qu'on  a- befoin  d'infpher  aux  autres,  mais 
avec  une  curiofité  qu'il  ne  m'a  jamais  été  poffible  de 
vaincre.  Une  Mère  qui  me  vouloit  conierver  dans 
foute  la  pureté  de  mon  innocence,  ne  laiffoit 
point  approcher  d'hommes  des  lieux  cù  j'étois 
élevée.  Ma  curiofité  naturelle  n'eut  plus  pour  ob- 
jet que  la  préfence  d'une  créature  dont  je  ne  con- 
noiffois  que  le  nom.  On  eut  beau  me  peindre  cette 
créature  comme  un  monftre  affreux  qui  me  dé- 
voreroit  dès  la  première  vue,  ma  curiofité  n'en 
fit  qu'augmenter;  &  je  n'eus  pas  plutôt  atteint  l'âge 
de  douze  ans,  qu'elle  devint  fi  vive,  que  je  ré- 
fulus  de  m'échapper,  &  de  voir  un  homme  à 
quelque  prix  que  ce  rut.  Je  fortis  du  lit,  lorfque 
je  crus  toute  la  maifon  enfevelie  dans  un  profond 
foinme.il  :  je  fautai  de  la  fenêtre  dans  le  jardin*  d&< 
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jardin  je  grimpai  fur  la  muraille,  je  la  franqfHis  au  ha- 
zard  de  me  tuer  ;  &  tout  cela  pour  chercher  une  bête 
qui  devoit  me  dévorer.  Je  courois  au  travers  des 
champs  comme  une  feile ,  de  peur  qu'on  ne  cou- 
lut  après  moi  pour  me  ramener,;  &  dès  que  je  me 
crus  aiTez  loin,  je  m'nTis  auprès  d'un  buifTon 
pour  m'y  repofer  en  attendant  le  jour. 

Deflous  ce  même  buifTon  un  jeune  Pèlerin  que 
la  nuit  avoit  appaiemment  furpris ,  s'étoit  auiS- 
réf/ugié. 

Je  ne  m'en  apperçus  que  quand  l'aube  du  jour' 
me  fit  diftinguer  les  objets.  Il  s'éveilla  dans  le  mê- 
me tems ,  6x  parut  auiîi  furpris,  que  je  le  tus  d'abord 
de  voir  quelqu'un  fi  près  de  moi.  J'étois  alors  d'u- 
ne innocence  fi  parfaite  ,  malgré  toute  ma  eu  rie  fit  é  , 
que  je  crus  que  c'éteit  une  fille  de  men  âge,  mais 
de  quelque  pays  étiarger,  à  caufe  qu'e'»*e  étoitcoëf- 
fée  tout  ditTéremment,  &  que  les  habits  étoiefit 
beaucoup  plus  courts  que  les  miens:  du  refte,  quoi 
que  je  fufTe  a^ors  toute  ai.iTi  belle  que  vous  me  vo- 
ypi,  l'on  vifage  me  parut  encore  plus  beau  que  le~ 
mien.  Nous  tûmes  quelque  tems  à  nous  regarder 
fans  rien  dire  ;  à  la  fin  prenant  la  parole  :  Bel  Etran- 
ger ,  me  dit-il,  fi  vous  entendez  ;a  langue  que  je 
vous  parle  ,  je  vous  prie  de  m'enfeigner  où  ;e  pourrai 
trouver  une  femme.  Mon  Père  qui  demeure  dans 
le  lieu  de  toute  la  Province  le  plus  défert  &  le 
p'us  re.rpli  de  Lûtes  fauvages  ,  nVayant  élevé  dès 
mon  enfance  dans  i'exercice  de  la  chafïe,  me  per- 
mettoit  de  les  poi.:fuivre  toutes,  &  de  combattre 
les  loups,  les  lanciers  ,  &  les  ours;  mais  il  me 
défendoit  de  m'éprouver  centre  la  plus  clangereufe 
de  toutes  les  betes,  qu'on  apelle  la  femme,  qu'il 
m'aiTuroit  être  pleine  de  vérin  ,  &:  con:re  laquelle 
il  étoit  impclTiblc  ce  fe  défendre.  Je  lui  demandai 
comment  cette  Léte  ctoit  faite,  :  fin  de  pouvoir  17- 
il  ne  vou'ut  pas  me  le  dire.  Je  le  priai  d'erv 
Uii  une,  toute  jeune  pour  tâcher  de  i*appt>: 
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'voifer  dans  la  maifon  ;  mais  il  n'en  voulut  nert 
faire  :  &  tant  de  refus  ayant  augrrTenté  le  deftr 
extrême  que  j'avois  de  voir  un  de  ces  dragons ,  il  y 
a  bien  un  mois  que  je  me  fuis  dérobé  de  chez  mon 
Pcre,  &  que  je  parcours  en  vain  les  bois  le  plus 
fombres  &  les  déierts  les  plus  affreux  peur  trouver 
une  de  ces  bêtes  ;  ainfi ,  comme  je  vois  par  votre  ha- 
billement que  vous  êtes  d'un  autre  Pays,  fi  par 
hazard  il  s'y  trouve  des  femmes ,  je  vous  conjure  en- 
core une  fois  de  m'en  montrer  quelqu'une.  Et 
n'en  êres-vous  pas  une  vous-même?  lui  dis- je  toute 
étonnée.  Non,  dit- il ,  n'ayez  point  peur;  &  quand 
même  il  en  viendroit  quelqu'une  ici,  vous  voyez 
cet  arc  &  ces  flèches  ,  je  fais  d  bien  m'en  fervir ,  que 
je  vous  en  garamirois.  Mais,  fi  vous  n'êtes  pas 
une  femme  ,  lui  dis- je,  que  pouvez- vous  donc 
être  ?  Je  fu*s  un  homme  comme  vous*  répondit-il. 
Que  vous  dirai- je,  Seigneur  Chevalier.'3  Après 
beaucoup  d'étennement  &  de  queflions  de  part  & 
d'autre,  nous  nous  rapprochâmes,  nos  premières 
aîiarmes  cédèrent,  nous  trouvâmes  ce  que  nous 
cherchions;  &  fans  qu'il  me  dévorât,  ou  que  je 
Kern  poifonn  aile  de  mon  venin ,  notre  curiofité  fut 
faiistaite. 

Nous  fumes  fi  contensde  cette  découverte,  &  fi 
choqués  de  la  fupercherie  de  nos  parens ,  que 
nous  réfolumes  de  ne  plus  nous  quitter  pour  re- 
tourner chez  eux.  Nous  nous  cachâmes  pendant 
quelques  jours  dans  l'épaifTeur  des  forêts,  perfuadés 
que  l'en  ne  marqueront  pas  de  me  chercher  par- 
tout à  la  ronde  ;  car  nous  ne  craignions  rien  tant 
que  d'être  féparés  ,  &  je  comptai  pour  rien,  pen- 
dant les  premiers  jours ,  de  ne  vivre  que  de  la  chaffe 
de  celui  qui  m'accempagnoit ,  &  de  n'avoir  poire 
d'autre  retraite  pendant  la  nuit  que  les  aibres  & 
les  rochers. 

Mais,  comme  mon  penchant  à  la  curïofué  n'étoit 
peint  éteint,  pour  avoir  fatisfait  la  première,  elle 
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fe  reveilla  dans  cette  (blitude.  L'ennui  me  prit  : 
je  m'imaginai  que  tous  les  hommes  n'étoient  pas 
renfermés  dans  le  premier  que  j'avois  rencontré  ; 
que  ,  quoiqu'il  fut  beau  comme  le  jour  ,  il  s'en 
pourroit  trouver  par  le  monde  qui  feroient  encore 
plus  mon  fait  que  celui-là;  &  àhs  que  je  me  le 
fus  mis  dans  la  tête,  je  réiblus  d'en  avoir  le  cœur 
net.  Je  lui  propofai  donc  de  fortir  des  bois  ,  pour 
voir  un  peu  ce  qui  fe  pailcit  ailleurs.  Il  ne  de- 
mandoit  pas  mieux ,  £c  nous  marchâmes  tant  que 
nous  arrivâmes  au  bord  de  la  mer.  il  n'avoit  jamais 
vu  ce  vafte  élément  non  plus  que  moi.  Vous  lavez 
que  c'efl  un  objet  qui  furprend  toujours  la  pre- 
mière fois  qu'il  s'oftre  ;  Se  nous  étions  tous  deux  fort 
attentif*,  à  le  confidérer ,  lorfque  la  fui  face  en  fut 
troublée  par  une  efpece  de  bouillonnement  qui 
parut  aurii  loin  que  la  vue  pouvoir  s'étendre  de 
1  endroit  où  nous  étion?.  li  en  fortit  une  vapeur 
épaiiTe  qui ,  s'élevant  d'abord  jofques.au  Ciel ,  s'é- 
paiiîit  en  red^fcendant ,  &  formjnt  un  nuage  obfcur  , 
fjt  poufTée  par  un  vent  fubit  droit  à  l'endroit 
d'où  nous  le  regardions.  J'en  fus  envelopée  comme 
d'un  manteau  y  qui  me  ferrant  de  plus  en  plus  , 
.leva  ce  terre  au  milieu  des  cris  de  mon  Amant 
qu'en  la.fTa-îà.  Je  fentis  qu'on  me  tranfportoit 
d'un  mouvement  rapide;  mais  cétoit  la  moindre 
£1  inquiétudes  :  je  fuis  naturellement  hardie  ,  ÔC 
je  u'étort  en  peine  que  du  brouillard  qui  me  cachoit 
g  croyais)  mille  chcl^s  dignes  de  ma 
s  ce  moment  il  fe  d'.iTipa;  la  mer 
l'entrouvrit*  &  jVn  fus  engloutie  fans  autre  mal 
que  celui  de    me  trouver  au  milieu  d'une  Grotte; 

P  è  ;  ornée  de  tons  les  différons  coqui' 

que  produit |  6c  qui  paroilToit  enrichie   de 

le  corail   &   des   plus  belles  perles  qui  foient 

dans  in.    À   :  .s- je  le  terni  de  me  re- 

connoître  c\  .  ma  furprife  ,  que  je  vis 

doî  la  fidèle  Harpieanej  oui  Jt  cette 
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fille  qui  vous  eft  allée  chercher  dans  la  Chaloupe 
d'or,  &  qui  des  rives  de  Florifpahan  vous  a  con- 
duit au  Rocher  de  Criftal. 

Elle  étoit  à  peu  près  vêtue  comme  les  Suivantes 
de  Thetis  ,  c'efl-à-dire,   prefque   point  :  cela  ne 
lui  étoit  pas  trop  avantageux  ;  car  elle  étoit  en- 
core plus  laide  que  vous  ne  la    voyez  à  préfent. 
Elle  me  dit ,  après  une  grande  révérence,  que  j'é- 
tois  la  bien -venue,  &  que  le  Souverain  de  cet 
Empire  Tavoit  envoyée  pour  me  fervir,  pour  me 
faire  voir  les  merveilles  de  l'abîme ,  &  pour  me 
Conduire  en  fuite  dans  les  lieux  où  j'étois  étendue» 
Elle  me  conduifit,  en  difant  cela,  par  une  grande  ga- 
lerie de  criftal,  dont  îa  voûte  étoit  Contenue  d'un 
rang  ds  colonnes,  revêtues  de  nacre  de  perles  &  de 
branches  de  cora':-.   Quand  nous  fûmes  au  bout  , 
elle  me  demanda  fi  je  ne  voulais  pas  voir  le  magazin 
des    naufrages  avant  que  de  monter.     Je  ne   fa- 
vois  ce  que  cela  vouloir  dire.  Elle  s'en  apperçut,  ÔC 
me  dit  que  nous  étions  fur  la  Mer  rouge  ;   que 
cette  Mer  étant  le  canal  par-où  les  tréfors  des  Indes 
fe  communiquent  par  une   navigation  continuelle 
au  refte  de  l'Univers,  il  arrivoit  fouvent  que  ceux 
qui  par  de  longs  travaux  s'étoient  enrichis  des  dé- 
pouilles de  la  terre ,  en  portoient  le  tribut  au  fond 
de  la  mer,  où  l'on  recueilloit  avec  foin  (en  ran- 
geant avec  ordre  )  les  divers  préfens  que  les  tem- 
pêtes faifoient  au  plus  avide  de  tous  les  élémens. 
Je  n'eus  garde  de  refufer  cette  propofition,  mol 
qui  ne  pou  vois  rien  refufer  à  ma  curiofité.    Nous 
entrâmes  donc  dans  une  Salle ,  où  je  ne  vis  que 
monceaux  d'or,  d'argent,  &  de  pierreries;  mais 
cette  Salle  me  parut  d'une  fi  vafte  étendue ,  que  je 
ne  comprenois  pas  comment  la  terre  avoit  pu  four*, 
nir  les  tréfors   immenfes  dont  elle  étoit    remplie. 
Après  avoir  admiré  toutes  ces  chofes  ,  on  me  ton- 
duifit  dans  un  magazin  encore  plus   digne  de  ma 
cuiioûté.     C'était  une   Salie   moins    large,   mai? 
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plus  longue  que  la  première:  on  y  voyoit  d'un  côté 
des  flatuës  d'or,  d'argent,  de  bronze ,  &  de  maibre  , 
avec  des  emmeublemens  de  toutes  façons,  &  des 
armes  de  toutes  les  efpeces ,  toutes  enrichies  ou 
précieufes  par  leur  ouvrage  :  de  l'autre  côté  de 
cette  Salle,  on  voyoit  une  rangé  d'armoires  à  perte 
de  vue  :  fur  chacune  de  ces  armoires  étoit  le  por- 
trait d'un  homme  &  d'une  femme,  avec  une  in» 
feriptien  au  defious.  Les  coërTures ,  les  habilemens  9 
&  les  draperies  de  ces  portraits  étoient  de  différen- 
tes Nations.  J'examinois  les  premiers  avec  tant 
d'attention,  que  la  Nymphe  Harpieane  me  dit  que 
l'impatience  qu'on  avoit  de  me  voir  ailleurs ,  ne  me 
permettait  pas  de  faire  là  autant  de  féjour,  qu'il 
en  auroit  fallu  pour  l'examen  du  refte  :  elle  ajouta  que 
dedans  chaque  armoire  étoient  les  habits  de  ceux 
dont  on  a-,  oit  mis  les  portraits  &  l'hifteire  au 
dehors  ;  que  c'étoient  tous  les  perfonnages  ilïuftres 
de  l'un  &  l'autre  fexe  ,  que  différens  naufrages  a- 
voient  fait  périr  ;  qu'on  avoit  fait  peindre  les  plus  dif- 
tingués  de  tant  de  malheureux  ;  qu'on  en  avoit 
ranimés  les  uns ,  ck  pris, le  portrait  des  autres  après 
leur  mort  :  par  eiemple,  ajouta-t-elle  ,  il  y  a  vingt*» 
deux  ar  s  que  je  me  noyai  à-la  fuite  de  la  Sultane  Fa- 
time,  favorite  du  Grand-Seigneur,  qui  portoit  de 
riches  offVandes  à  la  Mecque,  qu'en  arriva-t-il  ? 
On  nous  ranima  toutes  deux  ;  elle  pour  fon  extrême 
beauté,  mol  rour  la  fervir.  Le  Souverain  de  ce» 
lieux  en  éteit  pafliennément  amoureux  ;  cependant 
tour  fon  art  &  toute  fa  puifTance  ne  la  purent  fauver: 
elle  mourut  au  bout  de  fîx  mois  de  la  petite  vé* 
rôle  ,  qui  efl  le  feul  mal  dont  on  ne  guérit  point 
à  la  Cour.  Tenez,  voilà  fon  portrait,  ajouta- 1- 
«11e,  &  dans  cette  rréme  armoire  font  fe>s  habits. 
Elle  l'ouvrit  pour  me  les  montrer  :  il  n'y  avoit  rien 
de  plus  magnifique  ni  de  plus  galant;  &  tandis  que 
je  les  regardois  avec  attention  ,  m 'ayant  examinée  à 
(on  tour  :  Ceft  fttQeffifftl  votre  lait,  me  (fit-elle; 
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les  habits  que  vous  portez ,  ne  font  pas  clignes  d'une 
taille  comme  la  vôtre  ,  ceux  de  la  Sultane  y  con- 
viendront beaucoup  mieux  :  on  diroit  même  qu'ils 
font  faits  pour  vous  ;  je  viens  de  prendre  la  me- 
fure  de  votre  perfonne  d'un  feul  regard ,  &  je  né 
m'y  trompe  jamais. 

Je  confentis  à  la  proportion  ;  &dès  que  je  fus  tra- 
veflie ,  ma  nouvelle  Dame  d'atour  me  trouva  fi 
charmante,  qu'elle  me  preffa  de  monter  dans  des 
]i«3ux  dont  je  me  verrois  bien-tôt  après  la  MaîtreiTe, 
&  dont  j'allois  être  enchantée. 

Vous  y  verrez  le  Génie  des  Génies,  pourfui- 
vît-elle  ;  &  vous  l'y  verrez  à  vos  pieds.  N'y  verrai- 
je  point  quelqu'hcmme  ,  lui  dis-je  en  l'interrompant? 
Cette  queftion  la  furprit;  mais  elle  n'eut  pas  le  tems 
d'y  répondre,  celui  dont  elle  venoit  de  me  parler  , 
ce  Génie  des  Génies  vint  lui-même  y  fatisfaire  : 
l'impatience  qu'il  avoir  de  voir  fa  nouvelle  proie  ,  le 
tranfporta  je  ne  fais  de  quelle  manière  dans  l'en- 
droit où  nous   étions  ,   au  lieu  de   nous    attendre 
comme  il  convenoit  à  fa  dignité.  Sa  préfence  me 
furprit  fans  m'effrayer;  quoiqu'il  fût  tout  autrement 
fait  que  le  Perelin  du  buiflon,  jecopnus  que  c'étoit 
un  homme:  il  s'en  falloit  bien  qu'il  ne  fût  auffi  beau 
que  le  premier;  mais  en  récompenfe  il  s'en  falloit 
plus  de  la  moitié  que  le  premier  ne  fut  auiTi  grand. 
Ainfi ,    confidérant  en  moi  -  même  que   l'homme 
dont  on  m'avoit  fait  fi  peur,  étant  un  animal  fi 
excellent  en  lui-même,  plus  il  étoit  élevé,  plus  il 
de  voit  être  merveilleux.  Ap'ès  les  premiers  compli- 
mens  ,   je  confentis  à  la  proportion  qu'il  me    fit 
d'être  à  lui ,  tant  j'étois  fimple  ,  comme  je  vous 
ai  dit,  fur  l'apparence  des  chofes. 

Apiè»  cette  cérémonie  (l'unique  de  notre  maria- 
ge,)  il  me  donna  la  main  ou  plutôt  la  patte  ,  car  elle 
étoit  velue  jufques  au  bout  des  doigts  :  nous  mon- 
tâmes par  un  magnifique  degré,  &  nous  montâmes 
tant  que  nous  nojs  trouvâmes  au  milieu  du  Rocher 
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de  Criflal,  ce  même  Rocher  que  vous  avez  tra- 
verfé  pour  venir  ici  :  de  ce  Rocher  je  fus  conduite  à 
cette  lfle ,  &  ce  fut  (bus  le  Pavilion  où  nous 
fommes  que  notre  mariage  s'accomplit.  J'en  fus 
bien- tôt  dégoûtée  ,  car  la  Nation  àzs  Génies  cil 
fotte,  bizarre  ,  cruelle  ,  &  maî-bâtie,  du  refte  fcr- 
ciere  à  toute  outrance.  Quoique  le  mien  fût  aufli 
volage  naturellement ,  qu'il  étoit  naturellement 
amoureux  ,  il  devint  fi  confiant  pour  moi ,  que  j'en 
penfai  mourir  de  chagrin:  à  cette  ccrftar.ee  fe  joi- 
gnit une  jaloufie  déme farce  ,  mais  en  même  t^ms 
d'une  efpece  toute  nouvelle.  Ii  vouloit  qu'on  me 
regardât  pour  m'admirer  ;  mais  il  étcit  furieux 
lorlqu'il  loupç^rnoit  qu'on  avoit  pris  du  goût  pour 
moi.  J'étois  un  trélor  qu'il  vouloit  garder  pour 
lui  feul  ;  cependant  il  n'étoit  pas  content  qu'il  n'y  eût 
que  lui  feul  qui  connût  combien  le  tréfor  qu'il 
pofîédoit,  étcit  rare.  Je  pailai  fort  triflement  plu* 
fieurs  années  avec  un  animal  qui  me  contraignoit 
par  fes  vifions ,   &   qui  me  dégoûtoit  par  fes  em- 

■:mens.  Harpieane  étoit  ma  feii;e  confoîation: 

me  confeiila  de  bien  cacher  une  averfion  dont 
fon  Seigneur  6c  le  mien  pourroit  s'appercevoir,  tout 
groiïicr  qu'il  étoit  ;  &  me  dit  qu'il  fallcit  plutôt ,  par 
Ln  redoublement  de  complaifance  ,  lui  laifTer  croire 

;'étois  folle  de  fa  porfonne  &  de  fes  agremens* 
pour  le  mieux  tromper  quand  l'occafion  s'en  pre- 

roit  Je  fuivis  Ion  confeil  ,  &  je  m'établis  fi 
parUùtement  dans  la  confiance  du  Génie  mon  E- 
poux,  qu'il  me  revéloit  infenfihlement  tous  fes  fe- 
crets  ;  entre  lefquels  ii  me  dit  qu'il  n'y  avoît  que 
trois  Génies  dans  l'Univers  qui  fuiTent  aufli  puif- 
fans  que  Jui  ;  qu'ils  tt  ;i<  ni  typtll  troi  i  fes  ennemis  ;  & 
nt  chacun  un  rouet  qu'il  falloit  mettre 
entre  les  mains  des  trois  plus  belles  Ptinceflçj  du 
monde  ,  pour  les  rendre  tel  efcîavcs,  &  que  ks 
ayant  en  la  puifTance  ,  d'abord  qu'elles  auroient  af- 
,  poux  faire  une  corde  qui  pût 
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atteindre  du  fommetdela  montagne  la  plus  hauts 
jufques  à  la  mer,  il  auroit  gagné  fc*n  procès ,  mais, 
que  jusqu'alors  il  couroit  rifque  de  perdre  ce  qui 
faifoit  la  force  de  tous  fes  enchantcmens ,  quoique  ce' 
myftere  fût  fi  bien  caché,  que  perfonne  au  monde 
n'en  avoir  la  moindre  connoifTance.  Dès  qu'il 
m'en  eut  parlé  ,  je  le  flattai  tant ,  &  lui  fis  tant 
de  carefies,  que  je  fus  maîtreffe  d'un  fecret  qu'il 
avoit  fi  bien  caché  jufqu'alors.  Il  fit  fortir  du  petit 
doi^t  d'un  de  fes  pieds  un  ongle  effroyable  qu'il  fa- 
voit  cacher  quand  il  vouloit,  comme  font  les 
lions ,  &  me  dit  que  tant  que  cet  ongle  ne  feroit  pas 
féparé  de  fon  corps,  il  feroit  invincible;  &.  que 
quand  même  on  pourroit  l'en  féparer ,  il  fauroit 
l'y  rejoindre ,  à  moins  qu'on  n'avalât  la  partie  fé- 
parée  jufqu'à  ce;  ongle ,  avant  qu'il  y  pût  mettre  or- 
dre. 11  me  dit  de  plus  ,  car  il  étoit  en  train  de 
dire ,  tant  il  fut  charmé  de  mes  careffes  :  il  me  dit 
donc,  qu'il  avoit  l'art  de  fe  rendre  fi  néceflaire, 
que  ceux,  chez  qui  il  s'infinuoit,  ne  pouvoient  fe 
pafler  de  fes  fei  vices  ;  que  par  ce  moyen  il  s'é- 
toit  emparé  de  deux  des  rouets  dont  il  étoit  ques- 
tion ;  mais,  que  ce  n'étoit  rien  faire  à  moins  que  de 
fe  mettre  en  pofieffion  du  troifieme  qui  étoit  le 
plus  difficile  de  tous  à  conquérir.  Je  lui  marquai 
tant  de  reconnoifTance  après  cette  découverte, 
qu'il  ne  jfavoit  qu'elle  fête  me  faire  ;  mais  voyant 
que  l'air  fe  troubloit,  Si  que  les  vents  commen- 
çoient  à  fiffier,  il  me  fit  tranfporter  avec  lui  tout 
au  haut  de  la  Roche  de  Criftal,  pour  me  donner  le 
divêrtifïement  de  quelque  naufrage  qu'il  jugea  que 
l'orage  prochain  de  voit  caufer.  11  me  dit  que  c'é- 
toit  de  ce  porte  élevé  qu'il  m'a  voit  fait  enlever  du 
bord  de  la  mer  ;  &  me  mit  en  main  une  lunette 
d'approche  qui'  n'étoit  gueres  plus  longue  que  le 
doigt,  &  cependant  elle  étoit  fi  merveiileufe  ,  qu'on 
voyoit  à  cinquante  lieues  les  moindres  objets 
comme   s'ils  éteient  préfens.    Dès   que  j'y   mW 
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l'oeil  ,  je  vis  un  Navire  en  pleine  mer  >  dont  tout 
l'équipage  paroiiîoit  effrayé  de   la   tempête  qui   le 
rnenaçoit ,  à  la  réferve  d'un  ieul  homme.    Le  vi- 
fage  de  cet  homme  étoit  acfîî  beau  que  celui  de 
mon  petit  Pèlerin,  &  fa  taille  prefque  auilî  avan- 
tageuse que  celle  de  mon  <;rand  bei  et  de  Génie. 
L'orage  devint  tout-à-coup  fi  violent,  eut  le  Vaif- 
feau  tut   englouti    par  les   flots  conjurés  avec   les 
vents,   fans  q'un    feul   homme    s'en   fauvât,    ex- 
cepté celui  que  j'avois  remarqué  ,  qui  par  des  efforts 
incroyables    difputoit  fa   vie  contre   la  fureur  des 
vagues  ennemies.  J'en  fentis  je  ne  fais  quelle  com- 
paflion  qui  me  mit  toute  hors  de  moi.  Le  Génie 
crut  que  c'éteit  l'excès  du  diversement  que  j'a- 
vois  eu  qui  me  tranfportoit,  &  m'en  fut  bon  gré.  Il 
me   dit  que  je  n'avois  encore  rien  vu  ,    &   qu'il 
m'alloit   bien   autrement  réjouir.    Cela  dit  ,  il  me 
fit  mettre  auprès  de  lui  dans  une  Roulette  qui  parut 
tout-à-coup.  Ce  ne  fut  pa>  fans  inquiétude  ,  que 
je    vis   ébranler  cette    machine   pour   fe   précipiter 
avec  nous,  d'un  lieu  que  je  cru»  le  plus  élevé  de 
îa terre,  dans  un   abime  que  je  n'oiois  regarder. 
Je  n'eus  pasletems  d'y  faire  de  longues  réflexions; 
car  dans  un  inftant  je  me  trouvai  dans  la  Galerie  de 
crillal  ,  où  nous  entiâmes  par  l'endroit  qu'il   m'y 
avoit    jetée   la  première   fois.    De   cette    Galerie 
en  voyoit  difUnct.emt*nt  tout  ce  qui  fe  pafioit  juf- 
ques  à  la  fuifacedela  mer  lorfqu'elle  n'étoit  peint 
agitée;  mais  il  me  fut  impciïible  d'y  rien  démêler 
rs.  Quelque  tems  après,  on  nous  vint  dire   que 
cette  tempête   n'avoit  rien  produit  qu'un  Vaifleau 
detranfport  avec  dix  ou  douze  Matelots,  quelques 
vivres  en  fond  dr  caY.  avec  un  beau  cheval.  Le  Gé- 
nie mon  Epoux  ayant  vu  ces  miférables  ,  dit  que  ce 
n'étoit  pas  la  p  me  de  rai  mer  d^s  coquins  com- 
me  cela,   me  c'tminda  pardon   d'un    fpeâacle  fi 
chétif,   &   pour  mVn   dédommager  *    me   fit   veir 
en  détail  ce  que  je  n'aveis  vu  qu'on  gros  la  pre- 
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xniere  fois.  C'étoit  ce  qu'il  falloit  à  ma  curiofite 
naturelle ,  &  je  pris  un  plaifir  extrême  à  lire  les  his- 
toires, après  avoir  examiné  les  portraits  &  les  diiTi- 
rens  habits  de  ceux  dont  on  avoit  renfermé  les 
dépouilles  dans  ces  armoires.  Le  Génie,  chanr': 
de  l'attention  avec  laquelle  j'exa minois  toutes  c^s 
chofes ,  eût  voulu"  multiplier  fes  tréfors  &  fes  ra- 
retés pour  mon  amufement;  car,  quoiqu'il  fût  ja- 
loux à  toute  outrance ,  il  n'étoit  point  contrai- 
gnant :  au  contraire,  c'étoit  le  Génie  du  monde 
1e  plus  commode  dans  tout  ce  qui  n'intérefloit 
point  fa  tendrefïe. 

Il  m'a  voit  laliïe  la  frdele  Harpieane  pour  m'expîi- 
quer  fes  faits  qui  pourroient  en  avoir  hefoin,  & 
j'étois  hien-aife  de  prolonger  la  revue  des  armoires 
&  de  leur  friperie  pendant  fon  abfence.  C'étoit 
rarement  qu'il  me  quittoit  de  vue ,  &  ce  n'étoit 
que  pour  me  préparer  quelque  divertiiTement  de 
galanterie ,  qui  me  furprenoit  quelquefois ,  mais 
qui   ne  me  plaifoit  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  envoyât 
mort  ou  vif  ce  malheureux  qui  feul  s'étoit  fauve 
du  naufrage  pour  quelques  momens ,  &  j'avois  un 
défir  extrême  de  voir  de  près  un  homme  qui  m'a- 
voit  paru  fî  charmant  de  loin;  car  je  vous  ai  dit  à 
quel  point  je  fuis  curieufe.  Mais  c'étoit  inutile» 
ment  que  je  le  vois  à  chaque  inftantla  vue  vers  la  fur- 
face  des  ondes  :  le  calme  qui  les  avoit  applanies , 
ne  m'y  lailTa  rien  voir  >  Si  ceux  qui  parcouroient 
par-tout  à  la  ronde  les  abîmes  cù  nous  étions  ,  n'y 
trouvèrent  rien  que  les  miférables  débris  duVaif- 
feau  qui  venoit  de  périr. 

La  tête  que  le  Génie  me  donna  dans  ces  lieux , 
nous  y  retînt  toute  la  nuit  Le  lendemain  il  me 
donna  le  divertiiTement  d'une  pêche  aux  dauphins, 
fur  les  bords  de  Plfle  de.Criftal.  Rien  n'étoit  plus 
agréable  à  voir  que  cette  pêche. 

On  embarqua  dans  la  Chaloupe  dorée  le  plus  ex- 
cellent 
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cellent  concert  de  voix  &  d'inftrumens  qui  foit 
peut-être  dans  l'Univers.  Dès  que  tout  cela  fut  en 
pleine  mer,  ce  conceit  harmonieux  fe  fit  entendre. 
Les  dauphins  qui  font  les  poiiîons  du  monde  les 
plus  curieux,  s*afTemblerent  de  toutes  parts  autour 
de  la  brillante  Chaloupe  ,  pour  la  confidérer  de 
près  ;  &  comme  ils  ont  encore  plus  de  goût 
pour  la  mufique  que  pour  les-  objets  d'éclat ,  ils 
ïuivoi:nt  le  concert  dans  un  merveilleux  filence, 
fans  s'appercevoir  ,  tant  ils  étoient  attentifs  ,  que  la 
Chaloupe  les  conduîfoit  infenfiblement  dans  une 
vafte  enceinte  de  filets  qu'on  avoit  tendus  le  long 
du  rivage. 

Cependant  l'aventure  ne  leur  fut  pas  extrême- 
ment  fatale  ,  puifqu'il  n'en  coûta  que  la  liberté  aux 
plus  beaux  ,  que  le  Génie  faifoit  mettre  dans  de 
fuperbes  refervoirs ,  dans  lefquels  il  fe  plaifoit  à  faire 
élever  ces  illuftres  poiflons. 

Au  tro-.ficme  voyage  que  fit  la  Chaloupe  ,  un  dç^ 
Pécheurs  nous  vint  dire  qu'il  croyoit  qu'on  avoit  pris 
le  Roi  c'es  dauphins,  de  la  pefanteur  dont  ils 
fentoient  les  filets,  &  de  l'agréable  variété  dont  fes 
écailles  bril'oient  au  travers  des  flots.  Mais,  quelle 
fut  ma  furprife,  quand,  au  lieu  de  ce  magnifique 
poidon,  je  vis  tirer  du  milieu  des  filets  ce  mê- 
me homme  que  j'avois  vu  dans  le  Navire  avant 
la  tempête,  &  que  j'avois  vu  nager  fi  long-tcms 
après!  Les  armes  dont  il  étoit  encore  couvert,  é- 
it  é  maillées  d'or,  d'azur,  &  d'un  nombre  infini 
de  pierreries  d?  différentes  couleurs. 

Le  Génie  mon  Epoux  qui  ne  favoit  m  nue  c'ctolt 
que  la  péncrofité,   commanda   cr  x    Pé- 

cheurs de  le  dépouiller  de  fes  belles  amies,  Si 
le  rejeter  dans  la  mer.    Je  cherchai  par-  tout  des 
yeux  ma  confidente  Harpieane  ,  pour  la  conjurer  de 
détourner    l'exécution   de  cet    ordre   par   le    ] 
voir  qu'elle  avoit  fur  Pefprit  du  Génie;  mais  je  ne  la 
vis  point  :   &  cor/iine  j'a.icis  ;n  p.  :ïer  moi-mO- 

Tomc  y  IL  D 
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me,  on  nous  avertit  que  cet  homme  avoît  encore 
quelques  reftes  de  vie;  &  le  Génie  qui  vouloit  ap- 
prendre Ton  hiftoire  pour  la  faire  écrire  fur  l'ar- 
moire dans  laquelle  on  mettroit  fon  équipage  ,  or- 
donna de  le  fecourir.  C'étoit  me  donner  la  vie 
que  de  lui  fauver  la  fienne  ,  tant  la  pitié  m'inté- 
reffbit  pour  lui.  Le  fecours  qu'on  lui  donna ,  fut  fi 
prompt ,  qu'il  ouvrit  les  yeux  ,  reprit  fes  efprits , 
&  fut  debout  en  moins  d'une  heure. 

Il  parut  furpris  de  la  figure  du  Génie  ;  maïs  il 
n'en  parut  point  effrayé.  Il  comprit  d'abord  que 
tout  ce  qu'il  voyoit  dans  ces  lieux  enchantés,  étoit 
au  pouvoir  de  cette  figure.  11  tourna  les  yeux  fur 
moi;*nais  il  ne  les  y  tint  qu'un  moment,  jugeant 
bien  que  nous  étions  l'un  &  l'autre  en  lapuiflance  de 
celui   qui    nous    éclairoit  de  fi   près.     Je   ne   fais 
comment  il  fe  trouva  de  ce  regard;  mais  je  m'en 
retournai  tout-à-fait   gâtée.    Il  fit  un.  compliment 
à  mon  Epoux  fur  le  fecours  qu'il  en  avoit  reçu  ,  qui , 
fans  avoir  rien  de  bas  ou  de  fervile,  étoit  plein  de 
reconnoiffance  &  d'infinuation.  Il  en  parut  tout  ra- 
douci. Pour  moi,  j'y  trouvai  tant  d'efprit ,  que  j'en 
penfai  tomber  à  la  renverfe.  Après  cela,  fans  atten- 
dre qu'on  l'interrogeât,  il  nous  dit  que  le  defir 
de  s'éprouver  dans  un  aventure  fameufe  que  per- 
fonne  n'ignoroit ,  l'avoit  obligé  de  s'embarquer  au 
Port    de   Florifpahan  ,  pour  fe  rendre   auprès    de 
Moufleline  la  Sérieufe  ,  moins  pour  fes  beaux  yeux  , 
que  pour  la  gloire  que  cette  aventure  offroit  au  mi- 
lieu de  tant  de  périls  ;  que  le  quatrième  jour  de  fa 
navigation,  une  tempête  effroyable  avoit  fait  périr 
fon  Navire  avec  tous  fes  gens,  fans  pouvoir  s'imagi- 
ner de  quelle  manière  les  flots  l'avoient  mis  affez 
près  de  ces  rives  hofpitaîieres  pour  y  pouvoirêtre  fe- 
couru  ;  qu'au-refle  ,  il  n'auroit  aucun   regret  d'a- 
voir fait  naufrage,  puifque  ce  petit  malheur  l'avoit 
jeté  dans  les  Etats  du  Prince  le  plus  magnifique  & 
le  mieux  fait  de  l'Univers ,  fi  ce  n'étoit  qu'il  y 
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voyoh  une  femme,  qui  étoit  la  chofe  du  monde 
pour  laquelle  il  avoit  le  plus  d'averfion.  Ce  dif- 
cours  &  Tes  manières  ne  pouvoient  manquer  de 
plaire  à  mon  Géhie  ,  qui  étoit  l'animal  du  monde 
le  plus  avide  de  louanges,  &  le  plus  fufceptible  deja- 
loufie;  &  dès  ce  moment  il  prit  tant  de  gcût  à 
fa  converfation  ,  qu'il  ne  pou  voit  plus  fe  paiTer  de 
lui.  11  affe&oit  de  m'éviter  par-tout;  &  bien  loin 
de  me  regarder  loifque  le  Génie  qui  ne  me  quittoit 
que  rarement,  le  faifoit  venir  où  j'étcis,  il  me 
tournoit  toujours  le  dos,  fans  "jamais  m'adrefler  la 
parole.  Cela  me  mettoit  au  defefpoir  ;  car ,  plus 
je  m'étois  imaginée  par  toutes  ces  impolitefles  qu'il 
me  haïfioit,  plus  je  voulois  lui  plaire.  Le  Tîénie 
mouroit  de  rire  voyant  la  contrainte  où  ma  pé- 
fence  le  mettoit  :  il  lui  faifoit  même  la  guerre  de  fon 
cverfion  pour  un  fexe  qui  faifoit  tout  le  bonheur 
des  hommes ,  &  fe  tuoit  de  lui  dire  que  s'il  vou- 
loit  feulement  me  regarder  un  moment  entre  deux 
yeux  ,  il  étoit  perfuadé  que  fon  averfion  s'appri- 
voiferoit.  11  n'en  falloit  pas  davantage  pour  le 
faire  fortir  des  lieux  où  j'étois,  comme  fi  en  lui 
eut  propofé  quelque  chofe  d'horrible.  A  la  fin  , 
où  l'importuna  tant,  qu'il  voulut  bien  me  regar- 
da, à  la  charge  qu'on  ne  lui  en  parleroit  plus.  Je 
faifois  des  façons  aufli  de  mon  côté  ,  tant  pour 
marquer  un  véritable  dépit  à  l'Etranger,  que  pour 
me  parer  d'une  feinte  délicateiTe  en  préfence  de 
mon  Epoux;  fi  bien  qu'il  fut  obligé  de  fe  mettre 
d^rri^re  moi  pour  me  tenir  la  tête  à  deux  mains  , 
de  peur  que  je  n'évitaffe  les  regards  de  fon  nouvea  i 
Favori.  O  que  j'y  aurois  perdu,  fi  je  les  a\cis 
évites  !  car ,  tandis  que  ce  baudet  de  Génie  fe  t> 
mentoit  le  corps  &  l'aine  pour  faire  loi^iv  r  fi 
femme,  les  yeux  du  charmant  Etranger  taifoiert 
leur  devoir.  11  m'apprirent  qu'on  mouroit  d'amour 
pour  moi,  &  que  toutes  ces  marques  d'âverfion 
:  qu'^n  jeu  joué.  Cette  première  (cène  finie 
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celui  qui  l'avoit  imaginée,  triomphent,  &  de- 
mandeit  à  l'Etranger  comment  il  s'en  trouveit.  Si 
mal,  dit-il,  que  fi  cela  m'arrivoit  plus. Couvent  , 
j'en  deviendrois  fou,  6V  peut-être"  même  que  mes 
emportemens  n'épargneroient  pas  la  Décile  votre 
Epoufe  dans  ces  premiers  tranfports.  Je  crus  en- 
tendre ces  menaces ,  &  dès  ce  moment-  je  me 
fentis  un  deilr  violent  de  me  voir  la  proie  des 
emportemens  dont  on  m'avoit  menacée  ;  &  tout  ce- 
la par  curiofité.  Cependant  le  Génie  fort  étonné 
que  l'infenfibilité  de  fon  cceur,  au  lieu  de  céder 
à  cette  épreuve  ,  n'eût  fait  que  fe  changer  en  fureur , 
lui  dit  qu'il  n'en  vouloit  pas  avoir  le  démenti  ; 
qu'il  étoit  réfolu  de  lui  faire  voir  qu'une  femme, 
comme  j'étois ,  n'étoit  pas  une  créature  contre  la- 
quelle il  fût  permis  Je  fe  gendarmer;  &  que ,  puif- 
que  les  charmes  de  mon  viiage  n'y  avoient  rien 
fait,  il  falloit  que  ceux  de  ma  perfonne  depuis  les 
pieds  jufques  à  la  tête  en  viniTent  à  bout.  Jugez, 
Seigneur,  (1  l'extravagance  d'un  Jaloux  peut  aller 
plus  loin?  Notre  charmant  Hôte  fit  femblant  de 
changer  de  couleur  à  cette  proportion  ,  &  ne  man- 
qua pas  de  demander  fen  congé,,  plutôt  que  de  fe 
voir  expofé  chaque  jour  à  des  complaifances  dont  il 
fe  connoifloit  incapable.  Le  fot  Génie ,  dans  le 
deiîein  de  le  tromper  ,  l'aiTura  qu'on  le  laifleroit 
en  repos  ,  &  qu'il  ne  fercit  plus  queftion  de  moi 
ni  de  mes  appas ,  puifque  fa  prévention  lui  don- 
noit  tant  d'horreur  pour  une  chofe  dont  il  n'auroit 
prié  que  lui  feul  dans  l'Univers.  Mais  tout  cela  , 
comme  j'ai  dit,  n'étoit  que  pour  le  tromper  plus 
finement  ;  &  voici  comme  il  s'y  prit. 

Il  fit  faire  une  armoire  de  enflai  femblable  à  celle 
que  vous  voyez.  Il  la  plaça  dans  le  magazin  des 
naufrages  parmi  les  autres,  après  l'avoir  couverte 
d'un  rideau  de  taffetas  verd  en  hroderie  d'or.  Cela 
fait,  il  me  communiqua  fon  deffein ,  qui  étoit  de  m'y 
renfermer  toute  nue,  de  manière  pourtant  qu'il  n'y 
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eut  que  lui  feul  qui  put  l'ouvrir ,  de  peur  d'acci- 
dent. Je  mourois  d'envie  de  communiquer  ce  beau 
projet  à  l'Etranger;  mais  jamais  je  n'en  pus  venir  à 
bout  ,  toujours  obfédée  comme  j'étois  par  mon 
éternel  Génie.  Mais  ,  comme  l'Etranger  avoit 
plus  d'efprit  ôk  de  pénétration  que  tous  les  étran- 
gers du  monde,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  deviné 
quelque  chofe  de  ce  qu"on  avoit  prémédité  pour  le 
furnrendre  ;  &  vous  l'allez  voir. 

Tout  étant  difpofé  pour  cette  nouvelle  feene,  le 
Génie  s'avifa  (pour  l'amener  plus  naturellement)  de 
demander  à  fon   illuitre   Hôte  ,  s'il  n'avoît   point 
fait  provifion  d'armes   pour  fon  expédition,  félon 
Tufage  des  autres  Aventuriers.  L'autre  lui  dit  qu'il  fe 
fouvtnoit   bien    qu'il  étoit  armé  le    jour    de    fon 
naufrage;   mais  qu'il  ne  favoit  ce  que   fes   armes 
I  devenues,  à  la  réferve  de  fon  épée  qu'on 
il   eu  la  bonté  de  lui  laifier.    Eh  bien,  dit  le 
Génie  ,  je  vous  ferai  demain  voir  le  feul  end-oit  que 
vous  n'avez  pas  encore  vu  depuis  que  vous  êtes 
ici;  peut-être  aurez-vous  des  nouvelles  dû  vos  ar- 
cians  ce  lieu,  du  moins  y  verrez-vous  quelque 
chofe  d'afiez  digne  de  vot;e  attention.  Je  vous  y 
(aiderai  feul ,  de  peur  que  ma  prefence  ne  vous  obi i^ 
à  précipiter  l'examen  de  plaideurs  rareté?  qu'il 
eft  bon  de  vifiter  àloifir;  car  j?  gage  que  vous  n'a- 
vez jamais  rien  vu  de  plus  curieux  que  ce  que  renfer- 
ment les   armoires  de  ce  ix   dont  vous  verrez  les 
portraits  6k  les  noms  au  dehors.  Et  moi ,  dit  l'Etran- 
c:u:  de  tous  ces  noms  il  n'y  en  a  pas  un 
(j  li  foil  aulTi  curic'ix  que  le  mien.   Et  qu'a- 1- il  ,  dit 
,  pour  être  fi  curieux?   La  grâce  de  la 
nouveauté,  répondit-il*  puifque  je  m'  Fa~ 

n.   Se  qu'il   n'y   a   pas  un  autre  nom  de   [ 

divers.  Oh!  pour  celui-là ,  je  vous 

Génie  ;  mais ,  mon  ami  Facardin  , 

I       [ue  Facardin  y  a,  voui  i •  d'a^coid  du 
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Le  lendemain  mon  Jaloux  m'enferma  lui-même 
dans  l'armoire  de  criftal  ,  dans  Fétat  où  je  vous 
ai  dit,  après  m'a  voir  bien  exagéré  la  furprife  où  fe- 
roit  l'Etranger,  &  le  plaifir  que  j'aurois  de  voir  Ton 
étonnement.  Mais  je  fus  au  defefpoir  de  voir  que 
cette  armoire  étoit  inutilement  tranfparente,  puis- 
qu'elle ne  fe  pouvoit  ouvrir,  ni  par  dedans,  ni  par 
dehors.  Le  rideau  fut  tiré  par-deffus,  &  le  Génie 
fe  prefTa  de  faire  conduire  fon  Hôte  dans  la  falle  eu 
j'etois  renfermée,  après  en  être  fidèlement  fofti  lui- 
même  félon  fa  promefie. 

Le  cœur  me  battoit  d'impatience,  malgré  la  dou- 
leur où  j'étois  de  me  voir  renfermée  fans  reiTource  9 
principalement  quand  je  fongeois  que  le  beau  Facar-* 
din  pourroit  bien  oublier  mon  armoire  ,  en  exami- 
nant les  autres,  ou  ne  fe  pas  avifer  de  tirer  le  ri- 
deau qui  la  cachoit;  mais  je  ne  fus  pas  trop  long* 
tems  dans  cette  inquiétude.  Il  y  vint  tout  d'abord  ; 
&  pour  ne  pas  perdre  le  tems  que  mon  Animal 
s'imagina  qu'il  donnoit  à  la  vifite  du  refte,  il  tira 
mon  rideau  >&  parut  &  charmé  de  la  manière  dont 
on  m'expofoit  à  fes  yeux  ,  qu'après  quelques  légers 
efforts  pour  me  délivrer  plus  paifiblement,  il  mit 
cette  piifon  fraeile  en  mille  morceaux  de  deux  corps 
d  epee. 

Comme  il  ne  prétendoit  pas  m'avoîr  rendu  ce 
fervice  en  vain,  &  que  j'avois  le  cœur  rempli  d'une 
honnête  reconnoiffance,  toute  fa  curiofité  fe  borna  à 
la  vifite  des  merveilles  dont  on  avoit  à  toute  force 
voulu  lui  donner  la  eonnoiffance;  &.  la  mienne  en 
lut  fi  fatisfaire,  que  je  crus  que  le  mérite  de  tous  les 
Pèlerins ,  &  de  tous  les  Génies  de  îa  terre ,  étoit 
renfermé  dans  le  feul  Facardin  qui  fût  au  monde* 
Nous  convînmes  des  rôles  que  nous  devions  jouer 
pour  rendre  raifon  de  la  ruine  de  mon  armoire  ,  & 
pour  la  conduite  que  nous  devions  tenir  enfuîtes 
mais  cette  derrrrere  précaution  fut  bien  inutile 
comme  vous  allez  voir.    Le  charmant  Etranger 
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t;ra  fes  belîes  armes  de  l^ndrclt  où  je  lui  dis  qu'elles 
croient  ;  &  s'en  étant  couvert ,  je  crus  voir  le  Dieu 
Mars ,  qui ,  fortant  de  chez  la  belle  Venus  ,  empor- 
tent tous  les  charmes  de  ion  Fils.  Il  étoit  prefque 
auiîî  grand  que  le  Génie ,  comme  je  vous  ai  dit ,  mais 
cette   taille    avantageufe  ne  gâtoit  rien8  dans    une 
figure    toute  gracieufe.      Il    lortit  de  1a  falle    des 
armoires  l'épée  à  la  main.  Le  Génie  qui  revenoit , 
fut  furpris  de  le  voir  tout  armé  ;  mais  il  le  fut  encore 
plus,  lorfque  fe  plaignant  à  lui  de  la  fupercherie 
qu'on  lui  avoit  faite,  il  lui  dit  qu'apiès  avoir  tiré 
le  rideau    verd  >  il  avoit  été  tellement  indigné  de 
voir  une  ftr.t.  ë  de  femme  fans  habits,  que  dans  les 
premiers  mouvemens  de  fa  colère,  il  avoit  mis  fa 
r.iche  en  pièces,  &  qu'il  croyoit  même  cette  fratue 
fort  endommagée  du  coup  d'épée  qu'il  venoit  de  lui 
donner.    Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  allarmer 
Dion  amoureux  Génie  ,  qui  fans  lui  répendre,  courut 
à  mon  fecours.     J'étois  toute  platte  à  terre,  ou 
je  faifois  femblant  d'être  évanouie  îorfqu'il  arriva  ; 
mais  voyant  que  je  n'avois   aucune  blefTure  ,  fes 
allarmes  ceiTerent ,  &  lorfque  j'eus  la  bonté  de  reve- 
nir de  mon  évanouillement,  il  fe  tencit  les  côtés 
de  rire*,  au  récit  que  je  lui  fi*  de  la  fureur  où  s'étoit 
mis  l'Etranger,  &   de  l'horrible  frayeur  où   m'a- 
voit  mis  un  emportement  fi  bruta1.  Il  ne  ïut  pour- 
tant pas  content  de  ce  qu'il   ne  s'étoit  pas  donné 
le  tenu    d'examiner  tous  les  charmes   dont  j'éteis 
pourvu?,  avant  que  de  cafTer  mon  armoire;  caria 
grande  folie  de  mon  Epoux  ,  étoit  que  tout  le  monde 
.  r.nût  le  prix  d'un   trefor  dont  lui  fcul   étoit   en 
(Teflion,  &  je  connus  à  fa  mine  quYi  étoit  re- 
lu de  nous  remettre  enfemble  par  quelque  nou- 
;iu   ftratagéme.    Mais  la  fortune   en  difpofa  tout 
•rement.     Le  charmant  Facardin   ne   le   trouva 
;our ,  r  .  dam  1  "I  fie  où  nous  femmes  , 
•  Uns  le  Rocher  de  Criitul,  quoiqu'on  les  parcourut 

un  mois  durantj  Pua  &  l'autre  pour  le  chercher. 
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J'en  tombai  dans  un  chagrin  fi  violent.,  que.  je 
n'en  étois  pas  connoiflable.  Le  mérite  de  celui 
dont  je  regrettois  l'abience,  étoit  bien  capable  de 
produire  cet  effet.  Cependant  la  curiofité  me  parut 
y  avoir  encore  plus  de  part ,  &  je  ne  pouvois 
lue  confoîer  de  n'avoir  pu  fatisfaire  l'envie  que 
j 'a  vois  de  fa  voir  fi  cet  Etranger  feroit  aufîi  char- 
mant dans  une  féconde  entre  vue,  qu'il  me  l'avoit  paru 
dans  la  première.  Comme  la  complaiiance  de  mon 
Génie  ne  s'épuifoit  point  pour  moi,  l'ennui  où  j'é- 
tois,  lui  fit  de  la  peine.  Il  fe  mit  donc  en  tête  qu'il 
fallait  changer  d'air  pour  me  remettre,  &  voyager 
pour  me  divertir.  Je  fus  charmée  du  projet,  mais  je 
ne  fus  pas  contente  des  précautions  qu'il  prit  pour 
l'exécuter  ;  car  il  fit  faire  une  armoire  de  criftal 
fernblable  à  la  première,  &  c'eft  juftement  celle 
qu:2  vous  voyez.  11  m'y  renferma  toute  habillée 
fur  fon  dos,  &  commença  fcs  voyages  par  le  fond  de 
la  Mer.  Nous  en  fartions  pour  nous  repofer  & 
pour  nous  rafraîchir  dans  les  endroits  les  plus 
délicieux  de  fon  rivage.  11  ne  manquoit  pas  de  me 
tirer  démon  étui  dans  ces  occafions  ,  &  de  s'endor- 
mir la  tête  fur  mes  genoux  d'un  fommeil  fi  pro- 
fond ,  que  j'avois  toutes  les  peines  du  monde  à 
le  i  éveilier  quand  il  étoit  queûion  de  partir.  J'avcis 
efpéré  que  pendant  rass  voyages  la  fortune  pourroit 
me  donner  des  nouvelles  de  l'excellent  Facardin  y 
nais*  >  comme  rien  ne  l'offroit  à  mon  impatience  , 
&  que  j'étois  outrée  de  fervir  par-tout  de  chevet  à 
ce  mâtin  de  Génie  qui  ne  faifcit  que  ronfler,  ma  cu- 
riofité naturelle  vint  à  mon  fecours.  Elle  me  de- 
manda comment  je  pourrois  faire  pour  tromper 
un  Jaloux  qui  me  portoit  fur  fon  dos  bien  empaque- 
tée ,  quand  il  ne  dormoit  pas  ,  &  qui  ne  dor- 
moit  jamais  que  fur  moi.  Je  lui  répondis  qu'il  falloit 
voir.  Pour  cet  effet  je  m'exerçai  d'abord  à  me 
tirer  de  deffous  lui  fans  l'éveiller;  &  voyant  qu'il 
n'y  avoit  rien  ds  plus  facile,  &  que  je  me  proma- 
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îîcis  des  heures  entières  fans  qu'il  fongeât  à  remuer 
de  l'endroit  où  je  pofois  fa  vilaine  tête,  je  fis  l'au- 
tre épreuve  à  la  première  occafion  qui  s'en  pré- 
fenta  Je  trouvai  cela  fi  plaifant,  tant  pour  la  rareté 
du  fait  ,  que  pour  la  vengeance  ,  que  ma  curio- 
fité  toujours  fertile  en  nouvelles  idées ,  me  per- 
fuada  de  ne  point  celTer  que  je  n'euiïe  porté  ces 
innocentes  épreuves  jufqu'à  la  centième  infidélité  ; 
m'afTuraat  que  je  me  divertirois  extrêmement  aux 
différente^  exculVs ,  &  aux  indignes  frayeurs  de  tous 
ceux  que  la  préfence  du  Génie  épouvanteroit.  J'a- 
vois  fur  moi  ce  Ciavier  que  vous  voyez  fi  chargé  de 
bagues ,  &  ce  font  celles  des  perfonnes  qui  m'ont 
affinée  dans  mes  infidélités,  Se  dont  aucun  ne  s'y 
efi  porte  que  de  la  plus  mauvaife  grâce  du  monde  ; 
mais  fur-tout  les  deux  derniers ,  qui  me  parurent  les 
coquins  les  plus  lâches  &  les  plus  effrayés  qui 
fulTent  dans  l'Univers. 

Comment  dites  -  vous  cela  ?  Trébizonde  mon 
ami ,  dit  le  Sultan  en  l'interrompant.  Seigneur  , 
pour  fui  vit  l'autre,  je  difois  que  la  vertueufe  Criftal- 
line  ayant  mené  fes  aventures  jufqu'à  la  quatre- 
t-dix. huitième  ,  me  centa  que  les  deux  qui 
fournirent  les  deux  dernières  bagues  ,  étoient  des 
mifcrables  qui  mouroient  de  peur.  Elle  en  a  menti , 
dit  le  Sultan.  Mais  pourfuivez  votre  hiftoire,  nous 
en  parlerons  une  autre  fois. 

Le  Prince  de  Trébizonde,  pour  obéir  à  fon  Sou- 
verain ,  dit  que  la  Nymphe  du  Rocher  poursuivit 
ainfi  : 

n  Clavier  ayant  le  nombre  accompli  de  bagues 
que  j'avoif  réfolu  d'y  mettre,  je  m'ennuyai  detrorr* 
p:r  un  Jaloux  fi  (lapide,  &  je  réfolus  de  donner 
quelq  l'autre  amufement  à  ma  curiofité  ',  mais  la  for- 
tune qui  m'a  voit  ùvorifée  jufqr.'alors ,  me  tourna  le 
dos  lorfi|UC  j'y  fongecis  le  moins. 

Nous  étîoni  ir  d  pur.  quatre  mois  & 

tes,  Je  a  tchée  de  mo  soir 
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dans  une  prifon  moins^  étroite  que  celle  que  j'avoiV 
eue  pendant  mes  voyages.  Le  Rocher  d'Argent  * 
le  Pavillon  où  nous  fommes,  &  le  Palais  des  nau- 
frages, étoient  des  lieux  qui  dans  leur  variété  m'of- 
froient  par- tout  des  agrémens  finguliers  ;  mais  de 
toutes  ces  habitations,  la  Salle  des  Armoires  étoit 
celle  que  le  fouvenir  du  merveilleux  Facardin  me 
rendoit  la  plus  agréable.  Je  m'y  étois  un  jour  renfer- 
mée avec  Harpieane  pour  en  parler.  Cette  fille  ne 
l'avoit  jamais  vu;  mais,  comme  elle  étoit  dans 
mes  intérêts,  elle  mouroit  d'impatience  de  le  voir> 
aux  merveilles  que  je  lui  contois,  &  de  fa  taille,  & 
de  la  gentilleiTe  de  fen  procédé. 

Nous  ne  lavions  comment  faire  pour  en  avoir 
des  nouvelles;  car  quelque  efprit  qu'elle  eût,  & 
quelques  expédiens  que  me  fournît  ma  curiofitép, 
nous  ne  pûmes  jamais  en  venir  à  bout,  environnées- 
comme  nous  étions  de  la  mer. 

Si  vous  aviez  une  épée,  me  difoit-elle,  je  vou$ 
Tirois  chercher  moi-même.  Et  pourquoi  faut-il  une 
épée?  lui  dis-je.  C'eft ,  me  répondit-elle,  que  la- 
Chaloupe  dorée  eft  le  feul  bâtiment  qui  foiten  ces 
lieux,  &  que  cette  Chaloupe  eft  immobile,  excepte* 
lorfque  le  Génie  la  touche  lui-même ,  ou  lorfqu'on  y 
peut  entrer,  Tépée  à  la  main.  Comme  nous  n'a- 
vions ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens,  nous*  n'y 
longeâmes  plus. 

Je  ne  fais  ce  que  j'avois  prétendu  faire  des  ba- 
gues dont  j'avois  fait  un  fi  beau  recueil  ;  mais  je  les 
avois  toujours  fur  moi  fans  avoir  jamais  fongé  à 
îes  examiner.  Cette  malheureufe  curiofité  me  prit 
en  jour  ,  &  le  G^énie  me  furprit  au  milieu  de 
cette    occupation. 

J'en  fus  toute  tromblée.  Cet  embaras  lui  fut 
fufpeft.  Il  fut  étonné  de  ce  grand  nombre  de  ba- 
gues, &  me  demanda  où  je  les  avois  prifes.  Com- 
me je  le  vis  toutchangé  en  me  faifant  cette  queftion  * 
je  vis  bien  que  c'étoit  la  jaloufie  en  propre  per- 
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fonne  qui  m'interrogeoit  par  fa  bouche  ;  &  com- 
me il  n'y  a  pas  au  monde  de  bête  fi  vilaine  &  Ci 
terrible  en  même  tems ,  qu'un  Jaloux  quand  il  in*. 
terroge  ,    je  me  jetai   toute  platte  à  fes  genoux  ,* 
pour  lui  demander  pardon  d'un  crime  que  je  n*avois 
pas  commis  ,    afin    de   cacher    celui    dont    j'étois 
coupable.  Je  lui  dis  donc  que  j'avois  volé  ces  ba«. 
gués  dans  les  armoires  des  Noyés.  Ce  fut  ce  qui  re- 
doubla Îqs  fourçons  ;  car  il  avoit  lui-même   re- 
cueilli toutes  ces  bagues  qu'il  avoit  renfeimées  ail- 
leurs, &  le  nombre  de  ces  bagues  ne  montoit  pas  à 
plus  de  quinze  ou  vingt  :  au  lieu  qu'il  en  trouva 
cent  bien  comptées  au  Clavier  qu'il  m'arracha.  Il 
les  examina  toutes  Tune  après  l'autre ,  fans  trouver 
celle  qu'il  fembloit  chercher;  &  voyant  que  je  ne  fa» 
vois  plus   ce  que  je  difois   pour  m'exeufer  après 
ce  premier  menfonge,  il  devina  fi  bien  toutes  les 
circonftances  de  mes  tranfgreflions ,  qu'il  prononça 
.  fentence  fur  le  champ.  Il  me  condamna  donc  à 
et.-"1  brûlée  toute  vive  au  bout  d'un  an,  fi  je  ne 
t/ouveis  avant  ce  terme  quelque  Aventure  qui  pût 
dans  une  feule  nuit  retirer  de  mon  Clavier  toutes  le 
h   gués  que   j'y   avois    mifes    pendant    Tannée  de 
nos  voyages  ;  que  tous  les  efforts  humains  ne  les  en 
pouvoi  nt  faire   fortir  que   l'une  après  l'autre  ,  8c 
que  ce  n'étoit  que  la  manière  dont  je  les  avois  acqui- 
fes  ,    qui   p Ci t    les  ébranler   de   l'endroit    où    Ton 
prcndroit  fein  de  les  attacher  avant  ces  épreuves. 

Voilà  Tan  et  du  Monftre.  Ses  Minières  furent 
c.argés  de  l'exécution.-  11  difparut  depuis  ce  jour 
pour  je  ne  fais  quelle  expédition  dont  il  ne  me  fou- 
nt  plus;  6c  depuis  ce  jour,  la  plupart  de  ceux 
que  la  Chaloupe  dorée  a  conduits  ici,  ont  lâche- 
ment refufe  de  tenter  une  Aventure ,  où  par  un  léger 
fer  vice,  il  cil  qu'.flion  de  me  fauver  la  vie.  J'avois 
toujours  cfj  Lié  que  parmi  ceux  dont  Harpican* 
alloit  par-tout  implorer  le  fecours ,  l'invincible  l  a- 
cardin  pourroit  le  trouver,  perfuadée  qu'il  nuttroW 
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à  fin  cette  Aventure;  mais c'eft  inutilement  que  je 
m'en  fuis  flattée:  la  foitune  le  refufa  à  Fous  mes 
vœux.  Elle  ne  m'a  jufqu'à  ce  jour  préfenté  que 
des  malheureux  qui  ont  mieux  aimé  choifir  Thabi- 
lement  6c  l'occupation  eu  vous  les  avez  vus  pour 
le  refte  de  leur  vie  ,  que  de  regarder  feulement  l'A- 
venture dont  il  efl  queftion ,  après  m'avoir  vue 
fortir  du  bain.  On  vous  a  fans  doute  inftruit  du 
refte  des  conditions ,  &  de  tout  ce  qui  peut  y  avoir 
quelque  rapport.  Le  tems  preile  :  vous  favez  en 
quoi  confilte  cette  x^venuire.  Il  ne  refte  plus  qu'à 
voir  ce  que  le  cœur  vous  en  dit,  afin  de  faire  met- 
tre ia  pendule  fur  la  minute  que  vous  vous  mettrez 
au  lit.  Douze  heures  qu'on  vous  donne ,  font  au- 
tant qu'il  en  faut  à  un  telhomme  fait  comme  vous ,. 
pour  me  fauver  la  vie.  Tel  fut  le  récit  des  A- 
ventures  de  la  modefle  Criftalline  :  telle  fut  la  pro- 
pofition  qu'elle  me  fit  en  finifTant  fon  hiftoire  ;  & 
voici  ma  réponfe  mot  pour  mot.  J'ai  juré  de  faire 
mon  poffible  pour  vous  fecourir;  mais  je  n'ai  pas 
juré  de  faire  l'amour,  au  lieu  de  faire  la  guerre. 
Il  me  feroit  auili facile,  fans  vanité  ,  de  mettre  fia 
a  l'Aventure  ce  îamaniere qu'on  me  propofe,que  p?r 
Ja  voie  d^s  armes  ;  mais ,  comme  la  gloire  m'in- 
cite à  l'un  ,  &  que  votre  perfonne  toute  merveil- 
ieufe  que  vous  la  croyez ,  ne  m'invite  point  du  tout 
à  l'autre  ,  je  vais  me  frayer  un  partage,  les  armes 
à  la  main,  au  travers  de  votre  Ecorcheur,  de  vo- 
tre Horloger  ,  de  votre  Serrurier  ,  &  de  vos  Fem- 
mes Mores  ,  de  votre  entremetteufe  Harpieane,  de 
fon  autre  Compagne  ,  &  finalement  au  travers  de 
toute  la  canaille  qui  file  dans  ces  lieux.  Voyez  donc 
le  parti  qu'il  vous  plaira  de  prendre.  Si  c'efl  celui 
de  me  fuivre  ,  je  vous  garantirai  du  fupplice  qu'on 
vous  prépare  au  péril  de  ma  vie:  fi  c'eft  au  con- 
traire celui  de  refter  ici,  pour  me  trahir,  je  vous 
déclare  que  vous  ferez  la  première  à  qui  je  coupe- 
rai la  içtetl'on  m'auaque.  La  Dm:  couchée  pa- 
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fut  plus  morte  que. vive  à  cette  menace.  Elle  fauta 
de  Ton  lit  à  terre ,  m'embrafïa  les  genoux  ,  &  me 
dit  qu'elle  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  me  fui— 
vre  par- tout  le  monde  ;  mais  elle  me  conjura  d'é- 
couter l'avis  qu'elle  avoit  à  me  donner  pour  faci- 
liter mon  entreprife.  A  ces  mots ,  elle  prit  une 
robe  de  chambre  ,  fe  remit  au  lit ,  &  me  dit  qu'elle 
alloit  fonner  trois  fois  ,  à  trois  différentes  reprîtes  : 
qu'à  la  première,  celui  qui  régloit  la  pendule,  ne 
manqueroit  par  de  venir  pour  la  mettre  fur  l'heure 
où  devoit  commencer  l'épreuve  :  qu'à  la  féconde 
fois  qu'elle  fonneroit  ,  le  Serrurier  viendroit  voir 
combien  on  avoit  ôté  des  bagues  du  Clavier;  & 
qu'à  la  troifieme  je  verrois  accourir  le  Sacrificateur 
à  la  grande  barbe,  pour  me  délivrer,  fi  je  m'en 
étois  rendu  digne  par  l'accomplilTement  des  épreu- 
ves, ou  pour  me  livrer  entre  les  mains  de  fes  Mi- 
nières ,  en  attendant  qu'il  m'écorcl  ât,  au  cas  que 
j'exile  entrepris  l'Aventure  fans  l'achever;  que  ces 
trois  perfonnages  étoient  les  principaux,  les  plus 
dangereux  ,  &  les  plus  cruels  de  tous  ceux  que  le 
Génie  fon  Epoux  avoit  laiiTés  pour  la  garder  & 
pour  exécuter  fes  ordres  ;  que  les  ayant  attirés  dans 
l'endroit  où  nous  étions  ,  l'un  après  l'autre  ,  com- 
me elle  venoit  de  dire ,  l'en  diipoferois  à  ma  vo- 
lonté. Cependant,  pourfuivit-elle ,  comme  vous 
avez  (uffiiamment  éprouvé  que  le  Clavier  enchan- 
té ne  le  peut  ouvrir  par  la  force,  peut-être  pour- 

vous  douter  qu'on  en  pût  venir  à  beut  par  les 
voies  de  la  douceur  ?  C'eft  pourquoi  votre  curio- 

peut  fe  fatisfaire  fur  ce  point  avant   que  d'en 

r   à  l'autre  extrémité.  Sonnez,  Tonnez,   Ma- 
dame Chhftallirte,  lui  dis- je;  je  ne  fuis  pas  né  fi 

ux  que  vol  I, 
O  !  que  c'etoit  bien  parler  !  dit  le  Sultan.  Je  crois 
r<e  j'aurcis  fait  tout    comme   vous  ;  car  plu*  les 
emmes  font  curieufes  ,  plus  il  leur  faut   faire   voir 

qu'on  tft  eicmpt  decttte  fQibfcfic.  Mail,  pourfuî- 
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vez;  car  ce  récit   me  paroît  il   divertifTant,    que 
je  pafierois  ma  vie  à  vous  écouter.  Vous  étiez  donc 
en  robe  de  chambre ,  en  bonnet  de  nuit ,  en  mules  , 
&  l'épée  à  la  main  au  chevet  de  la  Nymphe  de  Caf- 
tai, quand  vous  lui  dîtes  de  Tonner;  car  vous  voyez 
que  je  me  fouviens  de  tout.  Eh  bien  ,  après  ?  Après, 
dit  le  Prince  de  Ticbizonde,  je  me  levai  dans  l'équi- 
page que  votre  prudente  AltelTe  vient  de  dire  ;  & 
nVétant  pofté  jugement  auprès  de  la  poite  du  Pa- 
villon 3  de  manière  que  ces  Meilleurs  ne  pouvoient 
me  voir  qu'ils  ne  fuflent  entrés,  la  Dame  curieufe 
fonna.  L'homme  à  la  pendule  ne  manqua  pas  d'en- 
trer ;  &  je  ne  manquai  pas  de  lui  couper  la  tête. 
J'en  fis  autant  au  Serruiier;  &  comme  je  faifois  fl- 
gne  à  la  Nymphe  de  Tonner  le  Sacrificateur,  elle 
leva  la  main  droite ,  &  me  parlant  des  doigts  de 
cette  même  main  ,  elle  me  dit  que  les  deux  Offi- 
ciers que  je  venois  d'expédier,  dévoient ,  félon  les 
fondions  de  leurs  charges,  entrer  l'un  après  l'au- 
tre pour  compter  les  bagues  qui  fortiroient  du  Cla- 
vier ,  &  qu'ils  avoient  le  privilège  de  refter  dans 
le  Pavillon  depuis  le  commencement  de  l'épreuve 
jufqu'à  la  fin  ;  mais,  que  c'étoit  une  moquerie  de 
ionner  le  troifieme  fi  tôt,  puisqu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  qu'il  pût  croire  qu'on  eût  mis  fin  à  l'A- 
venture en  fi  peu  de  tems ,  &  encore  moins  qu'on 
fe  preflat  de  le  faire  venir  ne  l'ayant  pas  achevée  ; 
qu'elle  me  confeilloit  donc  d'attendre  encore  trois 
ou  quatre  heures,  pendant  lefquelles  nous  aurions 
tout  le  tems  qu'il  nous  faudroit  pour  faire  une  ou- 
verture au   derrière    du  Pavillon,    par   laquelle  il 
nous  feroit  moins  difficile  de  nous  fauver  pendant 
lubfcurité  de  la  nuit ,  que  par  la  porte  ,  toujours 
en\ironnée  d'une  infinité  de  gens  armé*.  Après  ce 
difeours ,  elle  baiffa  la  main  dont  elle  venoit  de 
m'entretenir. 

Comme  je  tenois  mon  épée  de  la  main  droite  l 
je  lui  fii  réponfe  de  la  gauches  car  je  parle  aufli 
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facilement.de  l'une  que  de  l'autre.  Je  lui  répondis 
donc  ,  que  Facardin  de  Trébiionde  n'avoit  pas  cou- 
tume de  foi  tir  par  la  porte  de  derrière  ,  pour  éviter 
le  péril  :  que  je  n'avois  que  faire  de  fon  ouverture 
pour  me  tirer  d'affaire  ;  &  que  fi  elle  n'avoit  la 
bonté  de  Tonner  tout- à-l'heure  pour  faire  venir  foa 
bourreau  de  Pontife  ,  j'étois  réfolu  de  l'aller  cher~ 
cher  pour  l'envoyer  après  Tes  deux  Compagnon?;. 
Je  n'eus  pas  plutôt  ceiTé  de  parler,  c'eft-à-dire 
de  remuer  les  doigts ,  que  les  fiens  reprirent  la  pa- 
role j  pour  me  dire  que  ,  puifque  telle  étoit  ma  ré- 
folution  ,  elle  me  conjuroit  au  moins  de  prendre 
un  de  ces  Rouets  ,  &  de  le  mettre  à  mon  bras  gau- 
che pour  me  fervir  de  bouclier  ,  d'autant  que  les 
Satellites  qui  s'oppoferoient  à  mon  paffage  ,  avoient 
tant  de  vénération  pour  ces  machines,  qu'ils  per- 
draient plutôt  la  vie  que  de  fe  hasarder  à  les  bri- 
fer  ,  tant  elles  ctoient  précieufes  au  Génie  leur  fou- 
verain  Maître.  Ce  ccnfeil  ne  me  déplut  pas  tant 
que  les  deux  premiers  ;  &  dès  que  je  me  fus  faifi 
du  premier  Rouet,  la  vertueufe  Ciiflalîine  fauta 
du  lit  à  terre,  prit  l'autre,  &  me  confeillade  fortir9 
au  lieu  d'attendre  l'ennemi,  parce  que  nous  pour- 
rions le  prendre  au  dépourvu  ,  ne  fongeant  à  rien 
moins  qu'à  cette  téméraire  fortie. 

E!!e  n'en  fut  pas  dédite.  Nous  fortîmes  à  l'im- 
provifte  du  Pavillon  de  Darius.  L'étonnement  des 
gens  aimés  qui  l'en\  ironnoient ,  fut  tel f  que  j'en 
tuai  cinq  ou  fix  avant  qu'ils  eufient  eu  le  tems  de  fe 
reconnaître.  Le  relie  fe  mit  en  fuite  avec  des  hur- 
lemens  épouvantables.  Je  les  pourfuivis  un  peu  trop 
chaudement;  car  le  Sacrificateur  que  j'avois  la'.fle 
derrière  ,  tandis  que  je  le  cherchois  en  avant ,  quit» 
ta  l'autel  qu'il  m'avoit  fait  préparer  ,  &  me  fuivit 
avec  une  douzaine  de  fes  Minières  cjiii  portrien: 
chacun  une  grcile  chaîne  pour  m'enchaincr.  Crif- 
talline  m'en  avertit  par  un  grand  cri  qui  me  fit 
retourner.    On  ft'ofoil  .lier   d'elle    à    caiifc 
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qu'elle  fe  couvrait  du  refpeflable  Rouët,  &  que  par- 
defTus  cette  protection  elle  filoit  lorfqu'eile  étoit 
trop  preflee  ,  ce  que  les  plus  déterrmnés  de  nos  en- 
nemis n'ofoient  regarder  fans  fe  prcfterner  le  vi- 
fage  contre  terre.  Ce  fut  dans  une  de  ces  humilia- 
tions que  je  coupai  la  tête  au  maudit  Grand-Prêtre, 
fans  refpe&er ,  ni  fa  longue  barbe  ,  ni  fon  caractère. 
Après  cet  exploit,  le  refle  fut  plutôt  une  déroute 
qu'un  combat.  Je  tuai  tout  ce  que  je  pus  joindre 
fans  m'amufer  à  faire  des  prifonniers  ;  &  traverfant 
le  Rocher  de  Criftal  fans  le  moindre  obfracle  ,  je  fis 
entrer  l'Epoufe  du  Génie  dans  la  Chaloupe  dorée, 
&  je  m'y  mis  après  elle  ;  ôk  dès  que  j'y  fus,  la  Cha- 
loupe fe  mit  à  voguer  comme  une  folle  fans  nous 
demander  où  nous  voulions  aller.  Je  ne  cèlerai 
point  à  Votre  Hauteffe  ,  que  ma  joie  fut  fi  grande 
d'avoir  mis  fin  à  cette  Aventure  ,  que  je  ne  me  fou- 
vins  de  mes  armes,  que  lorfque  nous  fûmes  en 
pleine  mer.  Ce  m'étoit  une  efpece  de  reproche  de 
les  laifler  dans  ce  lieu  par  une  retraite  précipitée  ; 
&  rï5  voulant  pas  que  le  Génie  ,  à  fon  retour,  les 
érigeât  en  trophée  ,  je  voulus  faire  retourner  la 
Chaloupe  d'où  nous  étions  partis;  mais  la  Chaloupe 
n'en  voulut  rien  faire,  &  malgré  tous  mes  efforts 
nous  abordâmes  à  un  rivage  où  nous  trouvâmes 
bonne  compagnie  ,  comme  vous  verrez  dans  la 
fuite  de  ce  récit. 

Je  vous  ai  dit  le  defefpoir  ou  j'avois  été  de  ne 
pouvoir  retourner  au  Rocher  de  Criftal  pour  y 
reprendre  mes  armes.  Ce  fut  toute  sutre  chofe 
lorfque  je  vis  que  la  Chaloupe  voguoit  tout  droit 
à  ce  rivage.  Il  étoit  bordé  d'un  nombre  infini  de 
Peuple;  des  gens  achevai  fuperbement  armés  s'y 
promenoient  ;  &  je  voyoîn  en  éloignement  des  ter- 
tes  &  des  pavillons  tendus  au  milieu  d'une  prairie 
bordée  tout  autour  de  grands  arbres  dont  le  feuil- 
lage fembloit  y  former  une  ombre  déiicieufe. 

Ce  Peuple  &  ces  Chevaliers ,  furpris  du  fpeftacl* 
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que  nous  leur  offrions ,  étoient  accourus  jufques  au 
bord  de  la  mer  ,  d'où  nous  contemplant  avec  des 
lunettes  d'approche ,  ils  marquoient  leur  étonne- 
ment  à  mefure  que  nous  approchions  du  rivage. 
J'étois  tellement  outré  de  me  voir  contraint  de  dé- 
barquer au  milieu  de  cette  aflemblée,  avec  une  De- 
mcifelle  prefque  en  chemiie  ,  moi  l'épée  à  la  main  , 
en  robe  de  chambre,  en  mules,  &  noyant  pour 
tout  équipage  dans  notre  vaiiTeau  que  deux  Rouets 
à  filer ,  que  je  fus  tenté  de  me  jeter  de  cette  mau- 
dite Cnaloupe  au  beau  milieu  de  la  mer,  pour  ne 
pas  aboïder  en  cet  état.  Il  fallut  pourtant  aborder, 
J'étois  dans  une  confufîon  à  faire  pitié:  j'avois  îa 
tête  baiffée  ,  je  n'oiois  lever  les  yeux  ,  &  je  ne  fa- 
vois  où  me  cacher.  Mais  la  Dame  Criftalline  n'é- 
toit  pas  fi  décontenancée.  Elle  ne  fut  pas  plutôt 
débarquée  avec  fon  Rouet,  qu'elle  fe  mit  à  filer; 
oiqu'on  ne  portât  pas  le  même  refpecl  à  cette 
ri.erie  qu'on  avoit  fait  dans  l'lfle  du  Pavillon  ,  tout 
ce  qui  nous  avoit  vu  débarquer  ,  ne  laifia  pas  de 
s'afTembler  autour  d'elle. 

Je  m'étois  attendu  qu'on  nous  recevroit  avec  des 
éclats  de  rire,  &  force  huées  de  moquerie;  mais 
voyant  tout  le  contraire  ,  je  pris  courage.  Je  levai 
les  yeux,  &  je  fus  furpris  de  voir  que  tous  les  hom- 
mes de  diilinction  étoient  dans  un  équipage  pour 
le  moins  aufli  ridicule  &  tout  auiTi  bizarre  que  le 
mien  ,  quoique  ce  fût  de  différentes  manières. 

Trois  de  ceux  que  j'avois  vus  à  cheval,  mirent 
pied  à  terre  pour  me  recevoir  ;  &  deux  de  ces  trois 
firent  pouller  un  cri  d 'ctcnniment  à  Chriilalline  ,  ck 
bien-tôt  après  la  jetèrent  dam  des  éclats  de  rire  à 
n'en  pc ..  lus.    Je    lui  tins  compagnie.  Celui 

oui   m'a  mier  ,  me   dit  civil  .-nient   que 

ce  n'étoit  rien  faire  que  de  ne  pas  filer  moi-même, 
'homm  grand  (  M  fait  que 

il   \  11 .  Il  portoit  une  mai  mite  de  cui- 
ûne  fur  la  :■  lieu  de  calque,  eje  une  grande 
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broche  lu!  pandoit  au  côté  en  guife  d'épée;  du  refte 
fes  armes  étoient  toutes  brillantes  d'or  ,  d'azur,  ô£ 
de  pierreries.  Cet  habillement  &  le  férieux  dont 
il  me  parla ,  auroient  fait  rire  un  criminel  fur  la 
roue.  Je  ne  vous  demande  point ,  dit-il ,  d'où 
vous  venez  ;  la  Chaloupe  dorée ,  la  Princefle  que 
voilà  ,  &  votre  épée  teinte  encore  du  fang  d'un 
ennemi  redoutable  ,  me  font  affez  connoitre  qu'il 
faut  que  vous  foyiez  un  des  plus  vailians  hommes 
du  monde  en  guerre  comme  en  amour.  Je  vous  en 
fais  mon  compliment;  mais  dans  l'Aventure  que 
vous  venez  tenter  ,  ce  n'eft  pas  aflez  d'être  Héros , 
il  faut  être  plaifant.  Ainfi  je  vous  conseille  de 
prendre  le  Rouet  des  mains  de  votre  Compagne  , 
&  de  filer  un  peu  vous-même  devant  nous.  Je  ne 
favois  de  quelle  manière  prendre  cette  raillerie  r 
lorfque  celle  qu'il  appeloit  ma  Compagne,  courut 
à  lui  les  bras  ouverts  ,  en  lui  difant:  Ah!  mon  cher 
&  bien  aimé  Facardinî  îa  fortune  enfin  vous  rend 
à  toute  l'impatience  de  ma  première  curiofité.  Crif- 
taliine  la  curieufe  ,  oit- il  en  îa  repoulTant ,  d'autres 
tems  5  d'autres  foins  ;  il  n'eft  pas  à  préfent  queftion 
de  vous.  Quel  climat  du  monde  n'eft  pas  inftruit  des 
conditions  d'un  enchantement  que  ce  redoutable 
Chevalier  vient  de  rompre,  &  quelle  curiofité 
dans  l'Univers  n'en  feroit   pas  fatisfaite  ? 

La  bonne  Criftailine  parut  un  peu  mortifiée  de 
cette  réception  ;  mais  elle  n'en  perdit  pas  courage. 
Elle  courut  avec  le  même  empreffement  vers  l'autre; 
mais  ce  fut  avec  le  même  fuccès:  il  ne  daigna  pas 
feulement  la  regarder ,  &  îa  repoulTant  encore  plus 
rudement  que  n'avcit  fait  le  premier,  il  fe  tourna 
vers  moi  pour  me  parler.  Il  étoit  plus  beau  que  le 
jour;  &  voici  comme  il  s'étoit  mis. 

Son  front  étoit  ceint  d'une  liziere  de  cuir  en  for- 
me de  diacême.  De  cette  liziere  s'élevcit  un  nom- 
bre infini  de  plumes  flotantes.  Il  portoit  une  cuU 
rafle  d'acier  luifant  j  deffous  cette  cuiraffe  un  tablier 
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de  cuir  aflez  crafleux.  Il  tenoit  d'une  main  une 
alêne  ,  de  l'autre  la  forme  d'un  foulicr;  ck  au  bout 
d'une  efpece  de  chaîne,  compofée  d'un  petit  cordon 
tout  pciiTé  ,  pr ndoit  un  chauiTepied  tout  des  plus 
vulgaires.  Dans  le  tems  qu'il  ouvroit  la  bouche  pour 
me  parler,  le  troifieme  vint  me  faire  la  révérence. 
Je  vis  bien  que  ce  troifieme  n'étoit  pas  de  la  con- 
noifiance  delà  Nymphe  Criftalline  ;  car  fa  curio- 
fité  n'eut  rien  à  lui  dire.  Cependant  fa  figure  & 
fon  habillement  étoient  allez  dignes  de  la  curio- 
fité  de  tout  autre. 

Il  étoit  d'une  taille  très-médiocre,  pour  ne  pas 
dire  très -petite.  Il  portoit  un  cafque  qui  repré- 
fentoit  parfaitement  la  tête  d'un  ccq  ,  dont  la  crête 
lui  fervoit  de  cimier.  A  chaque  bras  il  avoit  une 
efpece  de  bouclier  couvert  de  plumes  ;  6k  croifanc 
ces  deux  boucliers  fur  fon  dos ,  on  eût  juré  que 
c'étoient  les  ailes  d'uu  coq.  Sa  cui  rafle  couverte 
ai?fll  des  mêmes  plumes  ,  formoit  l'eftomac  de  l'oi- 
feau.  Une  touffe  épaifle  de  longues  plumes  retrouf- 
fées  fembloient  s'élever  de  fon  échine  ;  &  chaque 
jambe  étoit  armée  d'un  éperon  doré,  au-deflus  de 
la  cheville  du  pied:  &  pour  que  rien  ne  manquât  à 
la  relTemblance  de  ce  qu'il  vouîoit  repréfenter ,  il 
battit  trois  fois  de  ces  boucliers  déguifés  en  aîles  , 
&  trois  fois  imita  fi  parfaitement  le  chant  du  coq, 
qu'il  n'y  a  pas  de  poule  au  monde  qui  ne  5  y  fût 
méprife. 

Comme  je  ne  pouvois  m'imagîner  ce  que  tout 
cela  vouloit  dire  ,  je  prévins  les  queftions  qu'ils  é- 
toient  fur  le  point  de  me  faire  ,  pour  les  fupplier 
de  me  dire  en  quel  endroit  de  la  terre  nous  étions  ; 
ce  que  tant  de  figures  fi  différemment  travellies 
pouvoient  fienifier  ,  &  pouquoi  il  leur  avoit  pris 
en  fantaifie  ,  à  eux  trois  paiticulieremcnt  ,  de  s'ha- 
tmet. 

Il  n'efl  pas  vraifemblable ,  me  dit  le  grand  Fa- 
■  que   vous  en  ignoriez  l<  fujet,  puifqnf  de? 
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la  manière  que  vous  voilà  mis  vous-même  ,  vous 
ne  vous  rendez  ici  que  pour  le  même  delîein.  Nous 
étions  les  derniers  venus  avant  votre  arrivée  ,  c'eil 
à  nous  à  vous  demander  fi  vous  voulez  vous  enga- 
ger dans  l'Aventure  ,  (bit  que  vous  le  fâchiez  ,  ou 
qu'elle  vous  (bit  inconnue.  Si  vous  y  confentez, 
vous  ferez  des  noces;  fi  non ,  vous  aurez  tout  ce 
qui  peut  vous  être  néceflaire  pour  continuer  votre 
route  ailleurs.  Je  leur  dis  que  je  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  me  fignaler  avec  eux  dans  quelque 
entreprife  que  ce  pût  être  ,  &  je  leur  en  donnai  ma 
parole.  Puifque  cela  eft  ,  dit  celui  qui  pbrtoit  le 
chanffepied  en  médaille,  c'eft  à  moi  comme  au 
dernier  venu  des  trois,  à  vous  recevoir,  à  vous  con- 
duire ,  à  vous  informer  de  quoi  il  eft  queftion  dans 
ces  lieux  ,  &  à  commencer  à  vous  rendre  compte 
le  premier  des  aventures  qui  m'ont  conduit  ici;  mais 
ce  ne  fera  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'après  vous  avoir  con- 
duit à  l'un  des  pavillons,  que  vous  voyez  fous  ces 
arbres  pour  vous  rafraîchir  ,  &  pour  vousrepofer. 
Teu  de  gens  ignorent  l'enchantement  du  Rocher  de 
Criftal  :  vous  avez  mis  à  fin  PAventure  du  Clavier , 
en  délivrant  Madame  que  voilà.  Venez  vous  remet- 
tre de  vos  fatigues  ,  &  tandis  qu'elle  filera  auprès 
de  vous,  je  lui  dirai  des  nouvelles  du  Génie  fon 
Epoux  ,  qui  ne  laiïïeront  pas  de  la   furprendre. 

Ce  compliment  fini,  Meilleurs  les  trois  Cheva- 
liers demandèrent  leurs  chevaux,  &  m'en  firent 
préfenter  un  richement  enharnaché.  Le  Coq  mon- 
ta le  premier,  &  je  penfai  mourir  de  rire  quand 
je  le  vis  à  cheval  fous  cette  figure  ,  &  qu'après  a- 
voir  battu  des  ailes ,  il  fe  remit  à  chanter  ;  car  fon 
cheval,  tout  éperdu  de  ces  deux  allions,  fit  des 
fauts  ,  des  bonds  ,  &  des  trépignemens  fi  merveil- 
leux, que  la  Nymphe  Criltalline  qu'on  avoit  mife 
en  croupe  derrière  moi ,  fuivant  la  rubrique  de  ces 
lieux  ,  en  eut  des  vapeurs  fi  confidérables  à  force 
de  rire ,  que  nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde 
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à  la  faire  revenir.  Dès  qu'elle  eut  repris  con- 
noifiance  :  Belle  Daine,  lui  dit  le  Coq,  je  vous 
fuis  infiniment  obligé  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  tout 
cela  ne  réuiTiiTe  pas  quand  il  en  fera  queftion.  Pour 
vous ,  valeureux  Chevalier,  me  dit-il ,  je  vous  ccn- 
feiile  de  prendre  le  Rouët  de  fes  mains ,  &  de  filer 
à  votre  ordinaire.  A  mon  ordinaire,  lui  dit-ie. 
Tenez-moi  pour  un  traître  &  pour  un  infâme,  fi 
de  ma  vie  j'ai  filé.  Il  n'importe,  dit  celui  qui  de- 
voit  ê:re  mon  maitre  de  ceiémonies,  &  qui  por- 
toit  le  tablier  de  cuir ,  il  eft  bon  de    s'exercer. 

Cela  dit ,  il  ordonna  qu'on  fit  venir  le  refte  de 
mon  équipage ,  c'eft-à-dire  ,  l'autre  Rouët  ,  &  que 
Ton  conduisit  la  Chaloupe  dorée  pas  l'embouchure 
du  fleuve  prochain,  jufques  aux  bords  où  l'on  avoit 
tendu  les  pavillons. 

Dès  que  nous  commençâmes  à  marcher,  nous 
recommençâmes  à  nous  examiner  les  Etrangers  & 
moi,  depuis  les  pieds  jufques  à  la  tête.  J'avois  la 
bouche  ouverte  pour  leur  demander  tout  de  nouveau 
par  quel  hazard  ils  portoient  encore  leur  déguife- 
ment  du  dernier  Carnaval  ,  lorfqjue  le  Chevalier  de 
l'alêne  ,  devinant  ma  peniée:  Je  vois  bien,  dit-il, 
que  ce  n'efl  point  un  deflein  prémédité  qui  vous  a 
fart  débarquer  ici  dans  l'équipage  où  vous  êtes.  Il 
n'en  cft  pas  de  même  à  notre  égard  ;  &  puifque 
vous  paroiiTei  furpris  de  nos  armes  &  de  nos  ha- 
billemens,  vous  ignorez  apparemment  l'Aventure  à 
laquelle  1  de  vous  engager.  Je  vais  vous 

en  informer,  vous  inûruire  de  toutes  fes  particu- 
I  ,  ce  mettre  devant  vos  yeux  les  périls  &  la 
récomponfe  qu'elle  promet. 

I     Roi  d'Aftracan,  un  des  plus  puiiTms  Princes 
de  l'A  fie  ,  foit  pour  l'étendue  d:  les  Etat»,  (oit 
pour  les  mines  d'or  &  d'argent  qu'ils  contiennent, 
r.fin  pour  les  manufactures  de  toile  peinte  qui 
le  rendent  fameux  ,  fe  croj  plus  malheureux 

de  tous  les  hommes  ,  au  milieu  de  tant  de  gran 
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ckurs  &  de  profpérité  ,   parce  qu'il  n'avoit  point 
d'enfans  pour   hériter  de  lui.  La  Reine  fa  Femme 
étoit  belle,  jeune  ,  &  bien  faite  ,  d'une  taille  avan- 
îageufe,  &  d'une  fanté  fi  vive,  qu'on  auroitjuré 
qu'elle  n'étoit  point  caufe   de  l'affliction  du    Roi. 
Comme  elle  en  étoit  éperduement  aimée  ,  il  n'eut 
garde  de  s'en  prendre  à  elle ,  ou  de  s'offenfer  de 
ce  qu'elle  rioit  depuis  le  matin  jufques  au  foir  de 
fon  inquiétude  &  de  toutes  les  peines  qu'il  pre- 
noit  pour  fe  donner  un  fucceiïeur,  car   tous    les 
Temples  &  tous  leurs  Miniftres  n'en   pouvoient 
plus  à  force  d'offrir  des  vœux  &  des  facrifices  pour 
une  bénédiction  fi  ardemment  defirée.  Le  Roi  mê- 
me qui  fe  croyoit  feul  coupable  de  fon  malheur, 
ne  ceffoit  de  fe  baigner,  de  fe  purger,  d'aller  aux 
eaux-,  &  enfin  de  faire  tout  ce  qu'on  prefcrit  aux 
femmes   pour    attirer  la    fécondité.  La  Reine  en 
mouroit  de  rire  ,  comme  des  vœux  ,  des  offrandes, 
&  des  facrifices  que  Ton  prodîguoit  partout  inuti- 
lement. Cependant  on  ne  trouvoit  point  mauvais 
que  dans  une  confternation  fi  générale,  elle  fût  la 
feule  qui  parût  infulter  à  la  douleur  publique.  La 
pauvre  Princeffe  ne  le  faifoit  point  par  malice  ,  & 
le  feul  défaut  qu'elle  eût ,  étoit  d'être  la  plus  gran- 
de ricaneufe  du  fiecle  :  tout  la  faifoit  rire  ,  &  rien 
ne  la  divertiflbit.  Le  Roi  fon  Epoux  avoit  eu  plu- 
sieurs guerres  avec  les  Princes  voifins  fur  ce  fujet  ; 
car ,  dès  qu'ils  envoyaient  faire  part  de  quelque 
nouvelle  funefle,  comme  de  la  mort  d'un  Fils  uni- 
que ,  elle  répondoit  aux  Ambaffadeurs  avec  leurs 
manteaux  traînans,  par  des  éclats  de  rire  ,  dont  ils 
étoient  fi  fcandalifés ,  qu'ils  fortoient  de  l'audience 
pour  faire  de  grandes  dépêches  à  leurs  Maîtres  , 
toutes  remplies  de  plaintes  &  d'indignation  de  ce 
que  le  droit  des  gens  &  la  majefté  des  Souverains 
étoient  violés  en  leurs  perfonnes.  Cette  maladie  ne 
faifant  que  croître  &  embellir ,  le  Roi  réfolut  par 
l'avis  de  fon  Confeil,  qu'elle  iroit  en  pèlerinage 
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à  l'Oracle  fameux  du  Coq,  mais  qu'elle  partiroit 
comme  on  fait  dans  ces  occafiens  ,  avec  une  fuit3 
très-médiocre  *,  6k  d'autant  que  le  Temple  de  cet 
Oracle  eft  aux  portes  de  Fourchimene  ,  Capitale 
du  Royaume  de  Baclriane  ,  elle  s'y  rendit  en  dé- 
guifant  fon  nom  &  fa  dualité  ,  pour  éviter  les  cé- 
rémonies &  la  magnificence  ces  réceptions. 

Le  Roi  qui  la  fui  voit  incognito ,  voulut  lui  mê- 
me expofer  le  fujet  du  voyage  à  la  Pfêtrefle  du 
Temple  ;  &  tandis  qu'il  la  corfnltoit  fur  les  nécef- 
fités  de  la  Pleine  ,  elle  fe  tenoit  les  côtés  de  rire, 
La  PrêtrelTe  en  fut  indignée.  Cependant ,  après 
quelques  gambades  &  quelques  contorfions ,  voici 
lOracle  qu'elle  prononça    de  la  part  du  Coq: 

Ce  que  le  Pèlerin  defi'e , 
Au   Pèlerin   arrivera. 
La  Pèlerine  accouchera  \ 
Mais  rira  bien ,  dans  la  faifon  de  rire  , 
Celui  pour  qui  l'enfant  rira. 

Le  commencement  de  cette  reponfe  n'étoit  point 
obfcur;  mais  la  fin  embaraffoit  un  peu  les  con- 
jures &  les  raifonnemens  des  fpéculatifs.  Ce- 
pendant l'Oracle  tint  parole  ,  &  la  tint  fi  bien  , 
que  la  Reine  ,  au  bout  de  neuf  mois  ,  mit  au  monde 
un  Fils  6c  une  1  Hle  plus  beaux  l'un  q.ie  l'autre  ,  & 
tous  deux  aux  que  tous  les  enfans  du  nion 

ne  le  font  en  naliTant  ;   mais  il   en  coûta  la  vie  à 
la  pau  qui  mourut  de  rire  eu  accouchant. 

Le  Roi  ne  s'en  ccnfola  que  par  le*  enf?n<-   qu'elle 
lui  laiilcir ,  &  par  la  douceur  de  pouvoir  refsirer 
M  fon  Pa'ais  fans  erre  éterre'  etcurdi  par 

I  éclats  dente  immodcics.  Mais  foil  defin  r.'é- 
it   pas    i  :    long-tems    d  .•    r  atf- 

.  Au   bout  de  fix  mois,  le  feu  prit 

il  de  les  chères  efëérances. 
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Ii  y  courut  à  la  première  allarme  ;  &  quoique  tout 
s'empreffât  à  Ton  exemple  ,  &  que  l'on  courût  au 
travers  des  flammes  pour  fauver  fes  enfans ,  Terri- 
brafement  fut  fi  prompt  &  fi  terrible  ,  qu'on  ne 
put  jamais  en  retirer  que  fa  Fille.  La  plupart  des 
Officiers  de  fa  Maifon  ,  qui  pour  marquer  leur  zèle 
étoient  reftés  jufques  à  l'extrémité  dans  le  feu  &. 
la  fumée,  revinrent  à  moitié  grillés  ,  fans  avoir  pu 
fauver    le    petit    Prince. 

Cette  perte  mit  tout  l'Etat  dans  une  dcfolation 
extrême  ,  &  le  Roi  refufoit  abfolument  de  s'en  con- 
foler;  mais  le  tems  qui  confole  de  tout,  effaçoit 
infenfiblement  fa  douleur,  en  augmentant  les  attraits 
de  la  PrinceiTe  fa  Fille.  C'était  la  vivante  image  de 
la  Reine  fa  Mère,  hors  qu'elle  étoit  plus  grande, 
mieux  prife  dans  fa  taille ,  plus  blanche  ,  &  plus 
blonde  ;  que  fes  yeux  étoient  mille  fois  plus  brillans 
&  qu'elle  eft  à  préfent ,  s'il  en  faut  croire  ceux  qui 
l'ont  vue  ,  mille  fois  plus  belle  que  toutes  les  Beau- 
tés de  l'Univers.  Mais  hélas  !  pourfuivit-il  avec 
un  grand  foupir ,  il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  en 
parlent  de  cette  manière ,  aient  vu  toutes  les 
Beautés  de  la  terre.  Après  cette  réflexion ,  il  refta 
quelques  momens  enfeveli  dans  une  profonde  rê- 
verie, dont  il  fortit  enfin  pour  reprendre  ainfi  fon 
difeours. 

Le  Roi  plus  ébloui  de  fes  charmes  ,  que  tout  fon 
Peuple  &  toute  fa  Cour,  ne  ceffdit  de  fe  mirer  dans 
fon  ou  vrage  ;  &  la  jugeant  digne  de  toutes  les  Cou- 
ronnes du  monde ,  n'eut  garde  de  fonger  à  de  fé- 
condes noces  pour  lui  ôter  la  fienne.  Mais,  com- 
me fon  étoile  ne  permettoit  pas  qu'il  jouit  d'un 
bonheur  parfait  dans  fa  famille,  cette  PrincefTe  fi 
merveilleufe ,  dont  les  regards  étoient  armés  de 
traits  &  de  feu  ,  dont  toute  la  perfonne  &  les  moin- 
dres mouvemens  étoient  accompagnés  d'une  grâce 
•toute  vive  &  toute  animée  ,  n'avoit  jamais  ouvert 
la  bouche  pour  rire  ou  pour  parler }  &  ce  n'étoit 

que 
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que  lorfqu'elle  bâilloh j  ce  qui  lui  arrivoît  aiTez 
fouvent ,  qu'on  voyoit  les  gencives  les  plus  ver- 
meilles ,  &  les  dents  les  plus  blanches  ,  qu'on  verra 
jamais.  Le  bon  Roi  qui ,'  pendant  l'enfance  de  fa 
Fille ,  n'avoit  ceffé  de  louer  le  Ciel  de  ce  qu'elle 
n'avoit  pas  le  défaut  de  fa  Mère,  eût  donné  la 
moitié  de  fon  Royaume  ,  lorfqu'elle  fut  devenue 
grande  ,  pour  la  voir  rire  tout  le  jour  &  toute  la 
nuit ,  tant  il  étoit  ennuyé  d'un  férieux  qui  lui  pa- 
roiffoit  encore  plus  infupportable.  On  n'épargna 
rien  pour  lui  faire  rompre  un  filence  qui  défoloit 
tout  le  monde ,  &  pour  la  tirer  d'un  férieux  qui 
fembloit  la  defefpérer  elle-même  ;  car  on  voyoit 
bien  par  fes  manières,  qu'elle  fe  divertilToit  de  tour, 
fans  que  rien  la  fît  rire.  Tous  les  Chimiftes,  tous 
les  Siffleurs  de  fanfonnets,  tous  les  Maîtres  de  lan- 
gues ,  &  les  Précepteurs  de  tous  les  perroquets  à  qui 
l'on  enfeignoit  à  parler,  perdoient  leur  tems  auprès 
d'elle.  11  en  étoit  de  même  à  l'égard  de  fon  férieux.* 
On  avoit  raflemblé  tous  les  bcufïons  &  tous  les 
plaifans  ,  tant  bons  que  mauvais  du  Royaume  :  on 
avoit  même  fait  venir  la  plus  excellente  troupe  des 
Comédiens  de  la  Chine,  qui  font  les  meilleurs  de 
l'Univers  pour  la  force,  (ans  que  tout  cela  l'eût 
feulement  fait  fourire. 

Cependant,  comme  les  malheurs  qui  paroilTent 
fans  remède  ,  font  quelquefois  lui  vis  d'un  defaftre 
encore  plus  funefte,  il  furvint  un  accident  qui 
rendit  bien-tôt  le  Roi,  la  Cour,  &  route  la  Pro- 
vince ,  du  moins  aulTi  férieux  qu'etoit  a  belle  Prin- 
cefTe.  Elle  aimoit  toutes  fortes  d?  divertiftemenf  ; 
&  fur-tout  celui  de  la  chaiTe.  Un,  n.aifon, 

fituée  dans  le  milieu  d'une  loi  et  g  ,  cV  di- 

sante d'une  petite  journée  de  la  (  apitale  ,  ctoit  le 
r  qu'e'le  avoit   choifi  ppur   c  rcice  ï  elle 

étoit  plus  ferme  à  cheval  qu'une  Aumône,  plus 
belle  en  habit  de  chaiTe  qo  cilcinCme,  & 

fans  comparaifon  plus  adi- 
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Un  jour  que  l'ardeur  de  la  chafle  l'avoît  em- 
portée plus  loin  qu'à  l'ordinaire  5  &  qu'elle  étoit 
fatiguée  à  force  de  tuer  ou  de  pourfuivre  les  hôtes 
des  bois,  elle  fe  trouva  fur  le  bord  d'un  fleuve  qui 
paffe  au  travers  de  la  forêt,  &  juftement  le  mê- 
me, par  l'embouchure  duquel  votre  Chaloupe  doit 
nous  joindre  au  rivage  où  nous  allons.  Les  eaux 
de  ce  fleuve  font  pour  le  moins  auffi  claires  que 
celles  de  la  rivière  où  le  Grand  Alexandre  penfa 
perdre  la  vie  ;  mais  il  s'en  faut  bien  quelles  foient 
aufli  dangereufes.  Comme  on  en  connoifïbit  les 
qualités ,  on  ne  s'oppofa  point  à  l'envie  que  la 
PrincelTe  eut  de  fe  rafraîchir.  Elle  s'y  jeta  donc 
encore  toute  couverte  de  fueur  &  de  poufliere  , 
fans  attendre  qu'on  y  eût  tendu  le  magnifique  pa- 
villon de  toile  peinte  brodée  d'or  &  d'argent  qu'on 
avoit  coutume  d'y  dreffer  dans  ces  occasions. 
Tous  les  hommes  de  fa  fuite  s'étoient  retirés  bien 
loin,  avant  qu'elle  tût  deshabillée;  mais  deux  Da- 
mes &  quatre  Filles  d'honneur  qui  par  ordre  du 
Roi  fon  Père  ne  la  quittoient  point,  les  plus  éter- 
nelles parleufes  du  Royaume,  s'étant  jetées  dans 
le  fleuve  ,  &  s'étant  rangées  auprès  d'elle ,  les  bords 
de  la  rivière,  les  bois,  &  les  roches  d'alentour, 
furent  bien-tôt  étourdis  du  caquet  le  plus  immo- 
déré qui  fût  jamais.  Pour  moi  ,  je  fuis  perfuadé 
qu'au  lieu  d'apprendre  à  parler  à  force  de  les  en- 
tendre ,  félon  l'intention  du  Roi ,  la  pauvre  Prin- 
ceffe  excédée  de  leur  flux  de  bouche,  avoit  fait 
vœu  d'être  muette  toute  fa  vie,  pour  ne  leur  pas 
reffembler.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  fallut  bien-tôt 
lui  faire  un  nouveau  train;  car,  tandis  que  la 
divine  PrincelTe  rafraichilToit  le  plus  beau  corps 
du  monde  dans  l'eau  la  plus  claire  &  la  plus  dé- 
licieufe  qui  fût  jamais,  ces  babillardes  fe  mirent  à 
la  louer  en  parlant  toutes  à  la  fois:  l'une  difoit 
qu'il  falioit  que  le  Dieu  de  ce  fleuve  fût  le  plus 
fot  poiiTon  du  monde,  de  voir  la  beauté  la  plus 
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parfaite  de  l'Univers  dans  fon  lit,  fans  donner  le 
moindre  figne  de  vie:  une  aurre  s'écrioit  que  le 
bon  Jupiter  étoit  apparemment  bien  vieilli,  puif- 
qu'il  ne  fe  fervoit  d'aucune  métamorphofe  pour 
rendre  fes  hommages  à  une  mortelle  plus  char- 
mante que  toutes  les  DéefTes  ;  lui ,  qui  s'étoit  tranf- 
formé  en  Cigne  &  en  Taureau  pour  des  créatures 
qui  n'auroient  paru  que  comme  des  Servantes  de 
cuifine  auprès  d'une  Beauté  qui  brilloit  de  cent 
mille  appas  au  travers  de  la  fimple  rr.oi;fieline  dont 
elle  étoit  couverte.  On  ne  fait  fi  ce  fut  le  Dieu 
du  fleuve,  étourdi  de  leur  caquet,  ou  ceux  de 
l'Olympe,  indignés  de  leur  intolence  ,  qui  voulu- 
rent les  en  punir;  mais  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  elles 
virent  que  les  flots  fe  foule  voient  tout-à  coup  ;  & 
comme  elles  tâchoient  de  gagner  le  rivage  de  peur 
de  (e  noyer,  elles  virent  derrière  elles  un  Monftre 
dont  l'énorme  grandeur  rempliiToit  tout  l'efpace 
qu'il  y  avoit  entre  l'une  &  l'autre  rive.  (  e  fut  en 
vain  qu'elles  s'efforçoient  de  grimper  fur  les  bords 
de  la  rivière  ,  quoique  l'eau  commançât  à  les  éga- 
ler ,  elles  furent  entraînées  par  la  rapidité  du  cou- 
rant, &  bien-tôt  englouties ,  comme  des  grenouil- 
les ,  dans  la  vaiie  gueule  d'un  Crocodile  qui  les  fui- 
Yoit  de  près. 

La  Princefïe  qui  avoit  vu  la  fin  tragique  de  fes 
Dames  &  de  fes  Filles  d'honn.ur ,  eut  moins  envie 
de  rire  que  jamais,  d'autant  q.ie  le  Monftie,  après 
s'ctrc  amufé  à  fe  faire  curer  les  dents  par  un  cer- 
tain poifTon  qui  le  fuit  par-tout  pour  cela,  venoit 
tout  droit  à  elle.  Son  premier  dêflein  fui  de 
chir  les  bords  du  fleuve  à  la  faveur  dec.  flot?  qui 
les  avoient  déjà  franchis,  &  de  prendre  fon  aff  6c 
fes  flèches  pour  fe  défendre,  &  pour  ittaquet  la 
Crocodile  ;  mais  voyant  que  tous  lei  hommei  qui 
s'étoient  retirés  par  refpc^t  avant  qu'elle  OC  fe  mît 
dans  l'eau,  s'ctoient  raffembléf  ftui  cris  des  mal- 
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heureufes ,  quand  elle  en  voulut  fortîr,  fa  pudeur 
ne  jugea  pas  à  propos  de  s'expofer  à  leurs  regards, 
couverte  d'une  gaze  mouillée.  Dans  cette  extré- 
mité, s'ctant  défaite  de  cette  chemife  qui  l'auroit 
empêché  de  nager  avec  liberté,  elle  fît  tous  fes 
efforts  pour  fe  fauver  du  Crocodile  ;  mais  ,  comme 
il  n'étoit  qu'à  dix  pas  d'elle  ,  elle  n'efpéroit  pas  lui 
pouvoir  échaper ,  lorfqu'ayant  apperçu  fa  chemife 
qui  flottoit  fur  l'eau  ,  il  s'en  faifit ,  &  comme  s'il 
eût  été  content  de  cette  précieufe  dépouille,  il 
ceiTa  de  pourfuivre  la  belle  Princefle  ,  &  difparut 
auffi  fubitement  qu'on  l'avoit   vu  paroître. 

La  rivière  qui  s'étoit  débordée  pendant  qu'il  l'oc- 
cupoit ,  rentra  dans  fon  lit;  cela  fit  juger  qu'il  n'y 
reviendroit  plus ,   du   moins  pour   cette  fois.  La 
PrinceiTe  qui  fe  trouvoit  nue  ,  ne  laiflbit  voir  que 
fa  tête  au-defîus  de  l'eau.  Tout  ce  qui  lui  reftoit 
de  fa  fuite,  n'étoit  compofé  que  de  ces  hommes 
accourus  aux  cris  des  pauvres  Dames  que  le  Cro- 
codile av oit  dévorées:  elle  leur  fit  figne  de  drefler 
un  de  ces  fuperbes  pavillons  à  quelque  diflance  du 
fleuve.  Dès  que  cela  fut  fait,  elle  leur  fit  encore 
ligne  de  fe  retirer,  pour   lui   laiffer  la  liberté  de 
foi  tir  de  l'eau.  Eile  eut  bien-tôt  gagné  le  pavillon; 
&  s'érant  couverte  de  tous  fes  habits ,  à  la  réferve 
de  fa  chemife  ,  elle  prit  (es  armes  ,  &  ayant  joint 
.,-fa  fuite  qui  s'étoit  retirée  par  fes  ordres ,  elle  monta 
à  cheval ,  &  tandis  qu'elle  fe  rendoit  au  magnifi- 
que Palais  d'où  elle  étoît  partie  le  matin,  plufieurs 
Couriers  furent  dépêchés  à  la  Cour  pour  infor- 
mer le  Roi  de  fon  aventure.  Il  n'attendit  pas  le 
lendemain  pour  partir,  toute  fa  Cour  le  lui  vit,  & 
dès  la  pointe  du  jour  il  fe  rendit  auprès  d'une  Fille 
qu'il  aimoit  plus  que  fa  vie,  &  que*  le  danger  où 
elle  s'étoit  trouvée,  fembloit  lui  rendre  plus  chère 
que  jamais.  Il  pleurcit   de   joie  en  l'embraiTant  ; 
eafuite  il  s'évanouïflbit  ue  frayeur  au  récit  qu'on 
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lui  faifoit  du  Crocodile.  Il  ramena  la  PrincefTe 
le  jour  même  ,  de  peur  qu'il  ne  s'avifât  de  faire 
une  féconde  vifite,  &  qu'il  ne  trouvât  moyen  de 
fcrtir  de  l'eau,  pour  faire  le  même  ravage  fur  la 
terre.  Les  réjouïiTances  que  Ton  fit  dans  la.  Ville 
pour  fa  délivrance  ,  ne  furent  pas  univerfelles  : 
ceux  que  l'intérêt  du  fang  ,  ou  celui  de  la  ten- 
drelTe ,  animoit  pour  les  Beautés  que  le  Monftre 
avoit  dévorées,  étoient  inconfolables  de  leur  per- 
te ,  &  fur-tout  les  Amens,quine  cciToient  de  de- 
mander au  R.oi  la  permilTion  de  parcourir  les  bords 
&  les  environs  du  fleuve  jufqu'à  fon  embouchure, 
pour  venger  la  mort  de  leurs  Divinités,  par  celle 
de  ce  maudit  Crccodrle*  Il  y  confentit  enfin  ,  dès 
qu'il  eut  réfolu  d'envoyer  des  Ingénieurs  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  ,  pour  la  fermer  par  quel- 
que ouvrage  aux  approches  du  Monftre  ,  avec  or- 
d;e  pourtarit  de  fuivre  toujours  les  rives  du  P euvs 
en  defeendant  vers  la  mer,  afin  de  ne  l'y  pas  en- 

er ,  au  lieu  de  lui  en  défendre  l'entrée.  Les 
Aventuriers  fervant  d'efeorte  aux  Ingénieurs,  s'é- 
tant  féparés  en  deux  troupes  ,  marchèrent  fur  les 
dem  bords  de  la  rivière,  depuis  l'endroit  où  le 
Crocodile  aveit  paru  la  première  fois,  &  maudif- 
foient  la  fortune  de  ce  qu'ils  étoient  déjà  parvenus 
à  la  moitié  du  cours  de  la  rivière,  fans  avoir  des 
nouvelles  de  ce  qu'ils  cherchoient ,  lcïfque  ceux 
qui  fuivoient  la  rive  droite,  rencontrèrent  un  ma- 
rais qui  les  obligea  à  prendre  un  alTtz  grand 
détour.  Tandis   c.u'ils    s'y    difpofoient ,  ils  virent 

i  quionarchoiem  fur  le  rivage  oppofé,  fe  pré- 
cipiter au  milieu  du  fleuve  :  ils  virent  flotter  un 
linge,  &  ne  doutant  pas  que  leurs  Compagnons 
D'eu!  ;    le   Monftre,    ils  fe   jetèrent  auÎTi-tot 

dans  la  ri vierc  aprèl  eux  ;  &  le  pe.fide  Crocodile 
qui  s'étoit  mis  en  embufeade  d.ms  lei  rofeaùx  du 
marais,  fk  jeta  fur  eux,    6c  le>  traita   tous  tom-, 
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me  il  avoît  fait  leurs  Parentes  ou  leurs  Maîtref- 
fes. 

Les  Ingénieurs  avec  leurs  Ouvriers  ,  de  qui  l'af- 
faire n'étoit  pas  de  fe  fignaler  par  des  allions  de 
valeur  ou  de  témérité  revinrent  fur  leurs  pas ,  6c 
fans  eux  on  n'auroit  jamais  rien  appris  deladefti* 
née  des  pauvres   Aventuriers. 

Pendant  qu'on  déploroit  leur  perte  ,  comme  ils 
avaient  fait  celle  de  leurs  défuntes  Maîtreffes ,  on 
apprit  que  ce  maudit  Crocodile  ne  gardoît  plus  au* 
cune  mefure  dans  les  ravages  qu'il  faifoit  :  il  avoit 
défolé  l'une  &  l'autre  rive  de  la  rivière ,  en  dé- 
vorant le  bétail  &  les  pafteurs ,  qui  n'ayant  rien  fû 
de  l'Aventure ,  y  conduifoient  leurs  troupeaux  pour 
les  y  abreuver  à  l'ordinaire.  Bien-tot  après,  on 
vit  diminuer  dans  la  Ville  cette  abondance  de  vi- 
vres ,  &  cette  profufion  des  choies  les  plus  rares 
&  les  plus  fingulieres  qui  fervent  au  luxe  &  à  la 
magnificence  des  Capitales ,  &  que  la  rivière  y 
conduifoit  de  toutes  les  Régions  du  monde.  Le 
Monftre ,  caché  comme  on  a  dit,  dans  l'épaiffeur 
des  rofeaux  où  il  s'étoit  pofté ,  d'un  feul  faut  du 
marais  dans  la  rivière,  abîmoit  tous  les  bâtimens 
qui  laremontoient  avec  leurs  marchandées ,  &  les 
miférables  qui  les  conduifoient ,  devenoient  fa 
proie.  On  ne  fait  s'il  avoit  entendu  dire  que  les 
femmes  font  naturellement  plus  tendres  que  les 
hommes  ;  mais  il  eft  confiant  qu'il  avoit  toute  une 
autre  avidité  pour  le  beau  fexe  qu'il  n'avoit  pour 
le  nôtre. 

Le  Roi  d'Aflracan  étoit  tellement  accablé  de 
tant  de  malheurs  annoncés  coup  fur  coup,  qu'il 
ne  favoit  plus  ce  qu'il  faifoit;  cependant  il  ne  fa- 
voit  pas  encore  tous  fes  malheurs. 

La  belle  PrincelTe  qui ,  à  fon  retour,  de  trois 
cens  foixante-quatorze  douzaine  de  chemifes  que 
la  feue  Dame  d'atour  avoit  eues  en  garde ,  n'en 
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trouva  poînt ,  ne  put  jamais  en  faire  faire  une  feule 
qui  lui  convînt.  Après  avoir  épuifé  les  magazins 
de  la  Ville  &  des  environs ,  de  moufTeline  ,  de 
toute  forte  de  toile  &  de  linge  ,  elle  fut  réduite  à 
fe  paffer  de  chemife  ,  qui  étoit  la  choie  du  monde 
qui  lui  faifoit  le  plus  de  peine.  Toutes  les  chemi- 
fes  neuves  qu'elle  avoit  eiTayées ,  paroilToient  com- 
me enfbrcellées  ;  car  celles  qu'elle  avoit  portées  le 
jour ,  lui  avoient  ôté  toute  envie  de  boire  ou  de 
manger ,  &  celles  qu'elle  avoit  mifes  la  nuit , 
toute  envie  de  dormir. 

Le  Roi ,  plus  touché  du  chagrin  de  fa  Fille  ,  que 
de  tous  fes  autres  malheurs,  crut  qu'il  n'avoit  rien 
de  mieux  à  faire  dans  cette  extrémité  ,  que  d'en- 
voyer de  riches  préfents  par  les  grands  Officiers  de 
la  Couronne,  vers  1  Oracle  du  Coq. 

Il  furent  bien  reçus  de  ia  Prêwrefie  du  Temple 
&  leurs  préfens  encore  mieux  ;  mais  elle  leur  dit 
qu'il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  le  Coq  étoit 
rendre  vifite  au  Grand  Caramouflal  ;  &.  que 
c'étcit  aux  environs  du  Mont  Atlas  qu'ils  auroient 
fatisfa&ion  fur  ce  qu'ils  étoient  venus  chercher  aux 
environs  de  Fourchimene. 

Quoique  le  Roi  leur  Maître  fût  affligé  de  ce  re- 
tardement, il  ne  perdit  pas  courage  ,  &  ne  don- 
nant que  le  tems  qu'il  falloit  pour  les  préparatifs, 
il  dépécha  les  mêmes  AmbaiTadeuts  avec  trois  cens 
Eléphans  chargés  de  la  plus  magnifique  toile  pein- 
te, &  de*  plus  beaux  Singes  cjlii  fulîent  dans  tous 
fes  Etats  ,•  &  pour  rendre  la  choie  encore  plus  tou- 
chante aux  yens  de  l'Enchanteur  Caramouflal ,  il 
y  joignit  fa  mufique  de  campagne ,  quoique  cette 
IDufiquc  C  au  rapport  de  ceux  qui  l'on  entendue  ) 
foit  beaucoup  plus  propre  à  faire  devenir  fou  ,  qu'à 
divertir  ceux  qui  n'y   font    pas  accoutumés. 

Lj  Fnr.cc    de    Trebizond:  alloit   lui    due  qu'il 
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en  favoît  quelque  chofe  ;  mais  l'autre  ne  lui  donna 
pas  le  tems ,  &  pourfuivant  Ton  récit  : 

Les  Satrapes  d'Aflracan  s'étant ,  dit-il ,  mis  en 
chemin  avec  leur  toile  peinte  &  leurs  Guenons, 
après  avoir  côtoyé  la  Cherfonefe  Taurique,  &  tra- 
verfé  Tune  &  l'autre  Arménie  ,  fe  rendirent  enfin  à 
une  forêt,  où  ils  penferent  perdre  une  partie  des 
préfens  dont  ils  étoient  chargés.  Je  vous  ai  dit  que 
trois  cens  Eléphans  portoient  chacun  un  vafte  ba- 
lot  de  la  plus  riche  toiîe  peinte  qui  fût  dans  l'Uni- 
vers ,  &  qu'au  haut  de  chacun  de  ces  balots  on 
avoit  mis  un  Singe.  Je  ne  fais  ce  que  le  Roi  leur 
maître  prétendoit  que  le  fage  Caramouflal  fît  de 
trois  cens  Singes;  mais,  quoi  qu'il  en  foit ,  il  leur 
avcit  recommandé  fur  toutes  chofes  de  n'en  pas 
perdre  un  feul. 

La  forêt  qu'il  falloit  traverfer  pour  fe  rendre  où 
ils  vouloient  aller,  étoit  fi  farcie  de  toutes  fortes 
de  bêtes  fauves,  qu'il  fallut  avoir  recours  à  leur 
mufique  pour  s'y  faire  un  partage.  Dès  qu'elle  fe 
fit  attendre ,  on  les  vit  fuir  toutes  éperdues  ,  & 
difparoître  en  un  moment ,  plus  effrayées  que  fi 
toutes  les  meutes  &  tous  les  piqueurs  du  monde 
euiïent  été  à  leurs  trouffes.  Cependant  cet  heureux 
fuccès  penfa  leur  être  funefle  quelque  tems  après: 
car  ils  ne  furent  pas  plutôt  au  milieu  de  ce  bois, 
formé  de  pommiers,  de  noyers  ,&  d'amandiers  , 
que  tous  leurs  Singes  qui  du  haut  de  leurs  Elé- 
phans n'avoient  qu'un  faut  à  faire  pour  fe  percher 
au  haut  des  arbres  ,  le  firent  dans  un  moment ,  à 
la  réferve  d'un  feul. 

Ce  Singe  étoit  le  plus  beau,  le  plus  noble  en  fes 
manières  ,  &  le  mieux  fait  de  tous  les  Singes ,  mais 
fi  trifte  ,  que  les  Satrapes  pleurèrent  plus  d'une 
fois  pendant  le  voyage  ,  de  la  douleur  qui  fembloit 
l'accabler;  car ,  bien  loin  de  gambader ,  &  de  faire 
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toutes  les  bouffonniers  que  faifoient  fes  compa- 
gnons ,  il  pafïbit  la  plus  grande  partie  du  tems  à 
lire;  &  quand  il  étoit  interrompu  par  quelque  ac- 
cident ,  on  le  voyoit  tantôt  la  tête  appuyée  fur  une 
de  fes  mains,  s'enfevelir  dans  une  protonde  rêverie  , 
&  tantôt  les  bras  croifés  lever  les  yeux  au  Ciel , 
pouiTer  de  longs  foupirs  ,  &  répandre  des -larmes 
en  fi  grande  abondance  ,  qu'il  étoit  impoiîible  à 
ceux  qui  l'obfervoient,  de  ne  lui  pas  tenir^om- 
pagnie. 

11  s'étoit  donc  remis  à  lire  fur  Ton  Eléphant  ,  tan- 
dis que  les  autres  déchaînés  par  la  forêt  faifoient 
un  tintamarre  &  un  vacarme  à  defefpérer  tous  les 
environs.  La  caravane  des  Ambaiïadeurs  fut  obli- 
gée de  s'arrêter  trois  jours  entiers  dans  ce  bois  ; 
avant  que  de  pouvoir  les  rafitmbler;  car  ils  ne 
quittèrent  les  arbres  pour  rejoindre  la  compagnie, 
que  lorfqu'ils  furent  excédés  de  toutes  fortes  de 
fruits:  encore  n'en  revinrent-ils  pas  tous;  car,  à 
quelque  jours  de  là,  il  en  mourut  trois  d'une  in- 
digeftion  d'amandes,  &  trois  autres  d'un  déveie- 
rrent  caufé  par  les  pommes  vertes  dont  ils  s'étoient 
crevés.  Tout  ce  que  purent  faire  les  Envoyés  du 
Roi  ,  fut  de  les  écorcher ,  S;  d'en  emplir  les  peaux: 
de  paille,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  au  nombre 
lorfqu'ils  auroient  l'honneur  de  les  préfenter  au 
bre  Caramoufial. 

Dès   qu'ils  furent  au   pied  de  la  Montagne  ,  ils 

envoyèrent  donner  avis  de  leur  arrivée  par  un  Cou- 

.  Se  favoir  en  même  tems  de  l'Enchanteur,  fi. 

fon  plaifir  étoit  qu'ils  fe  miflent  en   chemin  avec 

leuf  équipage  ,  pour  fe  rendre  à  fa  demeure; 

ou  bien  s'il  aimoit  mieux  qu'Us  fiflent  camper  leur 

caiavane  aux  environs,  en    attendant  qu'il  ordon- 

le   manière  il  voulait  qu'ils  lui  fiflent 

préfeni  dont  ils  étc  iei  i  <     :  gés. 

Le  Courriel  revint  au  Lout  de  trou  jouis,  &  leur 
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dit  que  CaramouiTal  n'étoit  plus  à  l'endroit  qu'il 
habitoit  d'ordinaire  ;  que  s'étant  retiré  tout  au  fom- 
met  du  Mont  Arias,  il  n'y  avoit  que  leurs  Singes 
qui  puflent  grimper  jufques-là  ;  qu'il  avoit  cru  de- 
voir les  en  avertir,  afin  qu'ils  prilTent  leur  parti. 
Celui  qu'ils  prirent,  à  cette  nouvelle  ,  fut  delaif- 
fer  leurs  préfens  &.  leur  fuite  fous  fûre  garde  au 
pied  de  la  Montagne  ,  &  de  gagner  du  mieux  qu'ils 
pourroient ,  l'endroit  où  Ton  venoit  de  leur  appren- 
dre qu'il  s'étoit  retiré. 

ils  marchèrent  quinze  jours  durant,  toujours  en 
montant ,  par  la  route  la  plus  pénible  qui  fût  ja- 
mais ,  fans  rien  trouver  que  des  rochers  &  des  pré- 
cipices. Enfin  ,  après  avoir  maudit  plus  d'une  fois 
le  Crocodile  qui  leur  donnoit  tant  de  peine,  &  la 
préférence  dont  on  les  avoit  honorés  pour  cet  il- 
luftre  emploi ,  les  objets  qui  s'offrirent  à  leurs  yeux, 
&  la  route  même,  leur  parurent  moins  effroya- 
bles. Quoiqu'ils  montalTent  toujours ,  ils  trouvè- 
rent de  petits  valons  arrofés  de  ruiiTeaux  agréables 
dont  les  bords  étoient  embellis  de  fleurs  champê- 
tres: ils  virent  des  oifeaux  d'une  efpece  toute  nou- 
velle, à  mefure  qu'ils  montoient ,  &  des  petits  pa- 
villons répandus  par- ci  par-là.  Ce  fut  à  fix-cens 
ftades  plus  haut,  qu'ils  n'eurent  plus  à  monter,  &. 
qu'ils  ne  virent  que  le  Ciel  au- deffus  d'eux  ,  qu'ils 
rencontrèrent  le   fameux  Caramouffai. 

Il  fortit  d'un  pavillon  plus  grand  que  ceux  qu'ils 
avoient  vus  en  montant ,  qui  d'un  côté  étoit  om- 
bragé d'un  nombre  infini  d'orangers ,  &  de  l'autre 
environné  de  pîufieurs  machines  qui  foutenoient 
des  aftrolabîes  ,  des  télefcopes,  &  tous  les  inftru- 
mens  dont  on  fe  fert  pour  obferver  le  cours  des 
Aftres.  Lorfqu'il  fortt  de  ce  pavillon  ,  il  étoit 
accompagné  d'un  homme  qui  portoit  le  bras  en 
écharpe.  Comme  ils  étoient  en  peine  lequel  des 
deux  étoit  celui  qu'ils    cherchaient,   il   s'avança 
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vers  eu*  >  &  leur  demanda  civilement  ce  que  les 
Satrapes  du  grand  Roi  d'Aftracan  fouhaitoient  de 
CaramoufTal.  A  ces  mots ,  ils  fe  profternerent  de- 
vant lui,  comme  ils  auroient  fait  devant  quelque 
Divinité  ;  car  fa  préfence  leur  infpira  tout  un  au- 
tre refpect ,  que  cette  vénération  que  fa  renommée 
par- tout  répandue  iembloit  exiger.  Ils  s'étoient 
attendus  à  voir  la  figure  hideufe  d'un  Enchanteur, 
ou  tout  au  moins  quelque  Vieillard  à  longue  barbe  , 
tout  courbé  par  fon  extiême  décrépitude  ;  mais 
ils  furent  bien  étonnés  de  voir  un  grand  homme 
qui ,  quoique  fur  le  retour  de  fon  âge,  avoir  l'air 
ifte  ,  le  port  majeftueux  ,  &  qui  étoit  vêtu  le 
plus  noblement  du    monde. 

Il  les  releva  d'abord.  Ils  expoferent  leurcom^ 
million  ,  les  circonflances  des  malheurs  fur  lefquels 
ils  venoient  le  confulter ,  &  lui  firent  le  dénom- 
brement des  préfens   qu'ils  lui  portoient. 

Après  les  avoir  paifiblement  écoutes ,  il  les  con- 
duifitj  avant  que  de  leur  répondre,  vers   un  en- 
droit de  la  Montagne  d'où  on  découvroit  toute  la 
mer,  &  d'où  on  auroit  pu  découvrir  toute  la  ter- 
re, fi  la  vue  des  hommes  en  éteit  capable.  Ils  fu- 
rent épouvantés  de  la  prodigieufe  élévation  où  ils 
fe  virent  :  les  Ifles  qui  s  éle  voient  dans  ia  mer ,  leur 
parurent  comme  des  petites  taches  noires,  &  les 
I  gros  VaifTeaux  comme  des  atomes  flottans.  Ce 
fut    alors  que  prenant  la    parole  ,    il   leur    tint  ce 
difours  :     Je     r.e     fuis   rien    moins    que     ce     que 
c         nt  la  plupart  'de   ceux  qui  ne   nv.1  COfinoiflcnt 
par  une  réputation  quvî  je  ne  mérite  pas.  Il  cfl 
bien  vai  qu'une  connoiiï.mce  acquife  \  ar  de  lon- 
.  .iitatior.s ,  une  fpéculation  continuelle,  & 
t-ëue  la  proximité  des  corps  céleftes,  m'ont 
,ié  de  grandes  lumières  clans  tout  ce  que  l'Af- 
jgie  a  d-:  pi  ut  infaillible:  je  dirai  1  que  la 

pluj  1  Ortclçi  ont  rhoini  de  certitude   dans 
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leurs  réponfes,  qu'il, n'y  en  a  dans  mes  conjectures  & 
mes  piédi&ions.  Pour  celui  du  Coq ,  d'où  Ton 
vous  a  renvoyé  vers  moi,  ou  plutôt  qu'on  vous  a 
confeillé  de  chercher  en  ces  lieux  ,  il  n'eft  plus  ques- 
tion déformais  de  fa  divinité  :  d'autres  foins  & 
d'autres  emplois  l'occupent. 

Confidérez ,  pourfuivit-il ,  la  diflance  qu'il  y  a 
de  l'endroit  où  nous  fommes,  jufques  aux  flots 
qui  fe  brifent  contre  le  pied  de  la  Montagne  :  fi  le 
Roi  votre  maître  pouvoit  ralTembler  trois  Rouets 
qui  font  difperfés  par  le  monde ,  il  ne  lui  feroit  pas 
impoffible  par  le  moyen  de  ces  trois  Rouets  ,  de 
faire  une  corde  qui,  du  fommet  du  Mont  Atlas  ou 
nous  fommes,  put  atteindre  jufques  à  la  furfacedela 
mer.  Cet  ouvrage  achevé ,  tous  fes  fouhaits  fe- 
foient  accomplis  ,  le  Monftre  difparoîtroit  pour 
jamais ,  la  PrincelTe  fa  Fille  riroit ,  parleroit ,  & 
les  mêmes  Rouets  lui  fileroient  une  chemife  plus 
fine  que  celle  qu'elle  a  perdue ,  fans  qu'elle  lui 
ôtât  l'appétit  pendant  le  jour ,  ni  le  repos  pendant 
Ja  nuit  ,•  mais ,  comme  il  eft  impolTible ,  que  le 
Roi  d'Aftracan  foit  jamais  en  polTeflion  de  ces 
Rouets  enchantés  tous  trois  enfemble ,  voici  ce 
que  je  lui  confeillerois  de  faire,  pour  fauver  fes  E~ 
tats  d'une  enitere  défolation  ,  &  pour  donner  à  la 
plus  belle  PrincelTe  de  l'Univers  ce  qui  lui  manque 
pour  être  la  plus  heureufe  &  la  plus  accomplie. 
Qu'il  faffe  publier  par  toutes  les  Régions  de  la 
Terre ,  que  quiconque  fera  rire  la  Princefle ,  ou 
vaincra  le  Crocodile  en  combat  fingulier ,  n'aura 
qu'à  choifir  pour  fa  récompenfe  ,  ou  l'adorable 
MoufTeline  avec  tous  les  Etats  du  Roi  /on  Père, 
ou  bien  toutes  les  forces  &  toute  la  puiflance  du 
même  Roi ,  pour  l'affilier  dans  telle  autre  con- 
quête qu'il  pourroit  méditer.  Qu'il  foit  permis 
aux  Aventuriers  de  combattre  le  Monflre  quand 
ils   n'auioient  pas  réufli  dans  l'autre   entreprise; 
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car  il  eft  indifférent  qu'on  commence  par  le  Mcn- 
ftre  ,  ou  par  la  Princeffe  ;  qu'elle  (bit  acceffible  à 
tous  ceux  qui  demanderont  à  la  voir,  de  quelque 
figure ,  &  de  quelque  condition  qu'ils  puiflent 
être  ;  &  enfin  qu'elle  ne  manque  pas  de  faire  un 
voyage  de  deux  mois  chaque  année,  pour  expofer 
fes  appas  divins  dans  les  différentes  Provinces  qui 
joignent  les  Etats  du  Rci  Ton  Père.  Allez  ,  iilu- 
flres  Satrapes,  pourfuivit-il ,  rendez  au  Prince  qui 
vous  envoie  ,  les  magnifiques  préfens  dont  il  a 
voulu  m'honorer.  CaramcuiTal  ne  veut  pour  ré- 
compenfe  des  fervices  qu'il  rend ,  que  le  plaifir  de 
les  avoir  rendus.  Et  fi  l'arc  &  les  flèches,  dit 
celui  qui  portoit  le  bras  en  écharpe  ,  fe  trouvoient 
parmi  leurs  préfens  ,  ou  leur  équipage  ?  Les  Am- 
bafladeurs  qui  ne  s'étoient  pas  avifés  de  le  regarder 
avec  attention  avant  ce  difcours  ,  tournèrent  les 
yeux  fur  lui  ,  &  penlerent  tomber  de  leur  haut , 
de  lui  voir  une  bouche  fi  prodigieusement  grande  , 
qu'elle  n'en  devoit  rien  à  l'énormité  de  celle  du 
Roi  Fortimbras.  CaramoufTal  ,  fans  être  furpris 
de  leur  étonnement ,  prévint  les  protellations  que 
les  Ambafladeurs  allaient  faire,  qu'ils  n'avoient  ni 
arc  ni  flèches;  &  s'adrelTam  à  celui  qui  portoit 
le  bras  en  écharpe  :  Ce  n'efi  pas,  lui  dit -il,  fi 
près  de  ces  lieux,  qu'il  faut  efpérer  de  retrouver 
les  armes  dont  vous  parlez.  Enfuite  ayant  con- 
gédié Meilleurs  de  l'Ambaffade,  ils  rejoignirent 
leur  caravane  en  moins  de  tems  &  avec  moins 
de  peine  qu'ils  n'en  a  voient  eue  à  fe  rendre  aupics 
du  Grand  CaramoufTal. 

mme  ils  avoient  été  long-tems  abfens,  ils  fi- 
rent la  revue  des  Eléphans,  t'e  leurs  balots  de  toile 
peinte,  &  de  leurs  Sinees  *,  le   conpt?  fe  trouva 

,   à   la  réferve  du  Sin^e   ;  ,    qui,   depuis 

huit  jours ,  avoit  difparu  ,  fans  que  ceux  qu'on  .. 
laifléi  à  la  garde  de  l'équipage  ,  puffent  dire   de 
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quelle  manière,  &  fans  qu'on  en  eût  pu  favoir  des 
nouvelles,  quelque  recherche  qu'on  eût  faite  par- 
tout à  la  ronde. 

Les  Satrapes,  affligés  de  fa  perte,  &  de  n'avoir 
pu  du  moins  trouver  ion  corps  pour  le  bourer  de 
paille  ,  comme  ils  avoient  fait  ceux  des  fix  autres  , 
fe  mirent  en  chemin  ,  pour  (e  rendre  auprès  du 
Roi  leur  maître. 

A  la  fixieme  journée  de  chemin ,  après  avoir 
fait  un  long  détour  pour  éviter  le  bois  fi  funefte 
à  leurs  Singes ,  il  leur  arriva  une  aventure  qui  les 
embarafla   d'abord ,   quoique    la   fin    leur   donnât 
beaucoup    de    joie.     Us  apperçurent  de   loin   des 
chameaux  ,  efcortés  d'une  troupe  de  gens  armés. 
Comme  les  Chefs  de  cette  troupe  paroifïbient  être 
de  quelque  conféquence*  &  que  les  chameaux  fi 
foigneufement   gardés ,  leur  parurent    chargés    de 
quelque  chofe  de  rare  ou  de  précieux  ,  ils  ordon- 
nèrent à  leur  mufique  de  jouer  auffi-tôt  qu'ils  fu- 
rent en  état   de  fe  faire   entendre,    A  ce  concert 
infernal,  il  n'y  eut  nibêteni  homme,  parmi  ceux 
qu'ils  avoient  prétendu  honorer,  qui  fût  capable 
de  réfifter;  mais,  fur- tout,  les  chameaux  faifoient 
rage  de  regimber,  de  fe  cabrer,  &  de  mettre  le 
deiordre  par- tout.    Dans  la  frayeur  épouvantable 
dont  ils  étoient  faifis ,  ils  jetèrent  à  terre  les  char- 
ges qu'ils  portoient ,    &  ces  charges  en  tombant 
firent  ouvrir  certaines  cages  de  fer,  d'où  fortirent 
certains  tigres  &  certains  lions  qui  ne  plurent  pas 
aux  Muficiens  de  la  férénade;  car  ils  vinrent  droit 
fur  eux  ,  &  il  en  coûta  la  vie  à  quelques-uns  des 
moins   diîîgens  à  fe  fauver. 

Cependant  les  Eléphans  faifoient  bonne  conte- 
nance, &  les  Singes  fort  mauvaife  ;  car,  tandis 
que  les  premiers  tenoient  ces  bêtes  carnacieres  en 
re'pecl  avec  leurs  trompes,  les  Singes  remplifToient 
l'air  de  cris  effroyables,  &  gâtoient  toute  la  ma- 
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gnifique  toile  peinte  fur  laquelle  ils  étoient  perchés. 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  la  gloire  de  tous  les 
Singes  de  l'Univers  ,  lortant  de  derrière  une  peinte 
de  rocher  dont  il  s'étoit  couvert,  parut,  au  grand 
étennement  des  Satrapes.  Il  était  armé  d'un  arc 
&  d'un  carquois  garni  de  flèches.  Il  en  choifit 
une  pour  chaque  tigre  &  une  pour  chacun  des 
lions ,  &  d'un  atteinte  infaillible  ,  leur  en  perça 
le  cœur  l'un  après  1'? -ître :  quand  il  les  vit  par  terre  , 
il  fut  de  fang- froid  retirer  fes  flèches  de  leurs 
corps,  falua  les  Satrapes  fes  conducteurs,  &  difpa- 
rut  parmi  les  rechers  qui  bordoient  la  plaine,  auffi 
fubitement  qu'il  s'étoit  offert  à  leurs  yeux. 

Je  ne  fais  de  quelle  manière  les  AmbalTadeurs  & 
l'efcorte  des  lions  &  des  tiges  fe  féparerent  après 
cette  aventure  ;  mais  on  fait  que  les  premiers  (  de 
retour  à  la  Cour  d\4ftr«can),  aya'nt  informé  le 
Roi  leur  maître  de  la  réponfe  &  des  confeils  du 
Grand  Caramoufial  ,  qu'ils  avoient  apportés  par 
écrit  ,  îe  Roi,  de  l'avis  de  fon  Confeil,  &  du  con- 
tentement de  la  PrinceiTe  fa  Fille,  avoit  envoyé 
publier  partout  1  Univers ,  les  conditions  auxquelles 
il  étoit  permis  à  tous  Aventuriers  d'entrer  en  li- 
ce, d'aipirer  à  la  pcffeilïon  de  la  plus  belle  Prin- 
celle  qui  (ut  fous  le  Ciel ,  &  de  l'un  des  plus  puif- 
fans  En  pires   de  la  Terre. 

(  mme  ,  depuis  cette  publication  ,  la  renommée 
avoit  porté  le  bruit  de  la  beauté  de  la  PrincefTe,  en- 
core plus  loin  que  n'avoit  tait  le  péril  efl.oyable, 
ou  la  firgularité  des  deux  Aventures  qu'on  de- 
\  uver,  la  PrinceiTe  n'a  pas  manqué  de  fe 

promener  par  toutes  les  Provinces  à  la  ror.de  pei  - 
Bl  deux   ou   trois  mois   de  chaque   année  ;   toi  s 
Itl  qui  l'ont  \  lie  ,  (bit  d-r.s   les  voyais,  r<  it   à 
Uf   du   Roi    (on    Pcre  ,    ont   t.ouvé    ia   beauté 
h  finiment  au-deflui  de  ce  qu'on  en  publtoit;   e< 
i ,  féduits  \  ar  tant  d'éclat  £v 
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Tances  fi  brillantes ,  ont  fuccombé  dans  l'épreuve 
des  Aventures. 

Voilà,  Seigneur,  me  dit  le  Chevalier  d'Alêne, 
ce  qui  nous  raflemble  ici,  &  voilà  l'Aventure  que 
votre  parole  vous  engage  de  tenter.  En  finifïant 
ce  récit,  nous  nous  trouvâmes  au  bord  du  fleuve,  où 
mes  yeux  furent  iurprh  du  plus  rare  &  du  plus 
magnifique  fpeétacîe  qu'on  pût  voir. 
Mais  je  crois  qu'il  eft  bon  de  remettre  le  refte  du 
récit  que  faifoit  le  Prince  de  Tiébizonde  ,  à  la 
féconde  Partie  de  ces  Mémoires. 


V   O  Y  A  G  E 
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''  £  s  T  en  Vers  que  je  vous  écris , 
Mcffieurs  les  deux  Frères,  nourris 
Aiiffi-bien  que  gens  de  la  Ville, 
Aufïi  voit-on  plus  de  Perdix 
En  dix  jours  chez  vous ,  qu'en  deux  mille 
Chez  les  plus  Friands  de  Paris. 
Vous  vous  attendez  à  THifloire 
De  ce  qui  nous  cf.  anivé  , 
Depuis  que  ,  par  le  long  pavé  , 
Q'ii  conduit  aux  Rives  de  Loire, 
Nous  partîmes  pour  aller  boire 
Les  eaux  dont  je  me  fuis  trouvé 
A  fiez  mal ,  pour  vous  faire  croire 
Que  les  Deftini  ont  réferve 
Ma  guerifon  &  cette  gloire 
Au  remède  tant  éprouvé , 
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Et  par  qui ,  de  fraîche  mémoire  , 
Un  de  nos  Amis  s'eft  fauve 
Du  bâton  à  pomme  d'y  voire. 

Vous  ne  ferez  pas  fruftrés  de  votre  attente,  & 
vous  aurez ,  je  vous  affure ,  une  affez  bonne  Re- 
lation de  nos  Aventures;  car  Monfieur  de  Bachau- 
mont  qui  m'a  furpris,  comme  j'en  ccmmençois 
une  mauvaîfe,  a  voulu  que  nous  la  Allions  enfem- 
ble,  &  j'efoere  qu'avec  l'aide  d'un  fi  bon  fécond  , 
elle  fera  digne  de  vous  être  envoyée. 

Chapelle. 

Contre  le  ferment  folemnel  que  nous  avions  fait 
Monfieur  Chapelle  &.  moi,  d'être  fi  fort*unis  dans 
ce  Voyage  ,  que  toutes  chofes  feroient  en  com- 
mun,  il  n'a  pas  laiffé,  par  une  diftinftion  Philo- 
fophique,  de  prétendre  en  pouvoir  féparer  fes  pen- 
fées;  &  croyant  y  gagner,  il  s'étoit  caché  de  moi 
pour  vous  écrire.  Je  n'ai  pu  fouffrir  qu'il  eût  feul 
cet  avantage.  Ses  Vers  m'ont  paru  d'une  manière 
fi  aifée ,  que  m'étant  imaginé  qu'il  étoit  bien  fa- 
cile d'en  faire   de  même  , 

Quoique  malade  &  pareffeux  i 
Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  mettre 
Quelques-uns  des  miens  avec  eux. 
Ainfi  le  refte  de  la  Lettre 
Sera  l'Ouvrage  de  tous  deux. 

Bien  que  nous  ne  foyions  pas  tout-à-fait  aflurés  de 
quelle  façon  vous  aurez  traité  notre  abfence,  &  fi 
vous  méritez  le  foin  que  nous  prenons  de  \om  écri- 
re, &  de  vous  rendre  ainfi  compte  de  nos  aftions  ; 
nous  ne  laiffons  pas  néanmoins  de  vous  envoyée 
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le  récit  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  notre  Voya- 
ge ,  fi  particulièrement,  que  vous  en  ferez  affu- 
rément  fatisfaits.  Nous  ne  vous  ferons  point  fou- 
venir  de  notre  fortie  de  Paris;  car  vous  en  fûtes 
témoins ,  &  peut-être  même  que  vous  trouvâtes 
étrange  de  ne  voir  fur  nos  vifages  que  des  mar- 
ques d'un  médiocre  chagrin.  Il  eft  vrai  que  nous 
reçûmes  vos  cmbrafTemens  avec  a  fiez  de  fermeté, 
&  nous  vous  parûmes  fans  doute  bien  Philofophes 

Dans  les  aflauts  &  les  allarmes 

Que  donnent  les  derniers  adieux.1 

Mais  il  fallut  rendre  les  armes 

En  quittant  tout  de  bon  ces  lieux 

Qui  pour  nous  avoient  tant  de  charmes  ; 

Et  ce  fut  lors ,  que  de  nos  yeux 

Vous  eufliez  vu  couler  des  larmes. 

Deux  petits  cerveaux  dcfTéchés  n'en  peuvent  pas 
fournir  une  grande  abondance  :  aijfli  furent-elles 
en  peu  de  tems  efluyées;  &  nous  vîmes  le  Bourg  la 
Reine  d'un  œil  fec.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  nos 
pleurs  cefTer  *nt ,  &  que  notre  appétit  commença. 
IMais  1  air  de  la  campagne  Tavoit  rendu  fi  ^rand 
dat  s  fa  naifiance,  qu'il  devint  tout-à-fait  preifant 
vers  Antoni  ,  «3c  prefqu'inf.ipportable  à  Longju- 
meau.  Il  nous  fjt  impoflible  de  pafier  outre,  fans 
l'appaifer  auprès  d'une  fontaine  dont  l'eau  paroiiïoit 
la  plus  claire  &  la  plus  vive   du  Monde. 

Là  ,  deux  Perd; ix  furenr  tir 
D'entre  les  deux  croûtes  durées 
D'un  boa  pain  i  >nt  le  creux 

Le 

Et  .ux 
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Toutes  deux  furent  dévorées, 
Et  nous  firent  mal  à  tous  deux. 

Vous  ne  croirez  pas  aifément,  que  des  eftomacs 
aufli  bons  que  les  nôtres,  aient  eu  de  la  peine  à 
digérer  deux  perdrix  froides  ?  Voilà  pourtant  en 
vérité  la  chofe  comme  elle  eft.  Nous  en  fûmes 
toujours  incommodés  jufques  à  Saint-Euverte  où 
nous  couchâmes,  deux  jours  après  notre  départ, 
fans  qu'il  nous  arrivât  rien  qui  mérite  de  vous  être 
mandé.  Vous  favez  le  long  féjour  que  nous  y  fî- 
mes; &  vous  favez  encore  que  Mr.  Boyer,  dont 
tous  les  jours  nous  e.fpéricns  l'arrivée  ,  en  fut  la 
caufe.  Des  gens  qu'on  oblige  d'attendre ,  &  qu'on 
tientfilong  temsenincertitude,ont  apparemment  de 
méchantes  heures  ,  mais  nous  trouvâmes  moyen 
d'en  avoir  de  bonnes  dans  la  converfation  de  ÎVJon- 
fieur  l'Evêque  d'Orléans,  que  nous  avions  l'hon- 
neur de  voir  ailez  fouvent,  &  dont. l'entretien  eft 
tout- à-fait  agréable.  Ceux  qui  le  connoiffent,  vous 
auront  pu  dire  que  c'eft  un  des  plus  honnêtes- 
hommes  de  Fiance;  &  vous  en  ferez  entièrement 
perfuadés ,  quand  vous  apprendrez  qu'il  a 

L'efprit  &  Famé  d'un  d'Elbene  , 
C'eft-à-dire ,  avec  la  bonté  , 
La  douceur  &  l'honnête , 
Cette  vertu  mâle  &  Romaine 
Qu'on  refpecte  en  l'Antiquité. 

Nos  foirées  fe  pafibient  le  plus  fouvent  fur  le  bord 
de  la  Loire;  &  quelquefois  les  après-dînées,  quand  la 
chaleur  étoit  plus  grande,  dans  le*  routes  de  la 
forêt  qui  s'étend  du  côté  de  Paris.  Un  jour  pendant 
la  canicule ,  à  l'heure  que  le  chaud  eft  le  plus 
infupportable ,  nous  fûmes  bien  furpris  d'y  voir 
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arriver  une  manière  de  courrier   allez  extraordi- 
naire , 

Qui ,  fur  une  Mazette  outrée, 
Bronchant  à  tout  moment  trotoit. 
D'ours  fa  cafaque  étoit  fourrée  , 
Comme  le  bonnet  qu'il  portoit  ; 
Et  ce  Cavalier-ci  étoit 
Tout  couvert  de  toile  cirée, 
Qui ,  par  le  foleil  retirée, 
Et  fondant  par-tout  dégoutoit. 
Ainfi  Ton  peint  dans  les  tableaux 
Un  Icare  tombant  des  nues , 
Où  Ton  voit  dans  l'air  épandues 
Ses  ailes  de  cire  en  lambeaux  , 
Par  l'ardeur  du  foleil  fondues , 
Cheoir  autour  de  lui  dans  les  eaux. 

La  comparaifon  d'un  homme  qui  tombe  des  nues, 
avec  un  qui  court  la  pofte,  vousparoitra  peut-être 
bien  hardie  ;  mais,  fi  vous  aviez  vu  le  tableau  d'un 
Icare  que  nous  trouvâmes  quelques  jours  après  dans 
une  hôtellerie,  cette  vifion  vous  feroit  venue  com- 
1        i   nous  ,  ou   tout   au  moins  ,  vous   fembleroit 
femblable.    Enfin  ,  de  quelque  façon  que  vous  la 
,  elle  ne  vous  iauroit  paroitre  plus  bizarre 
que  le  fut  à  nos  yeux  la  figure  de  ce  Cavalier ,  qui 
juva  être  par  hazard  notre  Ami   d'Abbeville. 
Quoique  notre  joie  G  1  extrême  dans  cette  1  encon- 
tre, nous  nV  pourtant  pas  nous  bazarder  de 
braflei  en  l'état  qu'il  étoit  MaUj  fi  tut 

Qu'au  logis  il  fut  déciré  , 
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Frotté  5  débotté  ,  défouré  , 
Et  qu'il  nous  parut  délaffé  ; 
Il  fut,  comme  ii  faut,  embraffé. 

Nous  écrivîmes  en  ce  tems  là ,  comme  après  avoir 
attendu  l'homme  que  vous  favez  inutilement,  nous 
réiblûmes  enfin  de  partir  fans  lui,  11  fallut  avoir 
recours  à  Blande  pour  une  voiture,  n'en  pouvant 
trouver  de  commodes  à  Orléans.  Le  foir  qu'il  nous 
devoit  arriver  un  caroffe  de  Paris ,  nous  reçûmes 
une  lettre ,  au  matin  ,  de  Monfieur  Boyer ,  par 
laquelle  il  nous  affuroit  qu'il  viendroit  dedans ,  &C 
que  ce  foir-là  nous  fouperions  enfembie.  Après 
donc  avoir  donné  les  ordres  néceffaires  pour  le  rece- 
voir, nous  allâmes  au-devant  de  lui.  A  cent  pas 
des  portes  parut  le  long  du  grand-chemin  une  ma- 
nière de  coche  délabré ,  tiré  par  quatre  vilains  che- 
vaux ,  &  conduit  par  un  vieux  cocher  de  louage. 

Un  équipage  en  fi  mauvais  ordre  ne  pouvant  être 
que  ce  que  nous  cherchions ,  nous  en  fûmes  bien-tôt 
affurés ,  quand  ceux  qui  étoient  dedans ,  ayant 
reconnu  nos  livrées,  firent  arrêter  ; 

Et  lors  fortit,  avec  grands  ris  , 
Un  Béquillard  d'une  portière, 
Bazané,  courbé ,  fec ,  &  gris  , 
Béquîllant  de  même  manière 
Que  Boyer  béquille  à  Paris. 

A  cette  démarche,  qui  n'eût  cru  voir  Monfieur 
Boyer  ?  &  cependant  c'étoit  le  petit  Duc  avec  Mon- 
fieur Pote!.  Il  s'étoient  tous  deux  fervis  de  la 
commodité  de  ce  caroffe ,  l'un  pour  aller  à  la  maifon 
de  Monfieur  fon  Fiere  auprès  de  Tours,  &  l'au- 
tre à  quelques  affaires  qui  l'appeloient  dans  le 
même  Pays.    Après  les  civilités  ordinaires,  nous 
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retournâmes  tous  dans  la  Ville,  &  nous  lûmes  une 
lettre  d'excufe  qu'ils  apportoient  de  la  part  de  Mr. 
Boyer;  &  cette  fâcheufe  nouvelle  nous  fut  depuis 
confirmée  de  bouche  par  ces  Meilleurs.  Ils  nous  af- 
furerent  que,  non  obflant  la  fièvre  qui  l'avoit  pris 
malheureufement  cette  nuit,  il  lAûtpa?  laiffé  de  par- 
tir avec  eux  ,  comme  il  Ta  voit  promis ,  fi  fon 
Médecin  qui  le  trouva  chez  lui  par  Lazard  à  quatre 
heures  du  matin,  ne  l'en  eût  empêché  Nous  crû- 
mes fans  beaucoup  de  peine  qut  ,  pqilqu'îl  ne 
venoit  pas  après  tant  de  fermens ,  il  étoit  afluré: 
ment 

Fort  malade  ,  &  prefqu'aux  abois; 

Car  on  peut ,  fans  qu'on  le  cajole  , 

Dire  pour  la  première  fois , 

Qu'il  avoit  manqué  de  parole. 

Il  fallut  donc  fe  réfoudre  à  marcher  fans  Mon- 
fieur  Boyer.    Nous  en  fûmes  d'abord  un  peu  fâ- 
chés ,  mais ,  avec  fa  perm.ffion  ,  en  peu  de  tems 
confolés.  Le  fouper  préparé  pour  lui   fervit  à  ré- 
galer ceux  qui  vinrent  à  fa  place  ;  &  le  lendemain 
tous  enfemble  nous  allâmes  coucher  à  Blois.  Du- 
rant le  chemin,  la  converfation  fut  un  peu  goguenar- 
de ;  aulTi  véritablement  étions-nous  avec  des  gens 
bonne    compagnie.     Etant   arrivés,    nous    ne 
forgeâmes  d'abord  qu'à  chercher  Mor.fieur  Cou- 
Ion  :  après  une  fi  longue  ahfence,  chacun  mouroit 
d'envie  de   le   voir.    Il   étoit  dans  une  hôtellerie  , 
avec  Mcnficur  le  Préfixent  de  Biillcul  ,  faifant  fï 
bien  Ks  honneurs  de  la  Ville,  qu'à  peine  nous  put-il 
jnner    un    moment    pour    l'en-brader.     Mais    le 
main    à    notre   aile    nous    renouvelâmes    une 
amitié  qui,  par  le  peu  de  commerce  que  nous  a- 
vions   eu  depuis  trois  arnées,  (Vmbloit  avoir  été 
interrompue.     Apiès  mille  qucflicns  faites  toutes 
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enfembîe,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  une 
entrevue  de  bons  amis  qui  ne  fe  font  point  ren- 
contrés depuis  long-tems,  nous  eûmes,  quoiqu'avec 
regret,  une  extrême  curiofité  d'apprendre  de  lui, 
comme  la  perfonne  la  mieux  inftruite ,  &  que 
nous  favions  avoir  été  le  feul  témoin  de  tout  le 
particulier, 

Ce  que  fît  en  mourant  notre  pauvre  ami  Blot, 
Et  fes  moindres  difcours ,  &  fa  moindre  penféeJ 
La  douleur  nous  défend  d'en  dire  plus  d'un  mot: 
Il  fit  tout  ce  qu'il  fit  d'une  ame  bien  fenfée. 

Enfin ,  ayant  caufé  de  beaucoup  d'autres  choies  ; 
qu'il  feroit  trop  long  da  vous  dire,  nous  allâmes  en- 
fembîe faire  la  révérence  à  Son  Altefle  Royale  (i); 
&  de- là  dîner  chez  lui  avec  Monfieur  &  Madame  la 
Préfidente  de  Bailleul. 

Là ,  d'une  obligeante  manière  i 
D'un  vifage  ouvert  &  riant , 
Il  nous  fit  bonne  &  grande  chere^ 
Nous  donnant  à  fcn  ordinaire 
Tout  ce  que  Blois  a  de  friand. 

Son  couvert  étoit  le  plus  propre  du  monde.  Il 
ne  fouffroit  pas  fur  la  nape  une  feule  miette  de  pain. 
Des  verres  bien  rincés  de  toutes  fortes  de  figures 
brilloient  fans  nombre  fur  fon  buffet  ;  &  la  glace 
étoit  tout  autour  en  abondance. 

En  ce  lieu  feul  nous  bûmes  frais  ; 
Car  il  a  trouvé  des  merveilles 


(i)  Gaflon  Duc  d'Orléans  ,  Frère  de  Louis  XIÏI.  Il  s'é- 
toit  retiré  à  Blois  en  1 6  )  2,  où  il  mourut  le  2,  Février  l'an 
1660.  Sur 
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Sur  la  glace  &  fur  les  baquets , 
Et  pour  empêcher  les  bouteilles 
D'être  à  la  merci  des  Laquais. 

La  Sa'le  étoît  parée  pour  le  Bal  du  foir  ;  toutes  le* 
Pelles  de  îa  Ville  priées  ;  tous  les  violons  de  la 
Province  aiTemblés;  &  tout  cela  fe  faifoit  pour  di- 
vertir Madame  de  Bailleul. 

Et  cette  belle  Préfidente 

Parut  fi  belle  ce  jour-là  , 

Qu'elle  en  devoit  erre  contente  ; 

Car  furement  elle  effaça 

Tant  de  Beautés  qu'à  Blois  on  vante; 

Ni  la  bonne  compagnie ,  ni  les  divertiffemens  qui 
fe  preparoient,  ne  purent  nous  empêcher  de  par- 
tir incontinent  après  le  diner.  Ambcife  devoit 
être  notre  couclue;  &  comme  il  étoit  déjà  tard, 
nous  n'eûmes  que  le  terne»  qu'il  falloit  pour  y  pou- 
voir arriver.  La  foirée  s'y  palla  fort  mélancoli- 
quement, dans  le  déplaifir  de  n'avoir  plus  à  voya- 

r   fur  la  levée  6c  fur  les  rives  de  cette  agréa*, 

B   (i)  Pviviere, 

Qui,  parle  milieu  de  la  France  i 
Entre  fes  plus  heureux  C&team  , 
Laide  en  paix  répandre  fes  eaux  , 
Et  porter  par-tou*  l'abondance 
Dam  :  :nt  Villes  &  cent  Châteaux 
Qu'elle  embellit  de  fa  préfence. 

puis  Amlx  .  ,  r.ous  vous 

m  Vil  F 


5i2    Voyage  de  Eàchàumont 

épargnerons  la  p^ine  de  lire  le  récit  des  incommodi- 
tés de  quatre  méchans  gués,  &  à  nous  le  chagrin 
d'un  fi  fâcheux  reiTouvenir:  vous  faurez  feulement 
que  la  joie  de  Monfieur  de  LufTans  ne  parut  pas 
petite  de  voir  arriver  chez  lui  des  perfonnes  qu'il 
aimoit  fi  tendrement.  Mais  ,  non  obftant  la  beauté 
de  fa  maifon,  &  fa  grande  chère  -,  il  n'aura  que 
les  cinq  Vers  que  vous  avez  déjà  vus  : 

Ni  les  Pays  où  croît  l'encens , 
Ni  ceux  d'où  vient  la  caflonade  > 
Ne  font  pour  charmer  les  fens 
Ce  qu'efl  l'aimable  Bontollade 
Du  tendre  &  commode  LufTans." 

Il  ne  fe  contenta  pas  de  nous  avoir  fi  bien  reçus 
chez  lui  ,  il  voulut  encore  nous  tenir  compagnie 
juîqu'à  Blaye.  Nous  nous  détournâmes  un  peu 
de  notre  chemin  ,  pour  aller  rendre  tous  enfem- 
ble  nos  devoirs  à  Monfieur  le  Marquis  de  Jon- 
fac ,  fon  Beau- Frère.  Un  compliment  de  part  & 
d'autre  décida  la  vifite;  &  de  tous  les  offres  qu'il 
nous  fit,  nous  n'acceptâmes  que  des  perdreaux  & 
du  pain  tendre.  Cette  piovifion  nous  fut  affeznécef-, 
faire,  comme  vous  allez  voirj 

Car ,  entre  Blayes ,  &  Jonfac," 
On  ne  trouve  que  Croupignac. 
Or  ,  Croupignac  efl  très-funefte  ; 
Car  ce  Croupignac  efl  un  lieu , 
Où  fix  mourans  faifoient  le  relie 
De  cinq  ou  fix  cens  que  la  pelle 
A  voit  envoyés  devant  Dieu  ; 
Et  ces  fix  mourans  s'étoient  mis 
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Tous  fix  dans  un  même  logis. 
Unfeptieme  foi-difar.t  Piètre, 
Plus  peitiféré  que  les  fix  , 
Les  conte iloit  par  la  fenêtre  , 
De  peur,  difoit  il,  d'être  pris 
D'un  mai  fi  fâcheux  &  fi  traître. 

Ce  lieu  fi  dangereux  &  miférable  fut  traverfé 
biufquement,  &  n'efpérant  pas  trouver  de  Village, 
i!  fallut  fe  réfoudre  à  manger  fur  l'herbe  ,  où  les 
perdreaux  &  le  pain  tendre  de  Monfieur  de  Jonfac 
furent  d'un  grand  fecours.  Enfuite  de  ce  repa*  fi 
cavalier,  continuant  notre  chemin  ,  nous  arrivâmes 
sl  B  ave,  mais  fi  tard  ,  &  le  lendemain  nous  en  partî- 
mes fi  matin  ,  qu'il  nous  fut  impolTible  d'en  re- 
marquer la  fituation  qu'à  la  clarté  des  étoiles.  Le 
montant  qui  commençoit  de  très-bonne-heure, 
"nous  ebligeoit  à  cette  diligence.  Après  donc  avoir 
dit  mille  adieux  à  Ludans  ,  &  reçu  mille  baifers 
de  lui ,  nous  nous  embarquâmes  dans  une  petite 
chaloupe,  &  voguâmes  long-tems  avant  le  jour. 

Mais,  fi-tôt  que  par  fon  flambeau 

La  lumière  nous  fut  rendue  , 

Rien  ne  s'offrit  à  notre  vue  , 

Q.ie  le  Ciel,  &  notre  bateau, 1  , 

Tout  feul  dans  la  vafle  étendue 

D'une  affreufe  campagne  d'eau. 

La  Garonne  efl  effectivement  fi  large ,  depuis 

qu'au  Bec  d'Abefle  elle  efl  j  >inte  .  Dprdo- 

gne,  qu'elle  :   fes 

,ment  av  c  ,    ju'en 

litre  heures  n  les  le  tijjct  or- 

re  , 
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Et  vîmes,  au  milieu  des  eaux , 
Devant  nous  paroitre  Bourdeaux  , 
Dont  le  Port  en  Croiffant  refierre 
Plus  de  Barques  &  de  Vaiffeaux , 
Qu'aucun  autre  Port  de  la  Terre. 

Sans  mentir,  la  Rivière  en  étoit  alors  fi  couverte  J 
que  notre  chaloupe  eut  bien  de  la  peine  à  trou- 
ver une  place  pour  aborder.  La  Foire  qui  fe  dé- 
voit tenir  dans  peu  de  jours ,  âvoit  attiré  cette 
grande  quantité  de  Navires  &:  de  Marchands  pref- 
que  de  toutes  fortes  de  Nations,  pour  charger  les 
vins  en  ce  Pays  ; 

Car  ce  fameux  &  riche  Port  ^ 
En  cette  faifon  a  la  gloire 
De  donner  toutles  ans  à  boire 
Prefqu'à  tous  les  Peuples  du  Nord. 

Ces  Marchands  emportent  de-là  tous  les  ans  une 
effroyable  quantité  de  vins;  mais  ils  n'emportent 
pas  les  meilleurs.  On  les  traite  d'Allemans  ;  & 
nous  apprîmes  qu'il  étoit  défendu,  non  feulement 
de  leur  en  vendre  pour  l'enlever,  mais  encore  de 
leur  en  laiffer  boire  dans  les  cabarets.  Après  être 
defcendus  fur  la  Grève ,  &  avoir  admiré  quelque 
tems  la  fituation  de  cette  Ville ,  nous  nous  retirâ- 
mes au  Chapeau  rouge  ,  où  Monfieur  Talemand 
nous  vint  prendre  aufli-tôt  qu'il  fut  notre  arrivée. 
Depuis  ce  moment  nous  ne  nous  retirâmes  dans 
notre  logis  ,  pendant  notre  féjour  à  Bourdeaux  , 
que  pour  y  coucher.  Les  journées  toutes  entières 
fe  pafToient  le  plus  agréablement  du  monde  chez 
Monfieur  l'Intendant  ;  car  les  plus  honnêtes-gens 
de  la  Ville  n'ont  point  d'autre  réduit  que  fa  mai- 
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fon.  Il  n'y  a  poirt  d'hoir. me  dans  le  Parlement 
qui  ne  fuit  ravi  d'être  de  les  amis.  Il  a  trouvé 
même  que  la  plupart  étoient  les  coufms  ;  &  on  le 
crciroit  plutôt  le  Premier  Préfident  de  la  Province  , 
que  l'Intendant.  Enfin  ,  il  eft  toujours  de  même 
que  vous  l'avez  vu,  hormis  que  la  déoenieeft  plus 
grande.  Mais,  pour  Madame  l'Intendante,  nous 
vous  dirons  en  fecret,  qu'elle  eft  tout- à- fait  chan- 
gée. 

Quoique  fa  beauté  foit  extiêœe  , 
Qu'elle  ait  toujours  ce  grand  œil  bleui 
Plein  da  douceur,  &  plein  de  feu  , 
Elle  n'eft  pourtant  plus  la  même  ; 
Car  nous  avons  appris  qu'elle  aime, 
Et  qu\  ne  bien  bit  le  Jeu. 

Elle  qui  ne  connoiiToît  pas  autrefois  les  cartes  ; 
pafie  maintenant  les  nuits  à  jouer  au  Lanfcuenet. 
Toutes  les  femmes  de  la  Ville  font  devenr.es  Joueu- 
fes  pour  lui  plaire  :  elles  viennent  régulièrement 
chez  elle  la  divertir;  &  qui  veut  voir  une  belle 
Afllmblce  ,  n'a  qu'à  lui  rendre  vifite.  Mademoi- 
selle du  Pin  fe  trcuve-là  toujours  bien  à  propos  , 
pour  entretenir  ceux  qui  n'aiment  pas  le  jeu.  En 

:itc,  fa  converfatu  n  eft  fi  fine  &  fi  fpirituelle, 
que  cène  font  point 'es  plus  mal  partagés.  C\ft-L\ 
que  Meilleurs  les  Gafcons  appiuinent  le  bel  air, 
oc  la  belle  façon  de  parler. 

Mais  cette  agréable  du  Pin  , 
Qui  dans  fa  manière  eft  in 
A  refprit  Dt  &  bien  fin  ; 

Et  fi  jamais  Gaicoil  s'en  pique  * 
Ou  SfL 

F) 


\i6    Voyage   de  Bachaumont 

Au-refte,  fans  faire  ici  les  Goguenards  fur  Mef* 
fieurs  les  Gafcons  ,■  puifque  Gafcons  y  a ,  nous 
commencions  nous-mêmes  à  courir  quelque  rif- 
que;  &  notre  retraite  un  peu  précipitée  ne  fut  pas 
mal  à  propos.  Voyez  pourtant  quel  malheur  I  Nous 
nous  fauvons  de  Bourdeaux  ,  pour  donner  deux 
jours  après  dans  Agen. 

Agen ,  cette  Ville  fameufe , 
De  tant  de  Belles  le  féjour , 

Si  fatale  &i  fi  dangereufe 
Aux  cœurs  fenfibles  à  l'amour.' 
Dès  qu'on  l'approche  feulement  ; 
On  doit  bien  prendre  garde  à  foi  ; 
Car  tel  y  vient  de  bonne- foi 
Pour  n'y  paiTer  qu'une  journée,. 
Qui  s'y  fent  paj  je  ne  fais  quoi 
Arrêté  pour  plus  d'une  année. 

Un  nombre  infini  de  perfcnnes  y  ont  même 
pafle  le  refie  de  leur  vie,  fans  en  pouvoir  fortir;  & 
je  fabuleux  Palais  d'Armide  ne  fut  jamais  fî  re- 
doutable Nous  y  trouvâmes  Monfieur  de  Saint- 
Luc  arrêté  depuis  fix  mois ,  Nort  depuis  quatre 
années,  &  Dortis  depuis  fix  femaines;  &  ce  fut 
lui  qui  nous  inftruifit  de  toutes  ces  chofes  ,  &  qui 
voulut  absolument  nous  faire  voir  les  Enchante- 
relïes  de  ce  lieu.  Il  pria  donc  toutes  les  Belles  de 
la  Ville  à  fouper;  &  tout  ce  qui  Ce  pafla  dans  ce 
magnifique  repas,  nous  fit  connoître  que  nous  é- 
tions  dans  un  Pays  enchanté.  En  vérité,  les  Da- 
mes ont  tant  de  beauté  ,  qu'elles  nous  furprirent 
dans  leur  premier  abord  ,  &  tant  d'efprit ,  qu'el- 
les nous  gagnèrent  dans  la  première  converfation. 
lleft  impoffible  de  les  voir,  &  de  conierver  fali,- 
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berté  ;  &  c%eft  la  deftinée  de  tous  ceux  qui  paffent  en 
ce  lieu  ,  s'ils  ont  la  permiffion  d'en  iortir ,  d'y 
laifler  au  moins  leur  cœur  pour  otage  d'un  prompt 
retour. 

Ainfi  donc  qu'avoient  fait  les  autres  , 

11  fallut  v  laifler  les  nôtres. 

Là,  tous  deux  ils  nous  furent  pris  ; 

Mais  n'en  dépîaife  à  tant  de  Belles , 

Ce  fut  pa<  /aimable  Dortis  : 

AuiTi  nous  traita-t-il  mieux  qu'elles. 

la  ne  fe  fit  néanmoins  que  fous  leurs  bons 
irs.  E  les  ne  lui  envièrent  point  cette  con- 
te; &  nous  jugeant  apparemment  infirmes,  elles 
ne  daignèrent  pas  employer  le  moindre  de  letirs 
charmes  pour  nous  retenir.  Auffi  le  lendemain  de 
grand  mâtin  trouvâmes  nous  les  portes  ouveites, 
6c  les  chemins  libres;  de-rorte  que  rien  ne  nous 
em[  êcha  de  gagner  Encauffe,  fur  les  coureurs  qu3 
•  ùeur  de  Chemerault  nous  avo:t  promis  ,  £t 
qui  nous  attendoient  depuis  un  moi',  à  Agen«  C'cft 
de  ce  véritable  Ami  qu'on  peut  affurer, 

Et  dire  ,  fans  qu'on  le  cajola , 
Qu'il  fait  bien  tenir  fa  parole. 

I  icauiTe  eftunlieu  dont  nous  ne  vous  entretien- 
drons guerej ,  car ,  excepté  fes  eaux  qui  font  admira- 
bles pour  l'eflomac  ,  rien  d'agréable  ne  s'y  ren- 
contre. 11  eft  au  pied  des  Pyrénées,  éloigné  de 
tout  commerce;  &  Ton  n'y  peut  avoir  de  di 

-îcnt  que   celui    de  voir  revenir  fa  fan  té.    Un 
petit  ruifleau  q  me  à  vingt  pas  du  Village 

i  prés  le»  plus  rerds  qu'on 
."imaginer ,  étoic   toute  notre  confolation. 

F4 
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Nous  allions  tous  les  matins  prendre  nos  eaux  erî 
ce  bel  endroit,  &  les  après-dînées  nous  y  prome- 
ner. XJa  jour  que  nous  étions  fur  fes  bords  affis 
fur  l'herbe  ,  &^  que  nous  reffouvenant  des  hautes 
marées  de  la  Garonne,  dont  nous  avions  îa  mé- 
moire encore  a  fiez  fraîche  ,  nous  examinions  les 
raifons  que  donnent  Defcartes  &  Gaflendi,  du  flux 
&  reflux,  fortit  tout  d'un  coup  d'entre  les  rofeaux 
les  plus  proches,  un  homme  qui  nous  avait  ap- 
paremment écoutés  :  c'itoit" 

Ua  Vieillard,  fout  blanc ,  pâle  ,  &  fec  i 

Dont  îa  barbe  &  la  chevelure 

Pendoient  plus  bas  que  la  ceinture. 

«Ainû  Ton  peint  Melchifedcc  , 

Ou  ,  plutôt ,  telle  eil  la  figure 

D'un  certain  vieux  E\  êque  Grec  ; 

Qiû,  faifant  le  Salamalec  , 

Va  difant  îa  bonne  aventure  ; 

Car  il  portoit  un  chapiteau  , 

Comme  un  couvercle  de  leffivc,' 

Mais  d'une  grandeur  exteilive, 

Qui  lui  tenoit  lieu  de  chapeau  ; 

Et  ce  chapeau  dont  les  grands  bords 

Alloient  tombant  fur  fes  épaules, 
Etoit  fait  de  branches  de  faules , 
Et  couvroit  prefque  tout  fon  corp^J 
Son  habit ,  de  couleur  verdâtre  , 
Etoit  d'un  tiiTu  de  rofeaux  , 
Le  tout  couvert  de  gros  morceaux 
D'un  criftal  épais  &  bleuâtre» 
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.A  cette  apparition ,  la  peur  nous  fit  faire  deux 
lignes  de  croix  ,  &  trois  pas  en  arrière.  Mais  la  eu- 
riofité  prévalut  fur  la  crainte;  &  nous  réfolûmes, 
bien  qu'avec  quelques  petits  battemens  de  cœur , 
d'attendre  ce  Vieiliard  extraordinaire,  dont  l'abord 
fut  tout- à -fait  gracieux,  &  qui  nous  parla  foit 
civilement  de  cette  forte  : 

Meilleurs .  je  ne  fuis  point  furpris 
Que  de  ma  rencontre  imprévue 
Vous  aviez  un  peu  l'ame  émue  ; 
Mais ,  lorfque  vous  aurez  appris 
En  quel  rang  les  Deftins  ont  mis 
Ma  naiiTance  à  vous  inconnue, 
Et  le  fujet  de  ma  venue, 
Vous  raflTurerez  vos  efprit*. 
Je  fuis  le  Dieu  de  ce  ruifTeau  £ 
Qui  >  d'une  urne  jamais  tarie , 
Penché  au  pied  de  ce  coteau  , 
Pr ens  le  foin ,  dans  cette  prairie  ^ 
De  verfer  inceiTammem  l'eau 
Qui  la  rend  fi  verte  &  fleuri?. 
Depuis  huit  jours,  matin  &  foîr," 
Vous  me  venez  règlement  voir. 
Sans  croire  me  rendie  vifit?. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  me: 
Q  e  Ton  me  rende  ce  devoir  ', 
Car  enfin  j'ai  cet  avantage, 
Qu'un  canal  A  clair  &  fi  Ht  ; 
i^u  de  mon  appanag:  : 
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Dans  la  Gafcogne  un  tel  partage 
Eil  bien  joli  pour  un  Cadet. 
Aufîi  l'avez- vous  trouvé  tel , 
Louant  mes  bords  &  leur  verdure  ; 
Ce  qui  me  plaît ,  je  vous  allure  , 
Plus  qu'une  offrande,  ou  qu'un  Autel,' 
Et,  tout-à-Theure,  je  vous  jure  , 
Vous  en  ferez,  foi  d'Immortel , 
Recompenfés  avec  ufure. 
Dans  ce  petit  Valon  champêtre 
Soyez  donc  les  très-bien  venus. 
Chacun  de  vous  y  fera  Maître  : 
Et  puifque  vous  voulez  connoître 
Les  caufes  du  flux  &  reflux  , 
Je  vous  inftruirailà-deiTus  , 
Et  vous  ferai  bien-tôt  paroi tre  ; 
Que  les  raifonnemens  cornus 
De  tous  tems  font  les  attributs 
De  la  foibleffe  de  votre  Etre  ; 

Car  tous  les  dits  &  les  redits 
De  ces  vieux  Rêveurs  que  jadi? 

On  crut  avoir  tant  de  lumière  , 
Ne  font  que  Contes  d'Amadis: 
Même  dans  vos  Secles  dernières  1 
Les  Defcartes  ,  les  Gaflendis , 
Quoiqu'en  différentes  manières 
Et  plus  heureux  &  plus  hardis 
A  fouiller  les  caufes  première*,; 
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N'ont  jamais  traité  ces  matières  , 
Que  comme  de  vrais  étourdis. 
Moi ,  qui  Tais  le  fin  de  ceci  , 
Comme  étant  chofe  qui  m'importe; 
Pour  vous  mon  amour  eft  fi  forte  , 
Qu'après  en  avoir  éclairci 
Votre  efprit  de  fi  bonne  forte  ; 
Qu'il  n'en  foit  jamais  en  fouci , 

Je  veux  que  la  dccle  Cohorte 

Vous  en  doive  le  grand-merci. 

Il  nous  prit  lors  tous  deux  par  la  main  ,  &  nous  ht 
alT-oir  fur  le  gazon  à  fes  côtés.  Nous  nous  re- 
gardions allez  iouvent  fans  rien  dire  ,  fort  étonnés  de 
nous  voir  en  convetfation  avec  un  lleuve.  Mais , 
tout  d'un   coup , 

Il  fe  moucha,  cracha,  toufla  ; 
Puis  en  ces  mots  il  commença: 
Lorfque  l'Onde  en  partage  échut 
Au  Frère  (0  du  Grand  Dieu  Ci)  qui  tonne  ; 
L'avéncment  à  la  Couronne 
De  ce  nouveau  Monarque  fut 
Public  partout, &  fallut 
Qje  chaque  Dieu  Meuve  enpcrfcnne 
A   at  lui  porter  fon  tribut. 
Dans  ce  rencontre  la  Garonne 

-tre  tous  les  autres  parut  ; 
Mais,  fi  brufque  &  fi  fanfaronne, 

» . .    m 

(i)   Neptune  Dieu  fie   la   Mer. 

Dieu  <Ju  Ciel,  te  Maître  du  Tonnerre, 

E   6 
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Que  fa  démarche  lui  déplut  ; 
Et  ce  puilTant  Dieu  réfolut 
De  châtier  cett£  Gafconne 
Par  quelque  fignalé  rebut. 
De  fait ,  il  en  fit  peu  de  cas  i 
Quand  elle  lui  vint  rendre  hommage  ? 
Et  fe  renfrogna  le  vifage , 
Et  !a  traita  de  haut  en  bas. 
Mais  elle ,  au  lieu  de  s'abaifTer , 
Ayant  pris  foin  de  ramaffer 
Avec  la  puiiïante  Dordogne 
Mille  autres  Fleuves  de  Gafcogns } 
Sembla  le  vouloir  offenfer. 
Car,  d'une  orgueilleufe  manière  » 
Deux  fois  Neptune  elle  preffa, 
Qui ,  comme  il  a  l'humeur  altiere  > 
Amèrement  s'en  courrouça , 
Et  d'une  mine  froide  &  fiere 
Deux  fois  fi  loin  larepoufTa, 
Que  cette  infolcnte  Rivière 
Toutes  les  deux  fois  rebrouffa 
Plus  de  fix  heures  en  arrière. 
Bien  qu'au  vrai  cette  téméraire 
Se  fût  attiré  fur  les  bras 
Un  peu  follement  cette  affaire; 
Les  grands  Fleuves  ne  crurent  pas 
Devoir  en  un  tel  embarras 
Se  féparer  de  leur  Confrère; 
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Ni  l'abandonner  ;  au  contraire, 
Ils  en  murmurèrent  tout  bas , 
Accufant  le  Roi  trcp  févere. 
Mais  lui  >  branlant  fcs  cheveux  blancs 
Tout  cégoutans  de  l'Onde  amere  : 
Taifez-vous,  dit-il,  Infolens, 
Ou  vous  faurez  en  peu  de  tems 
Ce  que  peut  Neptune  en  colère. 
Sur  le  champ  ,  au  lieu  de  fe  taire  * 
Plus  haut  encore  on  murmura. 
Le  Dieu  lors  en  furie  entra  , 
Son  Trident  par  trois  fois  ferra  , 
Et  trois  fois  par  le  Sty  x  jura  : 
Quoi  donc  ici  l'cnofeia 
Dire  hardiment  ce  qu'on  voudra  ? 
Chaque  petit  Dieu  glofera 
Sur  ce  que  Nepture  fera? 
Fer  Dïo  ,  quejlo  non  fera. 
Chacun  d'eux  s'en  repentira  , 
Et  pareil  traitement  aura: 
Car  deux  fois  par  jour  on  verra; 
Qu'à  fa  fource  il  retournera  , 
Et  deux  fois  mon  courroux  fuira} 
Mais  plus  loin  que  pas  un  ira 
Celui  qui  pour  fon  malheur  a 
Caufé  tout  ce  defordre-là. 
Et  cet  exemple  durera 
Tant  que  Ncptun*  regn. 
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Au  Grand  Dieu  du  moite  Elément 
Les  Rebelles  lors  fe  fournirent , 
Et,  quoique  grondans  ,  obéirent 
Par  force  à  ce  commandement. 
Voilà  ce  qu'on  n'a  jamais  fu  , 
Et  ce  que  tout  le  monde  admire; 
Aufïi  nous  avons  réfolu  , 
Pour  notre  honneur,  de  n'en  rien  dire  ; 
Mais  ,  aujourd'hui  vous  m'avez  plu 
Si  fort ,  que  je  n'ai  jamais  pu 
M'empêcher  de  vous  en  inftruire. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots ,  qu'il  s'écoula  d'en- 
tre nous  deux  ,*  mais  fi  vite  ,  qu'il  étoit  à  plus  dt 
vingt  pas  devant  que  nous  nous  en  fuilions  apper- 
çus.  Nous  le  fuivîmes  le  plus  légèrement  que  nous 
pûmes  ;  &  voyant  qu'il  étoit  impoiîible  de  l'at- 
traper, nous  lui  criâmes  plufieurs  fois: 

Hé  !  Monfieur  le  Fleuve ,  arrêtez  ; 
Ne  vous  en  allez  pas  fi  \  îte  : 
Hé  /  de  grâce  ,  un  mot ,  écoutez  ; 
Mais  il  fe  remit  dans  fon  gîte  , 

Et  rentra  dans  ces  mêmes  rofeaux  dont  nous 
l'avions  vu  fortir.  Nous  allâmes  en  vain  jufqu'à 
cet  endroit  ;  car  le  bon  homme  étoit  dé';a  tout 
fondu  en  eau  quand  nous  arrivâmes,  &  fa  voix 
n'étoit  plus, 

Qu'un  murmure  agréable  &  doux  9 
Mais  cet  agréable  murmure 
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N'eft  entendu  que  des  cailloux  , 
Et  ne  le  put  être  de  nous  ; 
Et  certes ,  fans  vous  faire  injure  , 
Il  ne  l'eût  pas  été  de  vous. 

Après  PaVoir  inutilement  appelé  plufieurs  fois  ^ 
enfin  la  nuit  nous  obligea  de  retourner  en  hâte 
au  logis,  où  nous  fîmes  mille  réflexions  fur  cette  a- 
venture.  Notre  efprit  n'étoit  pas  entièrement  fa- 
tisfait  de  cet  éclaircifFement ,  &  nous  n«  pouvions 
concevoir,  pourquoi  dans  une  fédition  où  tous  les 
Fleuves  avoient  trempé  ,  il  n'y  en  avoit  eu  qu'une 
partie  de  châtiés.  Nous  revînmes  encore  plufieurs 
fois  en  ce  même  lieu,  dans  le  teins  que  nous  de- 
meurâmes à  EnchauiTe  ,  pour  y  conjurer  cet  hom- 
nêre  Fleuve  de  nous  vouloir  donner  fur  ce  fujet  un 
quart-d'heure  de  converfation  ;  mais  il  ne  parut 
plus  ,  &  nos  eaux  étant  prifes ,  le  tems  vint  enfin 
de  s'en  aller.  \Jn  carofTe  que  Monfieur  le  Séné- 
chal d'Armagnac  avoit  envoyé,  nous  mena  bien 
à  notre  aife  chez  lui  à  Caftillon^  où  nous  fûmes 
reçus  avec  tant  de  joie  ,  qu'il  ctoit  aifé  de  juger 
que  nos  vifages  n'étoient  point  delagréables  au 
Maître  de  la  maifon. 

CVftchez  cet  illuftre  Fontrailîes; 

Où  les  Tourtes,  les  Ortolars  , 

les  Perdrix  rouges  ,  &  les  Cailles  i 

mille  autres  rôts  fucculens 
Nous  firent  horreur  des  mangeailles 
Dont  Carbon  ,  &  tant  de  Canailles, 
Vous  affrontent  depuis  vingt  ans. 

Vous  autres  Cazanirrs  qui  ne  conno;(Toz  que  la 
r,     £<    \os    Rô::(T:urs     de    i'aris, 
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vous  ne  favez  ce  que  c'eft  que  la  bonne-cherer 
Si  vous  vous  y  connoiffez,  &  fi  vous  l'aimez 9 
comme  vous  dites , 

Soyez  clone  affez  braves  gens 
Pour  quitter  enfin  vos  murailles  ; 
Et  fi  vous  êtes  de  bon  -fens , 
Allez  Secourez  chez Fontrailles 
Vous  gorgerde  mets  excellens. 

Vous  y  ferez  bien  reçus  afTurément  ;  &  vous  le 
trouverez  toujours  le  même  :  fans  plus  s'embarafïer 
des  affaires  du  monde  ,  il  fe  divertit  à  faire  ache- 
ver fa  mailbn,  qui  fera  parfaitement  belle.  Les 
honnêres-gens  de  la  Province  en  favent  fort  bien 
le  chemin  ;  mais  les  autres  ne  l'ont  jamais  pu  trou- 
ver. Après  nous  y  être  empifrés  quatre  jours  avec 
Monfieur  le  Président  de  Marmkfle  ,  qui  prit  la 
peine  de  s'y  rendre  le  plus  obligeamment  du  mon- 
de aulli-tôt  qu'il  fut  averti  de  notre  arrivée  s  nous 
aliâmes  tous  enfembîe  à  Touloufe  defeendre  ches 
Mr.  l'Abbé  de  Beauregard  qui  nous  attendoit,  & 
qui  nous  donna  un  de  ces  repas  qu'on  ne  peut 
faire  qu'à  Touloufe.  Le  Lendemain  Mr.  le  Préfi- 
dent  de  MarmielTe  nous  voulut  faire  voir,  dars 
un  dîner,  jufques  où  peut  aller  la  fplendeur  ,  la 
profufion  &  la  prodigalité.  Le  Feftin  du  (i)  Men- 
teur n'étoit  rien  en  comparaifon  ;  &  c'eft  ici  qu'il 
faut  redoubler  nos  efforts  pour  vous  en  faire  une 
deferiotion  magnifique. 

Toi ,  qui  préfides  aux  Repas  i 
O  /  Mufe  ,  fois  nous  favorable  J 
Décris  avec  nous  tous  les  plats 

(i)  Comçdi«  de  P,  CwwwV/*, 
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Q.ii  parurent  fur  cette  table  : 
Pournctre  honneur  &  pour  ta  gloire 
Fais  qu'aucun  de  tous  ces  grands  mets 
Ne  s'échape  à  notre  mémoire  , 
Et  fais  qu'on  en  parle  à  jamais. 

!ais ,  ce  mm  2  notre  efprit  s'abufe 
De  s'imaginer  qu'aux  Feftin3 
Puiffe  préfider  imë  Mufe, 
Et  qu'elle  fe  connoifie  en  vins  ! 
Non,  non,  ces  do&es  Demoifelles 
N'eurent  jamais  un  bon  morceau, 
Et  ces  vieilles  Sempiternelles 
Ne  Lurent  jamais  c;ue  de  l'eau. 
A  qui  donc  adrefler  Tes  vœux  j 
En  des  occafions  pareilles? 
Eft-  ce  à  Corne  ?  Eft-ce  au  Dieu  des  Treilles  ? 
Ou  bien  feroit-ce  à  tous  les  deux  ? 
Mais ,  pour  rimer,  Bacchus  &  (1)  Come 
Sont  des  Dieux  de  peu  de  (ecours  , 
Et  jamais  de  mémoire  d'homme 
On  ne  leur  fit  un  tel  difeours. 

Tout  nous  manque  au  befoin;  &  de  notre  chel 
nous  n'oferions  entreprendre  une  fi  grande  affaire  : 
i!  faut  donc  ne  us  contenter  de  vous  dire  que  ja- 
mais on  ne  vit  rien  de  (1  fpîcndide,  &  nous  euf- 
fions  cru  Tculoufe,  ce  lieu  fi  ren<  mmé  peur  la 
benne-chere  ,  épuifé  pour  jamais  de  toute  forte 
de  giLier  ,  il  l'un  de  vos  Amis  6c   des  nôtres  ne 

m  — - —  ■    ■  ■  "•« 

(i)  Dieu»  des  Fcftïns* 
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nous  eût  dès  le  lendemain  encore  dans  un  dîner 
fait  admirer  cette  Ville  ,  comme  un  prodige,  pour 
la  quantité  de  bonnes  chofes  qu'elle  fournit.  Vous 
devinerez  aifément  fon  nom,  quand  nous  vous 
dirons, 

Que  c'eft  Pun  de  ces  Beaux-efprits 
Dont  Touloufe  fut  l'origine  : 
C'eft  le  feul  Gafccn  qui  r>'a  pris, 
N?  l'air ,  ni  l'accent  du  Pays, 
Et  l'on  jugeroit  à  fa  mine, 
Qu'il  n'a  jamais  quitté  Paris. 

Enfin,  c'eft  l'agréable  Monfieur  d'Ofneville; 
dent  l'air  &  Pefprit  n'ont  tien  que  d'un  homme 
qui  n'auroit  jamais  bougé  de  la  Cour, 

Vous  faurez  qu'il  eft  marié, 
Environ  depuis  une  année  , 
Et  qu'il  eft  tout-à-fait  lié 
Du  facré  lien  d'hy  menée: 
Lié  tout-à-fait,  c'eft-à-dire  ; 
Qu'il  eft  lié  tout- à- fait  bien, 
Et  qu'il  a  tout  ce  qu'il  defire  , 
Enfin  ,  qu'il  ne  lui  manque  rien; 
L'époufe  eft  bien  apparentée  , 
Et  bien  apparenté  l'époux  ; 
Elle  eft  jeune  ,  riche,  efpritée  ; 
Il  eft  jeune,  riche  C  O  >  efprit ,  doux; 


(  1  Je  crois  qu'il  y  a  une  faute  en  cet  endroit.  J'ai  con- 
fulté  inutilement  différentes  Editions  de  ce  Voyage,  pour 
pouvoir  la  corriger.  J'ai  trouvé  dans  toutes  celles  que  j'ai 
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Avec  lui,  &  dans  Ton  carotte ,  nous  quittâmes 
Touloufe  ,  pour  aller  à  Grcuil'ct ,  où  Monficur  le 
Comte  d'Aubijoux  nous  reçut  fort  civilement. 
Nous  les  tiouvâmes  dans  un  petit  Palais  qu'il  a  fait 
bâtir  au  milieu  de  fes  jardins  entre  des  tontaines  & 
des  bois ,  &  qui  n'eft  compofé  que  de  trois  cham- 
bres ,  mais  bien  peintes ,  Se  tout  à-fait  appropriées; 
Il  a  deftiné  ce  lieu  pour  fe  retirer  en  particulier 
avec  deux  ou  trois  de  fes  amis,  ou,  quand  il  effc 
feul ,  s'entretenir  avec  fes  livres  pour  ne  pas  diie 
avec  fa   Mahrefle. 

Malgré  l'injuftice  des  Cours, 
Dans  cet  agréable  hermitage 
Il  coule  doucement  fes  jours, 
Et  vit  en  véritable  Sage. 

De  vous  dire  qu'il  tenoit  une  fort  bonne  table 
&  bien  ervie  ,  ce  ne  feroit  vous  apprendre  rien  de 
nouveau  ;  mais  peut  être  ferez-  vous  furpris  de  fa- 
voir  que  ,  faifant  fi  grande  chère  ,  il  ne  vivoit  que 
d'une  croûte  de  pain  par  jour:  aufft  Ton  vifage  é- 
toit-il  d'un  homme  mourant.  Bien  que  Ion  parc 
fut  tiès-grand,  &  qu'il  eût  mille  endroits  tous  plus 
beaux  les  uns  que  les  autres  pour  fe  promener  ,  nous 
paiTions  les  journées  entières  dans  une  petite  Ifle 
plantée  &  tenue  aufîi  propre  qu'un  jardin  ,  &  dans 
île  on  trouve,  comme  par  miracle,  une  fon- 
taine qui  jaillit  ,  &  va  mouiller  le  haut  d'un  ber- 
ceau de  grands  cyprès  qui  I  environnent. 

Sous  ce  berceau   qu'Amour  exprès 


,   Ifprit ,  doux  \  ce  qui  me  parou  fort  é'r.in^e.  Peut- 

Ctrc  1  '.Q  ,  Ifprit  doux:  qualité 

neceflfaire  daoi  ,  s'il  cl!  vrai  ce  01  i  Fon* 

'on  doitappelei  >arfaii  Hymen* 

\nd  lu  Ççnjoinu  ft  fouffruii   Uurt /bt{fut 
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Fit  pour  toucher  quelque  Inhumaine  , 
L'un  de  nous  deux  un  jour  au  frais 9i 
Ailis  près  de  cette  fontaine, 
Le  cœur  percé  de  mille  trait?, 
D'une  main  qu'il  portoit  à  peine  i 
Grava  ces  Vers  fur  un  cyprès  : 

Hélas  !   que  ton  /croit  heureux 
Dans  ce  beau  lieu  digne  d'envie  ; 

Si  toujours  aimé  de  Sylvie 

L'on  pouvoit,  toujours  amoureux 

Avec  elle  pajftr  la  vie  ! 

Vous  connaîtrez  par-là  ,  que  ,  dans  notre  Voya- 
ge ,  nous  ne  fongions  pas  toujours  à  faire  bonne- 
chere  ,  &  que  nous  avions  quelquefois  des  momens 
affez    tendres.    Au-refte ,    quoique    Grouillet    ait 
tant  de  charmes ,  Mon  (leur  d'Aubijoux   ne  nous 
put  retenir  que  trois  jours  ;  après  lefquels  il  nous 
donna  fon  caroffe  pour  aller  à  Cadres  prendre  ce- 
lui de  Monfieur  de  Penautier ,  qui  nous  mena  chez 
lui  à  Penautier  ,  à  une   demi-lieuë  de  CarcaiTone. 
Vos  fautes  y  furent  bues  mille  fois  avec  le  cher  ami 
Dalfaux,  qui  ne  nous  quitta  pas  un  moment.  La 
Comédie  fut  auffi  un  de  nos  divertiffements  aiTez 
grand,  parce  que  la  troupe  n'étoit  pas  rrauvaife, 
&  qu'on  y  voyoit  toutes  les  Dames  de  CarcaiTone. 
Quand  nous  en  partîmes ,  Monfieur  de  Penautier 
qui  fans  doute  eft  un  des  plus  honnêtes-hommes 
du  monde,  voulut  abfolument  que  nous  priiîions 
encore  ion  caroffe   pour  aller  à  Narbonne ,  quoi- 
que! y  eût  une  grande  journée.  Le  tems  étoit  (i 
beau  ,  que  nous  efpérions   le  lendemain  fur    nos 
chevaux  frais  ,  &    qui  fuivoient  en   main  depuis 
Encauffe,  aller  coucher  bien  près  de  Montpellier. 
Mais ,  par  malheur, 


G 
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Dans  cette  vilaine  Narbonne  , 
Toujours  il  pleut,  toujours  il  tonne, 
Toute  la  nuit  doncques  il  plut , 
Et  tant  d'eau  cette  nuit  il  chût, 
Que  ia  campagne  fubmergée 
Tint  deux  jours  la  Ville  aiîiégée; 

Que  cela  ne  vous  furprenne  point  ;  quand  il  pîeut 
fix  neures  en  cette  Ville  ,  comme  c'eft  toujours  par 
orage,  &  qu'elle  eft  fitué  dans  un  fond  tout  envi- 
ronné de  montagnes ,  en  peu  de  tems  les  euux  s'y 
ramafTent  en  fi  grande  abondance  ,  qu'il  efl  im- 
oflible  d'en  fortir ,  fans  courir  rifque  de  fe  noyer. 

ous  nous  voulûmes  pourtant  hazarder  ;  mais  l'ac- 
cident d'un  Laquais  emporté  par  une  ravine,  & 
qui  fans  doute  étoit  pareil  ;  Ci  ion  cheval  ne  l'eût 
fauve  à  la  nage,  nous  fît  rentrer  bien  vite,  pour 
attendre  que  les  paflages  fu  fient  libres.  Des  Mef- 
rs  que  nous  trouvâmes  fe  promenant  dans  la 
grande  place,  &  qui  nous  parurent  être  des  Prin- 
cipaux du  Pays ,  ayant  appris  notre  aventure,  cru* 
qu'il  étoit  de  leur  honneur  de  ne  nous  îaiiTer 
pas  ennuyer.  1U  nous  voulurent  donc  faire  voir 
1  js  raretés  de  lenr  Ville  ,  &  nou^  menèrent  d'abord 
.■Ira1: ,  qu'ils  prétendent  être  un 
chef-'  ■   ;ui  la  largeur  de  (es   voûtes.  Mais 

nous  ne   (aurions  |  n  vous  dire  au  vrai, 

SiTArchîtecl:  qui  la  fit, 

La  :  -  ' .  ilef  ou  quatre*  , 

Et  i  la  bâtit 
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Que  de  faire  des  vœux  à  Dieu 
De  n'y  rentrer  de  notre  vie. 
Ce  qu'on  y  montre  encor  de  rage; 
Eft  un  vieux  &  (ombre  Tableau  , 
Où  Ton  voit  fortir  un  Lazare  , 
A  demi-mort  de  Ton  tombeau. 
Mais  le  Peintre  l'a  fi  bien  fait 
Pâle ,  hideux  ,  noir ,  effray  able  ; 
Qu'il  lemble  bien  moins  le  portrait 
Du  bon  Lazare ,  que  du  Diable. 

Ces  Meflieurs  ne  furent  pas  contens  de  nous  avoir 
fait  voir  ces  deux  Merveilles;  ils  eurent  encore 
la  bonté  ,  pour  nous  régaler  tout-à-fait,  de  nous 
préfenter  à  deux  ou  trois  de  leuis  plus  jolies  De- 
moi  Telles  ,  qui  tomDoîeat  en  vérité  de  la  Vérole. 
Voiià  tous  les  divertiffemçnts  que  nous  eûmes  à 
Narbonne.  Voyez  parla,  fi  les  deux  jours  que 
nous  y  demeurâmes,  fe  paiTerent  agréablement, 
Toi;  qui  nous  as  fi  bien  divertis, 

Digne  objet  de  notre  courroux , 

Vieille  Ville  toute  de  fange, 

Qui  n'es  que  ruiffeaux  ,  &  qu'égouts  > 

Pourrois-tu  prétend^  :  de  nous 

Le  moindre  Vers  à  ta  louange  ? 

Va  ,  tu  n'es  qu'un  quartier  d'by  ver 

De  quinze  ou  vingt  malheureux  Drilles; 

Où  l'on  neui  à  peine  trouver 

Deux  ou  trois  miférablés  fiîles 

Audi  mal  fafues  que  ton  ^ir. 

y  a ,  tu  n'eus  jamais  rien  de  beau  ; 
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R:en  cui  mérite  qu'on  le  prife  : 
Bien  peu  de  choie  eft  ton  Tableau  J 
Et  moins  que  rien  ta  belle  Eglife. 

L'apoftrophe  eft  un  peu  violence  ,  &  l'impréca- 
tion un  peu  tVrte  ,  mais  nous  patîames  dans  cette 
étrange  demeure  deux  journées  avec  tant  de  cha- 
grin ,  qu'elle  en  eft  quitte  à  bon  ?va;che.  Enfin  , 
les  eaux  s'écoulèrent,  ôc  nos  chevaux  n'en  ayant 
plus  que  julques  aux  fangles  ,  il  nuus  fut  permis  ce 
fortir.  Après  avoir  marché  tic  s  ou  quatre  lieues 
clans  les  plaines  toutes  noyées,  ck  palTé  fur  de 
méchantes  planches  un  torrent  qui  s'étoit  fait,  par 
l'égout  des  eaux,  large  comme  une  rivière,  Be- 
,  cette  \  ille  (1  prepre  &  (i  bien  fituée  ,  nous 
rit  voir  un  Pays  ajfïi  beau  ,  que  celui  que  nous 
venions  de  quitter  ,  ctcit  defa jrtabie.  Le  lende- 
main ayant  tra ver fé les  belles  Landes  de  S^int-Hu- 
bery ,  ck  goûté  les  bons  Mufcats  de  Loupian , 
nous  v!mes  Montpellier  fe  préienter  à  nous ,  en- 
nné  de  ces  plintades  6k  de  ces  blanquettes  que 
vous  connoiiîez  Nuus  y  abordâmes  a  travers  dâ 
mille  boules  de  Mari;  cai  en  ]oue- là  le  long  des 
chemins  à  ia  Chicane.  Dam  la  grande  rue  des  Par- 
!  rsf  1   ir-oîi    Ton    entre  d  abord  ,   l'on   croit 

être  dans  la  boutique  de  (0   Martial;  &  cepen- 
dant , 

Bien  que  de  cette  belle  Ville 
\     nnent  les  m  illeurs  funteurs ," 

Muscats  fertile 
Is'e  lui  pioduit  jamais  :rs. 

Cet  G  parfumée  conduit  dr.ns  une  grande 


(Tx)  T>! 
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place  ,   où    font   les    meilleurs    hôtelleries.  Mais 
nous  fûmes  bien  épouvantés 

De  rencontrer  dans  cette  place 
Un  grand  concours  de  populace, 
Chacun  y  nommoit  d'Affouçi. 
11  fera  brûlé  ,  Dieu  merci , 
Difoit  une  vieille  BagafTe  : 
Dieu  veuille  qu'autant  on  en  faffe 
A  tous  ceux  qui  vivent  ainfi. 

La  curiofité  de  favoir  ce  que  c'étoit,  nous  fit 
avancer  plus  avant.  Tout  le  bas  étoit  plein  de 
Peuple,  &  les  fenêtres'remplies  de  Perfonnes  de 
qualité.  Nous  y  connûmes  un  des  Principaux  de 
îa  Ville,  qui  nous  fit  entrer  aufli-tôt  dans  le  logis 
&.  dans  la  chambre  où  il  étoit.  Nous  apprîmes 
îà,  q  rvfïecYivement  on  alloit  brûler  d'AiTouci 
pour  un  crime  qui  efl  en  abomination  parmi  les 
temmes.  Dans  cette  même  chambre  nous  trou- 
vâmes un  grand  nombre  de  Dames ,  qu'on  nous  dit 
être  les  plus  jolies,  les  plus  qualifiées,  &  les  plus 
spirituelles  de  la  Ville;  quoique  pourtant  elles  ne 
f vident  y  ni  trop  belles  ,  ni  trop  bien  mifes.  A  leurs 
petites  mignardiies ,  leur  parler  gras,  &  leurs  dif- 
cours  extraordinaires  ,  nous  crûmes  plutôt  que  c*é~ 
toit  une  AlTemblée  des  Précieuies  de  Montpellier  ; 
mais ,  bien  qu'elles  fiffent  de  nouveaux  efforts  à 
caule  de  nous  ,  elles  ne  paroifïbient  que  des  Pré- 
cieufes  de  campagne  ,  &  n'imitoient  que  faible- 
ment les  nôtres  de  Paris.  Elles  fe  mirent  exprès 
fur  le  chapitre  des  Beaux-Efprits;afin  de  nous  faire* 
voir  ce  qu'elles  valoi'ent  par  le  commerce  qu'elles 
ont  avec  eux.  Il  fe  commença  donc  une  conver- 
sation allez  plaifante: 

Les 
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Les  unes  difoient  que  Ménage 

Avoir  l'air  &  l'efprit  galant  ; 
•    Que  Chapelain  n'étoit  pas  fage  , 
Qi:e  Ccftra  n'étoit  pas  pédant  : 
Les  autres  croyoient  Scudery 
Un  homme  de  fort  bonne  mine  , 
Vaillant;  riche  ,  &  toujours  bien  mis  ; 
Sa  Sœur,  une  Beauté  divine; 
Et  PelifFon  un  Adonis. 

Elles   en  nommèrent    encore  une  très  -  grande 
tiré,  dont  il  ne    nous  fou  vient    plus,    Après 
avoir  bien  parlé  des  Beaux-Efprits ,  il  fut  qutUion 
de  juger   de    leurs  Ouvrages.  Dans  (j)  '. 
&  dans  le  (2)  Moyfe  ,  on  ne  loua  que  le  ; 
&  la  conduite;  ci  dans  la  Pucellc^  rien  du  t 

5arrafin,cn  n'eflima  que  la  Lettre  de  Mon* 

fieur  Ménage;  &  la  Préface  de  Monficur  Peliffon 

fut  traitée  de  ridicule;  Voiture   même  pafTa  peur 

homme  greffier.    Quant  aux   Romans  ,  (3 .)    Caf- 

J'andrcïwx  cftimé  pour  la  dé'.icateiTe  des  converfa- 

tions  ;  (4)    Cyrus  &  CLïie ,  pour  la  magnificence 

l'expreffion   &.   la   grandeur    des    événeitiens. 

très  chofes  fe  débitèrent  encore  plus  fur- 

c  .la.  Puis ,  infeni  nt  1.1 

converfation  toi.  \.'fc:c:  ,  parce  qu'il 

benre    de    l'exécution  s'app 
'        le  cei  rôle,    &  l'adreflant 

ROUI  ave  it  pan:  la  principal, 
.eufe ,  lui  demanda: 
■     '  i        »  ■  -■    ■  ■ —  ■     « 

(r  oique  ci  ry, 

\r. 
I 
(4)  Telle 

m  fil.  G 


^U 5      VOYAGF    DE   BACHAUMONT 

Ma  bonne  ,  eftce  celui  qu'on  dit 
Avoir  autrefois  tant  écrit , 
Même  compofé  quelque  chofe 
En  vers  fur  la  (i)  Métamorphofi ? 
11  faut  donc  qu'il  foit  BeI~Efprit. 
Auffi  l'eft-il;  &  l'un  des  vrais, 
Reprit  l'autre  ,  &  des  premiers  faits. 
Ses  Lettres  lui  furent  fceilées 
Dès  leurs  premières  affemblées. 
J'ai  la  lifte  de  ces  Meilleurs , 
Son  nom  (2)  eft  en  tête  des  leurs. 
Puis  ,  d'une  mine  férieufe  , 
Avec  certain  air  affe&é  , 
Penchant  fa  tête  de  côté  , 
Et  de  ce  ton  de  Précieufe  , 
Lui  dit  :  ma  chère  ,  en  vérité  , 
C'eft  dommage  que  dans  Paris 
Ces  Meilleurs  de  l'Académie  , 
Tous  ces  Meilleurs  les  Beaux-Efprits 
Scient  fujets  à  telle  infamie. 

l/envïe ;  de  rire  nous  prit  alors  fi  furieufement  ; 
qu'il  fallut  quitter  la  chambre  &  le  logis ,  pour  en 
aller  éclater  à   notre  aiie  dans   l'hôtellerie.  Nous 


(ï)  D'Jffbuci  a  traduit  en  Vers  Burlefques  les  Métamor- 
phofes  d'Ovide  Cette  Tïaduilioii  eil  à  peine  digne  d'occuper 
L    loifir   dds  Laquais   &   des   Pages. 

(z)iyjJj'jLcln'à  jamais  été  de  l'Académie  Françoife. 
fans  doute  une  faute  que  Chapelle  fait  faire  à  ces  Pré- 
Cieyips  pour  k$  rendre  plus  ridicules. 
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eûmes  toutes  les  peines  du  monde  i:> 

rues,  à  caufe  de  i'affluence  du  I 

Là  d'hommes  on  voyoit  fort  p  :u» 
Cent  mille  femmes  animées  , 
Toutes  de  colère  enflammées , 
Accouroient  en  foule  en  ce  Heu 
Avec  des  torches  allumées. 

Elles  êcumoi?nt  toutes  de  rage  ;  &  jamais  on 
n'a  rien  vu  de  fi  terrible  :  les  unes  difoient  que  c'é- 
toit  trop  peu  de  le  brûler;  les  autres  qu'il  falloit 
Téccrcher  vif  auparavant  ;  &  toutes ,  que  fi  la 
Juftice  le  leur  vouloit  livier,  elles  inventeroient 
de  nouveaux  fupplices  pour  le  tourmenter.  Enfin  , 

L'on  ruroit  dit ,  à  voir  ainfi 
Ces  Bacchantes  échevélées , 
Qu'au  moins  ce  Monfieur  d'Afibuci 
L  e  :  iiroit  toutes  violées  ; 

Et  cependant  il  ne  leur  avoir  jamais  rien    fait. 

ec  bien   de  la  peine  notre  lo- 

2    >  où  n  irrîvant,  qu'un  homme 

■  uvei  ce    Malheureux  ; 
6c  quelq  vyit  dire  que  toute 

r  en  rumeur,  que   ces  femmes  y  fai- 
foient  ui  :',on,   6s  s  avoient  déjà 

chiré  deux    ou  trois  perfonnet  |  pour   avoir 
feulement  foupçonn  -.  flou  ci.  Cela 

s  fit  une  grande  frayeur ,  en 

1 
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Nous  fûmes  donc  allez  prudens, 
Pour  quitter  d'abord  cette  Ville  ; 
Et  cela  fut  d'aftez  bon-fens. 

Nous  nous  fauvons  ,  comme  des  criminels,  par 
une  porte  écartée  ,  6c  prenons  le  chemin  de  (1) 
IvJafiiii argues,  efpérant  y  pouvoir  arriver  avant  la 
nuit.  A  une  lieue  de  Montpellier,  nous  rencon- 
trâmes notre  d'Adouci  avec  un  petit  Page  aiTez 
joli  qui  le  fuivoit.  En  deux  mots ,  il  nous  conta 
fes  diigraces  ;  aufîi  n'avions-nous  pas  le  lo.fir  d'é- 
couter un  long  diicours ,  ni  de  le  faire.  Chacun 
donc  s'en  alla  de  fon  coté  ;  lui  fort  vite  ,  quoi- 
que pied ,  &  nous  allez  doucement ,  à  caufe  que 
nos  chevaux  étoient  fatigués.  Nous  arrivâmes  de- 
vant la  nuit  chez  Moniteur  de  Cauvilïon  ,  qui 
penfa  mourir  de  rire  de  notre  Aventure.  Il  prit  le 
loin,  par  fa  bonne- chère  6k  par  fes  bons  lits,  de 
nous  faire  bien-tôt  oublier  ces  fatigues.  Nous  ne 
pûmes ,  étant  fi  proche  de  Nifmes ,  refufer  à  no* 
uq  curiofité  de  nous  détourner  pour  aller  voir 

Ces  grands  &  fameux  bâtimens 
Du  Pont  du  Gar  &  des  Areines 
Qui  nous  relient  pour  monumens 
Des  Magnificences  Romaines. 
Us  font  plu? entiers  &  pius  fains; 
Que  tant  d'autres  refies  fi  rares 
Echapés  aux  brutales  mains 
De  ce  déluge  de  Barbares 
Qui  furent  le  fléau  des  Humains." 

Fort  fatisfaits  du  Languedoc,  nous  primes  allez 


(1)  Bourg  à  quatre  lieues  de   Montpellier, 
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vite  la  route  de  Provence  ,  par  'cette  grande  Prairie 
de  Eeaucaire,fi  célèbre  poux  fa  F  cite  ;  &  le  même 
jour  nous  \imes  de  benne  heure 

Paroître  fur  le  bord  du  Rhône 

Ces  murs  pleins  d'illuftres  Bourgeois, 

Glorieux  d'avoir  autrefois 

Eu  chez  eux  1a  Cour  &  le  Tiône 

De  trois  eu  quatre  puiffans  Rois. 

On  y  abords  par 

Cette  heureufe  &  fertile  Plaine 
Qui  doit  fon  ncm  à  la  vertu 
Du  grand  ck  fameux  Capitaine  ,' 

Far  qui  le  ùzr  Danois   battu 
Reconnut  la  grandeur  Romaine. 

Nous  vîmes    donc,    pour    vous  pailer  un  peu 
moins  poétiquement ,  cette  belle  &.  célèbre  Ville 
d'Arles  j  qui,  iur  fon   pont  de  bateaux,  nous  fit 
paiTVr   du   "Languedoc  en    Prover.ce.  C'cft  allure- 
ment  y  entier  par  la  plus  belle  porte.  La  fituation 
irable   de  ce  lieu  y  a  prefque   attiré  toute  la 
du  Pays  :  les  Daim  s  y  font  propres  ,  ga- 
lante lis  fi  couvertes  de   mouches  ,  qu'el* 
.    .  t  un  peu  coquettes*  Nous  les  vN 
au  cours  où  nous  fûmes ,  faifant  fort 
bien  leur  devoir  ,  avec   quantité  de  Meilleurs  af~ 
;            i  taits.    Elïcs  nous  donneront   lieu   de  les 
fier,  quoi»  nus;  &  fans  vanité,  nous 
pouvons  dire  qu'en  deux    hures  do   converfatiotl 

s  ,   &    que  nous 

s  peut  être    quelques  jal    .  ..   Le  k;r  Ofl  nous 

ptia  d'ur.e  aflemblée,  C  nous  traita  plus  f.\- 

dcqi  encore ,  mail  avec  la ,  cet  Bel* 
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^'s  ne  purent  obtenir  de  nous  qu'une  huit  ,  6k  le 
Jéii&ttfa'rt!  nous  en  partîmes,  8c  travecfatn.es  avec 

bien  de  la   peine 

La  vafte  &  £ *)  pîer réufé  Campagne  x 
Couverte  encorde  ces  cailloux 
Qti*un  Prfnce  revenant  d'Efpagne 
Y  fit  pleuvoir  clans  fon  courroux. 

C'efl  une  grande  Plaine  toute  couverte  de  cail- 
loux effectivement  >  &  qui  dure  jufqu'à  Salon  ,  pe- 
tite Ville  qui  n'a  point- d'autre  rareté  que  le  tom- 
beau de  (i)  Noibadanius.°  Nous  y  couchâmes, 
Si.  nous  ny  dormîmes  pas  un  moment,  à  caufe  des 
hauts  cris  d'une  Comédienne  qui  s'avîfa  d'accou- 
cher cette  nuit ,  proche  de  notre  Chambre ,  de 
deux  petits  Comédiens.  Un  tel  vacarme  nous  fie 
monter  à  cheval  de  bon  rhâtîrt,  &  cette  diligence 
fer  vit  à  nous  faire  coniidérer  plus  à  notre  aife^  en 
arrivant  à  Marfeille  ,  cette  multitude  de  rnaiions 
€|u'ils  appellent  Baftides ,  dont  toute  la  campagne 
voifine  eft  couverte»  Le  grand  nombre  en  eft  plus 
iurprenant  que  la  beauté  ;  car  elles  font  toutes  fort 
petites  6c  fort  vilaines.  Vous  avez  tant  ouï  pat* 
1er  de  Marfeille  ,  que  de  vous  en  entretenir  pré- 
fentement ,  ce  fer  oit  répéter  les  mêmes  chofes  ,  & 
peut-être  vous  ennuyer. 

Tout  le  monde  fait  que  Marfeille 

m  ■  .  i  i  ,        .1  ,  i    i      i         » 

(i)  Elle  eit  appelléc  par  les  anciens  Romains  Campi  La- 
pîdù\  c'efi  ,  dit  Pline,  Liv.  IÏI.  Ch.  IV.  un  monument  des 
combats  d'Hercule  ,  Ilcrculis  pr^liorum  memoria.  Ce  Héros 
ayant  à  combattre  quelque  Géans  en  cet  endroit-  là ,  Jupiter 
fit  tomber  fur  eux  une  pluie  de  pierre  qui  couvrit  de  cail- 
loux cette  grande  Plaine.  Apparemment  c'efl  à  cette  Fable 
que  Mr.  Chapelle  fait  illuïion. 

(2)  On  voit  par  une  Inscription  gravée  fur  fon  tombeau, 
qu'il  mourut  en  1 56$.  âgé  de  62.  ans  ,  fix  mois,  dix  jours,. 
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Eft  riche  ,  illuftrej  &fans  pareille 
Pour  ton  Terroir  &  pour  fon  Port. 
Mais  il  vous  faut  parler  du  Fort  , 
Q.û  fans  doute  efl  une  Merveille  : 
C'efl  Notre-Dame  de  la  Garde  , 
Gouvernement  commode  &  beau  » 
A  qui  fufEt  j  pour  toute  garde  , 
Un  Suiffe  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  Château. 

Ç2  fort  eft  Cur  le  fommet  d'un  rocher  presque 
ioacceffi  le,  &  i\  h;.u:  élevé  ,  que  s'il  comma 

it  ce  qu'il  voit  aq-defîcus  de  lui,  la  plu- 
part du  Genre  humain  ne  vivroit  que  fous  fon 
bon  plaifir. 

Audi  voyons-nous  que  nos  Rois, 
En  connoiflant  bien  l'importance, 
Pour  le  confier  ont  fait  choix 
Toujours  de  gens  de  confequence  ; 
De  gens  pour  qui  dans  les  allarmes 
L .  danger  auroit  eu  dzs  charmes  ; 
I):gens  prêts  à  tout  bazarder, 
Q  Von  eut  vu  long-tems  commander  , 

)nt    le  poil  poudreux    eut   blanchi   Cous 
i). 


fine  rai! 

•ncmcnr 

- 
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Une  defcription  magnifique  qu'on  a  faite  autres 
fois  de  cette  Place  ,  nous  donna  la  curiofité  de  l'al- 
ler voir.  Nous  grimpâmes  plus  d'une  heure  a- 
van:  que  d'arriver  à  l'extrémité  de  cette  monta- 
gne, cù  l'on  efl  bien  furpris  de  ne  trouver  qu'une 
méchante  mazure  tremblante,  prête  a  tomber  au 
premier  vent.  Nous  frappâmes  à  la  porte,  mais 
doucement,  de  peur  de  la  jeter  par  terre;  &  a- 
près  avoir  heurté  long-tenis  ,  fans  entend.e  menas 
en  chien  aboyer  fur  ia  tour, 

Des  gens  qui  travallorent  là-proche , 
Nous  dirent  :  Meilleurs  ,  là-dedans 
On  n'entre  plus  depuis  long-tems  : 
Le  Gouverneur  de  ce:t€  Roche  , 
Retournant  en  Cour  parle  coche, 
A  depuis  environ  quinze  ans 
Emporté  la  clef  dans  fa  poche. 

La  naïveté  de  ces  bonnes» gens  nous  fit  bi«n 
-rire ,  for- tout  quand  ils  nous  firent  remarquer 
jdeflus  la  porte  un  Ecriteau  que  nous  lûmes  avec 
allez  i>  peine;  car  le  tems  l'avoit  prefyue  «fr 
face  : 

Portion  de  Gouvernement 
A  louer  tout  préfentement. 

Plus  bas  en  petit  caractère 

Il  faut  s'adrefler  à  Paris  i 

Ou  chez  Conrard  le  Secrétaire  , 

Ou  chez  (i)  Couibé  l'Homme  d'Affaire 


(ij  Fameux  Libraire, 
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De  tous  Meilleurs  les  Beaux-Efprits. 

Croyant  après  cela  n'avoir  plus  rien  de  rare  à 
voir  en  ce  Pays ,  nous  le  quittâmes  fur  le  champ  f 
ex  même  avec  empreffement,  pour  aller  goûter 
des  Mufcats  à  la  Cioutat.  Nous  n'y  arrivâmes 
pourtant  que  fort  tard,  parce  que  les  chemins  font 
rudes  ,  &  que  paiTant  par  Crfïie  ,  il  efl:  bien  diffi- 
cile de  ne  s'y  pas  arrêter  à  boire.  Vous  n'êtes  pas 
affarement  fort  curieux  de  favoir  de  Cioutat, 

Qae  les  Marchands  &  les  NocheiS 
La  rendent  fort  confidérable  ; 
Mais  pour  ce  Mufcat  adorable 
Qu'un  folci!  proche  &  favorable 
Confit  dans  fes  biûlans  Rochers , 
Vous  en  aurez  ,  Frères  tres-chers ,' 
Et  du  meilleur  fur  votre  table. 

Les  grandes  affaires  que  nous  avions  en  ce  lieu  ; 
furent  achevées  au  Al- tôt  que  nous  eûmes  choifi  le 
meilleur  vin.  Ainfi  le  lendemain  vers  le  midi  ,nous 
nous  acheminâmes  vers  Toulon.  Cette  Ville  efl 
dans  une  iituatien  admirable  ,  expofée  au  mid.i ,  & 
couverte  au  Septentrion  par  des  montagnes  élevées 
ies   aux  ,    qui    rendent   fon  Port  le  r>li;s 

i  8c  le    p!i:s    îûr    qui   (oit    au    monde.    Nous 
t  .   ::s  Mjr.fi  ur   le  Chevalier  Paul  ,  qui  ,  par 

fi  charge |   par   fon  n..'r".t?,  Se  par  fa  iJc;>enle ,  eft 
Je  p  &  le  plus  confidirable  du  Pays. 

CTcA  ce  Paul  dont  l'expérience 

Gouvcrn:  !a  mer  &  le  \  c; 
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Dont  ie  bonheur  &  ta  vaillance 
Rendent  formidable  la  France  , 
A  tous  les  Peuples  du  Levant. 

Ces  vers  font  auffi  magnifiques  que  fa  mine;; 
mais,  en  vérité,  quoiqu'elle  ait  quelque  choie  de 
fier,  il  ne  lailTa  pas  d'être  commode,  doux  ,  8c 
tout- à-fait  honnête,  îi  nous  régala  dans  fa  Caffi- 
ne ,  qui  eft  fi  propre  ,  &  fi  bien  entendue  ,  qu'elle 
iemble  un  petit  Palais  enchanté.  Nous  n'avions 
trouvé  jufques-là  que  des  orangers  d'une  médio- 
cre grandeur,  ck  dans  des  jardins  ;%l'envie  d'en 
voir  de  gros. comme  des  chênes,  ck  dans  le  mi- 
lieu des  champs ,  nous  fit  aller  jufques  à  Yeres. 
Que  ce  lieu  nous  plût/  qu'il  eft  charmant!  & 
quel  féjour  feroit-ce  que  Paris  fous  un  fi  beau 
climat  ? 

Que  c'eft  avec  plaiftr,  qu'aux  mois 
Si  fâcheux  en  France  &  fi  froids , 
On  eft  contraint  de  chercher  l'ombre 
Des  orangers  ,  qu'en  mille  endroits 
On  y  voit ,  fans  rang  &  fans  nombre  y 
Former  des  forêts  &  des  bois. 
Là  ,  'jamais  les  plus  grands  hivers 
N'ont  pu  leur  déclarer  la  guerre: 
Cet  heureux  coin  de  l'Univers 
Les  a  toujours  beaux  ,  toujours  verds  i 
Toujours  fleuris  en  pleine  terre. 

Qu'ils  nous  ont  donné  de  mépris  pour  les  no- 
ires ,  dont  les  plus  confervés  &  les  raieux  gardés 
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ne  doivent  pas  être  en  comparaison  appelés    des 
orangers  / 

Car  ces  petits  nains  contrefaits  , 
Toujours  tapis  entre  deux  ais , 
Et  contraints  fous  des  cafemattes  , 
Ne  font,  à  bien  parler,    que   vrais 
Et  miférabies  cûs-de-jatte. 

Nous  ne  pouvions  terminer  notre  Voyage  par  un 
lieu  qui  nous  laifTât  une  idée  plus  agréable  ;  auffi 
dès  ce  moment  ne  fongeâmes-nous  plus  qu'à  re- 
tourner à  Paris.  Notre  dévotion  nous  fit  pourtant 
détourner  de  notre  chemin  pour  aller  à  la  Sainte- 
Baume.  C'eft  un  lieu  prefqus  inaccelTible ,  &  que 
l'on  ne  peut  voir  fans  cfïroi.  C'eft  une  antre  da:;s 
.  ilieu  d'un  rocher  ei'carpé  de  plus  de  quatre- 
.  ;  toifes  de  haut,  fait  a flu rément  par  miracle; 
car  il  eit  aifé  de  vcir  que  les  hommes , 

N'y  peuvent  avoir  travaillé; 
Et  Ton  croit  avec  apparence, 
Que  des  faints   Efprits  ont  taillé 

Roc  qu'avec  tant  de  confiance, 
La  Sainte  (1)  a  fi  long-tems  mot. 

s  larmes  de  û  rice. 

Mais ,  fi  d'une  a  idnwablc 

'  c{\  parlé 

I  dppuye- 

&|    1  ' 
Client  ,  il  c.\d:r  y 

c 
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L'Ange  a  taillé  es  Roc  divin  % 
Le  Démon  cauteleux  &  fin 
En  a  fait  l'abord  effroyable  , 
Sachant  bien  que  le  Pèlerin 
Se  donneroit  cent  fois  au  Diable  i 
Et  fe  damneroit  en  chemin. 

Nous  y  montâmes  cependant,  avec  bien  de  la 
peine ,  par  une  horrible  pluie ,  &  par  la  grâce  de 
Dieu,  fans  murmurer  un  feul  moment  ;  mais  nous 
n'y  fumes  pas  fi- tôt  arrivés,  qu'il  nous  prit,  fans 
favoir  pourquoi ,  une  extrême  impatience  d'en  for* 
tir.  Nous  examinâmes  donc  aiïez  brufquement  la 
bizarrerie  de  cette  demeure,  &  nous  nous  infirm- 
âmes en  un  moment,  des  Religieux,  de  leur  Or- 
dre, de  leur  coutume  ,  &  de  leur  manière  de  trai- 
ter les  Paifans  ,•  car  ce  font  eux  qui  les  reçoivent, 
&  qui  tiennent  hôtellerie. 

L'on  n'y  mange  jamais  de  chair  i 
-    L'on  n'y  donne  que  du  pain  d'orge; 
Et  des  œufs  qu'on  y  vend  bien  cher. 
Les  Moines  hideux  ont  de  l'air 
Des  gens  qui  fortent  d'une  forg?; 
Enfin  ce  lieu  fsmbïeun  enfer, 
Qj  pour  le  moins  un  coupe-gorge. 
L'on  ne  peut  être  fans  horreur 
Dans  cette  terrible  demeure  : 
Et  la  faim,  la  fcif ,  &  la  peur 
Nous  en  firent  fortir  fur  l'heure." 

Bien  qu'il  fût  prefque  nuit,  &  qu'il  fit  le  plus 
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vilain  terr.s  du  monde,  nous  aidâmes  mieux  ba- 
zarder de  nous  perdre  dans  les  montagnes  &  dans 
les  déferts,  que  de  demeurer  dans  la  Sainte-Baume. 
Les  Reliques  qui  font  à  Saint- Maximin  (1),  nous 
portèrent  bonheur,  &  nous  y  firent  arriver  avec 
laide  d'un  guide,  fans  nous  être  égarés ,  mais  non 
pas  fans  être  furieufement  mouillés.  Aufîi  le  len- 
demain la  matinée  s'étant  paiTée  toute  entière  en 
dévotion,  c'eft-à-dire,  à  faire  toucher  des  chapelets 
à  quantité  de  Corps  faints,  ôc  à  mettre  d'aflez 
groffes  pièces  dans  les  biffins  &  dans  les  troncs  , 
nous  allâmes  nous  cnyvrer  d'excellente  bîanchette 
de  Negreaux ,  &  de  là  coucher  à  Aix.  C'efl  une  Ca- 
pitale ,  fans  rivière,  &  dont  les  dehors  font  foit 
defagréables  ;  mais,  en  récompenfe  ,  aflez  belle, 
alTcz  bien  bâtie,  &  de  bonne -chère.  Orgon  fut 
enfuite  notre  couchée,  lieu  célèbre  peur  les  bons 
vins;  &  le  jour  d'après,  Avignon  nous  fit  admirer 
la  beauté  de  fes  murailles.  Madame  (2)  de  Caf- 
teïaney  éteit ,  à  qui  nous  rendîmes  vifite  aufli-i 
tôt.  Bien  qu'il  fût  le  jour  des  Morts  ,  nous  la 
t:ou\ûmes  chez  elle  en  bonne  compagnie  :  elle  n'é- 
teit  point  comme  les  autres  Veuves  dans  les  Fglifes 
à  p  ier  Dieu; 

Car ,  bien  qu'elle  ait  l'air,  e  aflez  tendre 
Pour  tout  ce  qu'elle  auroir  chéri , 
On  aura  peine  à  la  furprendre 
Sur  le  tombeau  de  fon  Mari. 

Avignon  nous  avoit  paru  fi  beau,  que  nous  vou- 
lûmes y  demeurer  deux  jours,  pour  l'examiner  plus 

■  ■      •  ■  ■  -     '■*      '     ■  ■  »  '  -  "»•  ■  ■        —   1  <  >m 

(1)   Petite  Vi.'Ie  à  huit  lieues  d'Ai.T. 
(2;  c  depuis  fous  le  nom  &t  Marr.u  fi  dé  Gaaft. 
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à  loifir.  Le  foir  que  nous  prenions  le  frais  fur  le 
bord  du  Rhône  par  un  beau  clair  de  lune,  nous 
rencontrâmes  un  homme  qui  fe  promenoit,  qui 
nous  fembla  avoir  de  l'air  du  Sieur  d'Adouci  :  fon 
manteau  qu'il  portoit  fur  le  nez,  empêchoit  qu'on 
ne  le  pût  bien  voir  au  vifage.  Dans  cette  incer- 
titude, nous  primes  la  liberté  de  l'accofter,  &  de 
lui  demander  : 

Eft-ce  vous ,  Monfieur  d'Aflbuci  ? 

Oui,  c'efl  moi,  Meilleurs,  me  voici,' 

N'ayant  plus  pour  tout  équipage, 

Que  mes  Vers,  mon  Luth,  &  mon  Page.' 

Vous  me  voyez  fur  le  pavé , 

En  défordre  ,  mal  propre  &  faîe  : 

Auffi  je  me  fuis  efquivé  , 

Sans  emporter  paquet  ni  maie  ; 

Mais ,  enfin  ,  me  voilà  fauve  , 

Car  je  fuis  en  Terre  Papale. 

Il  avoit  effectivement  avec  lui  ce  même  Page 
que  nous  lui  avions  vu  ,  lorfqu'il  fe  fauva  de  Mont- 
pellier, &  que  i'obfcurité  nous  avoit  empêché  de 
pouvoir  difcerner.  11  nous  prit  envie  de  lavoir  au 
vrai  ce  que  c'étoit  que  ce  petit  garçon ,  &  quelle 
belle  qualité  l'obligeoit  à  l'emmener  ?vec  lui.  Nous 
le  queftionnâmes  donc  affez  malicieufement ,  lui 
difant  : 

Ce  petit  Garçon  qui  vous  fuit , 
Et  qui  derrière  vous  fe  gliffe  , 
Que  fait- il  ?  En  quel  exercice, 
En  quel  art  3  l'avez- vous  inilruitc 
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Il  fait  tout,  dit-il  :  s'il  vous  duit , 
Il  ell  bien  à  votre  fervice. 

Nous  le  remerciâmes  îors  bien  civilement,  ainfi 
que  vous  euiliez  fait,  &  ne  lui  répondîmes  autre 
chofe, 

Qu'adieu ,  bon  foir ,  &  bonne  nuit  ; 
De  votre  Page  qui  vous  fuit , 
Et  qui  derrière  vous  Ce  glifTe , 
Et  de  tout  ce  qu'il  fait  aufTi , 
Monfieur  d'Adouci ,  grand-merci , 
D'un  fi  bel  cfTre  de  fervice  , 
Grand-merci,  Monfieur  d'Affouci. 

Notre  Lettre  finira  par  un  bel  endroit  ,  quoi- 
qu'elle foit  écrite  de  Lyon  :  ce  n'eft  pas  que  nous 
n'ayions  encore  mille  chofes  à  vous  mander  des 
beautés  du  Pont-Saint-Efprit  ;  des  bons  vins  de 
l'Hermitagc  ,  de  Condrieux  ,  &  de  Côre-rôtie; 
mais  en  vérité  ,  nous  fommes  fi  las  d'écrire  ,  que 
la  pi  ime  nous  tombe  des  mains,  outre  que  nous 
voulons  avoir  de  quoi  vous  entretenir ,  lorique  nous 
aurons  le  pîaifir  de  vous  revoir. 

Si  nous  allions  tout  vous  déduire , 

js  n'aurions  plus  rien  à  vous  dire; 
El  vous  feotei  qu'il  eft  plus  doux 
I      caufer  buvant  avec  vous , 
Ç    l'en  voyageant  de  vous  écrire. 

Ad  eu,  Ici  deux  Frcrei  nourris 
Auffi-b;en  eue  gens  de  la  ville a 
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Qje  nous  aimons  plus  que  dix,  mille 
.Des  plus  aimables  de  Paris. 

Date. 

De  Lyon  ,  où  Ton  nous  a  dit 
Que  îe  Roi ,  par  un  rude  Edit , 
A  voit  fait  défenfes  exprefles  » 
Exprefles  défenfes  à  tous 
De  plus  porter  Chauffes  SuiffefTe^ 
•     Cet  Edit  qui  n'efl:  rien  pour  nous  , 
Vous  réduit  en  grandes  détreiTes , 
GroiTes  bedaines,  groffes  felTes  ; 
Car  où  diable  vous  mettrez  vous  ? 

Adreffe. 

A  MelTieurs  les  aînés  Broussins; 
Chacun  enfeignera  la  rue , 
Car  leur  demeure  eft  plus  connue 
Au  iMarais ,  que  les  Capucins. 


F  I  N. 
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E  trifte  Beralde,  fj  fameux  par  le  bonheur  de 
fes  armes  &  par  les  malheurs  de  ion  amour,  er- 
roit  depuis  dix  ans  dans  toutes  les  Cours  de  l'Eu- 
rope, 6c  chercboit  à  finir  fa  vie  dans  les  occafions 
de  la  guerre,  ou. par  la  main  d'un  Chevalier  plus 
vaillant  que  lui ,  ou  par  quelque  Bellt  qui  pût  effacer 
ce  Ton  cœur  l'image  de  Mariane.  Mais  fon  amour 
plus  ingénieux  à  fe  fortifier  que  Beralde  ne  l'étoit 
à  rafToiblir,  le  conduïfit  à  un  Lois  au  pied  des  Al- 

f>es ,  cii  il   entendit  les  cris  d'une  femme  ,  dont  il 
ui  fembla  que  la  voit  ne  lui  étoït  pas  Inconnue.  Il 
la  Ton  cheval  vers  ce  bruit,  &  au  bout  d'une 
lerouteil  apperçutun  Chevalier  qui  venoit  d'en- 
lever une  Dame  ,  &  qui  remportant  fur  l'arçcn 
fuycit  à  toutf  b'ide  ,  tandis  que  fes  compagnons 
lent  au  fil  de  l'cpée  ceux  qui  accompagnoient 
le  chariot   dj  cette    Dame.     Beralde  n'arriva  pas 
ir  empêcher  ce  carnage;  6c  ceux  qui 
l'ave  au  galop |  quand  il  put 

ubit  des  mort!  qu'il!  cuvent  Aile- 
(  nt ,  comme  il  vît  briller  des  pier- 

rs  1j  main  de  celui  qui  étoit  le  plus  appa- 
rent, il  fit  defeendre  fou  Ecuyer,  &  fe  les  étant 
fait  donner,  il  vit  que  c'étoit  le  portrait  cîe  Mariane. 
O  Ciel  !  s'écria- t-il ,  poifrq  -  vous 

encor  lele  ?  ou  pour  me  lu  pré- 

i  u  rni  ce  qu 

a*,  oit  r   courir 

aptes  les  RiviT.  .    ,   quand  il   fe 

l'une  troupe  de  Cavalieri  qui  de 
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loin  lui  crièrent  de  k  rendre  ,-  &  qui ,  en  lui  de- 
mandant fcn  épée,  le  traitoierrt  de  Voleur.  L'in- 
jure &  le  danger  l'irritèrent ,  &  il  s'alîoit  mettre 
en  défenfe  pour  mourir  glorieufement  plutôt  que 
ce  fe  laiiTer  arrêter  ;  mais  faifant  réflexion  que  s'il 
venoit  à  être  opprimé  par  le  nombre ,  ri  paiTeroit 
pour  coupable  du  crime  qui  venoit  d'être  commis, 
ii  modéra  foa  refîen  tintent.  Je  me  joindrai  à  vous, 
leur  cria-t-il  ,  pour  pourfuivre  les  auteurs  de  ces 
meurtres ,  &  le  RavilTeur  d'une  Dame  que  je  n'ai 

fas  eu  îe  tems  de  fecourir.  Vous  êtes  pourtant  du 
ays  de  ces  Voleurs,  reprit  le  chef  de  la  troupe, 
quoique  votre  perfonne  femble  démentir  ce  que 
nous  pouvons  penfer  de  vous.  Hedemont  qui  eft 
d'illuftre  naifiance  ,  &  un  dis  hommes  du  monde 
le  mieux  fait,  n'a  pas  laiffé  de  fe  déclarer  Chef  des 
Brigands  qui  occupent  les  Alpes.  Hedemont  eft 
leur  Chef?  s'écria  Beralde.  Allons,  mes  amis,  cou- 
rons après,  foyez  vailians,  &  fouvenez-vous  que 
Beralde  eft  à  votre  tête.  Le  nom  de  Beralde,  & 
l'air  dont  il  parla,  le  firent  fuivre  avec  plaifir. 
Seigneur  ,  dit  celui  qui  commandoit  la  troupe  , 
votre  nom  eftilluftre,  &  vos  démêlés  avec  Hede- 
mont font  célèbres.  Vous  l'avez  vaincu  en  bataille 
rangée  ,  vous  le  vaincrez  fans  doute  ,  à  la  tête  de 
ces  Brigands.  Je  crois  pourtant  qu'il  eft  fort  inutile 
de  courir  maintenant  après  lui  :  il  fe  fera  retiré 
avec  la  prife  qu'il  vient  de  faire,  dans  le  Château  de 
Cufan  ,  que  le  Marquis  de  Saluces  lui  a  livré  de- 
puis peu  ,  &  qui  eft  fitué  à  Tiffue  de  cette  forêt 
fur  un  roc  qui  ne  peut  être  forcé.  Permettez-moi  , 
Seigneur,  de  vous  dire  qu'il  feroit  à  propos  que 
vous  envoyalîiez  au  Roi  d'Arles  mon  maître,  q A 
eft  à  Marfeille ,  pour  lui  témoigner  que  vous  avez  in- 
térêt d'avoir  Hedemont  entre  vos  mains.  Il  vous 
donnera,  fans  doute,  les  troupes  qui  ont  ordre  de 
venir  nettoyer  les  Alpes  de  ces  Brigands.  Cepen- 
dant nous  invertirons  le  Château  j  &  en  menpaui- 
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vur,  je  ferai  gloire  de  fuivre  vos  fentf- 
mens  ,  en'attendant  qu'il  me  Toit  permis  d*< 
à  vos  ordres.  Beralde  approuva  l'avis,  &  envoya 
un  des  orincinaux  de  la  troune  au  Roi  d'Arles.  En 
attendant  (on  retour  ,  il  alla  commencer  d  inveit 
p'ace  ,  qui  fut  tout-à-tait  bloquée  le  lendemain  par 
llnfanterje  que  ce  Roi  avoit  envoyée,  &  qui  ve- 
ncit  d'arriver.  Peu  de  jours  après  ,  on  eut  fa  rê- 
ponfe  ,  qui  porroit,  qu'il  acccrdoit  avec  quelque» 
boiue  à  un  auffi  Grand- Homme  que  Beralde  un 
emploi  fi  peu  ccnfidérable  ;  mais  que  pour  lui  rendre 
moins  ennuyeufe  la  prife  d'un  Château  qu'on  ne 
pourroit  avoir  que  par  famine,  il  viendreit  lui- 
même  pour  le  voir,  &  lui  tenir  compagnie  dans 
ce  fiége.  En  effet,  peu  après  la  Cour  d'Arles  ar- 
riva près  de  Cufan.  La  Reine  &  les  Dames  fe 
logèrent  à  Nice  ,  &  le  Roi  voulut  a'ïer  camper 
Beralde,  qui  vint  au-devant  de  Sa  Majefté. 
Il  en  civil  :  elle  lui  témoigna 

le  voir,  &  lui  donna  des  mar- 
te  eftime  qu'elle  a  voit  pour  lui.  En- 
:  fe  plaignît,  obligeamment  de  ce  que  la 
Cour  d'Arles  étoit  la  feule  en  toute  l'Europe  qu'il 
n'avoit  p  rée.    Ce  n*efl  point  !a  ph's  belle, 

lui    dit  ce    Roi  ;    mais    après  la   Cour  du    Roi  de 
France,  elle  eft  fans  cloute  la  plus  galante.  Ajoutez 
'a,    Sire,   répondit   Beralde,    que    le    mérite 
Souverains  étant  ce  que  je  c  plus ,  je 

devoi  us  fou  h  ai  té  de  voir  celle  de  Vq- 

(lé qu  aucune  des  autres  Mais,  Sire,  vous 
de  Cunegonde  ;  &  pour  peu  que  vous  fâ- 
chiez mon  Hift  fur- 
je  traverfe  vos  Etats  1 

flfrir  m<  2s.  (  "étoit  plu- 

our  cela  ,  dit  !..   R 
feml  1  pour 

• 

x  tant  d 
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Je  n'ai  jamais  douté  que  vous  n'ayiez  de  puiiîan- 
tes  raifcns  pour  appuyer  un   procédé  fi  extraor- 
dinaire ,    &  je   n'ai  jamais  rien  dçfiré  avec  tant 
de  pafîion  ,  que  d'entendre  de  votre  bouche  tout 
ce  que  l'amour  vous  a  fait  fouffrir ,  &  qu'il  vous  a 
obligé  de  faire.  Toute  la  terre  dit  que  Beralde  eft  le 
plus    malheureux  &  le   plus   injufte    de    tous   les 
hommes.    Pour  moi,  qui  ai  toujours  jugé  de  vos 
ientimens  par  votre  courage,  j'ai  fou  tenu  que  cette 
Tna^nanimité  qui  vous  élevé  au*defTus  des  plus  11- 
luftres  de  notre  fiecîe,  ne  peut  compatir  avec  l'in- 
juftice.  Je  veux  bien,  S  re,  répartit  Beralde,  ren- 
dre compte  à  Votre  Ma;efté5  quand  il  lui  plaira,  de 
toutes  les  aelions  de  ma  vie.   Je  dois  cette  con- 
fiance à  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  vouloir  juftificr 
un   Malheureux   qui  ne  fe  confoleroit  jamais ,  fi 
vous  le  trouviez  digne  de  blâme  après  que  vous 
l'aurez  entendu.    Je  n'ai  jamais  eu  de  fi  grande  joie 
que  j'en  aurai  d'entendre,  votre  Hftoire,  reprit  le 
Roi;  mais  je  voudrois  que  vous  m'en  pufliez  faire  le 
récit  en  repos ,  &  hors»  de  l'embarras  de  la  guerre. 
Hedemont  fait  que  la  loi  des  armes  oblige  celui 
qui   commande    dans  un  Château  ,   de    le    rendre 
auffi-tôt    qu'un    Roi    parcît    devant    la    p^ace  ; 
voyons  fi  le  métier  qu'il  fait  aujourd'hui  >  lui  auroit 
fait  oublier  ces  maximes  d'honneur  :  faifons-lui  dire 
que  je  fuis  ici. 

Hedemont  ayant  appris  par  un  Trompette ,  que 
le  Roi  d'Arles  l'affiégeoit  en  perfonne  ,  dit  qu'il 
n'attendoit  que  cela ,  &  qu'il  remettoit  au  Roi  le 
Château  ,  fa  perfonne  ,  &  une  Dame  qu'il  avoit 
prife.  Sur  cela  le  Roi  lui  fit  dire  que  ce  feroit 
pour  le  lendemain.  Nous  voilà  donc  quittes  du 
foin  de  la  g:ierre  ,  dit-ii  à  Beralde  ,  &  rien  n'em- 
pêche que  je  n'écoute  tranquillement  ce  que  je  defire 
("avoir  depuis  Ci  long-tems.  Alors  le  Roi  fit  figne 
qu'on  les  laiiTâr  feuls.  Il  fe  coucha  fur  (en  lit, 
&  ayant  fait  aiTeoir  Beralde-  fur  le  fauteuil  ;  Pre- 
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rmeremem,  continua- t-il ,  démêlez  moi,  s'il  vous 
plaît  ,  pourquoi  vous  avez  fait  mourir  Mariane  que 
tous  aimiez;  pourquoi  vous  avez  fiancé  CunegoncSe 
eue  vous  n'aimiez  pas ,  èv  pourquoi  vous  avez 
abandonné  cruellement  cette  Amante  infortunée, 
pour  errer  de  Cour  en  Cour  comme  vous  faites  > 
c  :rchent  les  occafions  de  la  guerre  &  les  corn- 
bats  particuliers. 

Le  Roi  dvAi!es  ,   répondit  Beralde  ,  eft  le  feul 
homme  ou  mende  que  je  veux  &  que  je  puis  éclair— 
cir  fur  tout  cela,   pa?ce   que  je  fais    que  l'amour 
lui  a  fait  fentir  fes  traits  les  plus  délicats,  6k  qu'étant 
perfuadé   qu'il  fait  aimer,  je  ne  doute  point  qu'il 
n'eftime  ce  que  peut  être  bien  d'autres  n'approu- 
\  .roient  pas.  Outre  que  je  fuis  perfuadé  que  Vo- 
te  Majefté  ne  répandra  pas  dans  fa  Cour  ce  qu'elle 
t  ouvera  dans  mon  récit  que  je  ne  devreis  jamais 
dire,  ft  je  n'étois  certain  qu'il  ne  fera  pas  divul- 
é.     Ainfi    je    raconterai   volontiers   toutes    mes 
Aventures  à  Votre  Majefté. 

J'ai  pafTéla  jeLnefTe  la  plus  heureufe  qu'on  puiiTe 
s'imaginer.  Le  Duc  de  Saxe  mon  Père  étant  mort 
dans  mon  enfance,  &  ayant  laiffé  l'Empereur  O- 
thon,  fon  Frère,  le  tuteur  de  fes  trois  enfans,  avec 
pouvoir  de  donner  le  Duché  de  Saxe  à  celui  qu'il 
en  jugeroit  le  plus  digne,  j'eus  le  bonheur,  au 
fottir  de  mes  exercices ,  d'être  fort  agréable  à  l'Em- 
-eur  ,  &  de  me  voir  en  0  ms,  fi  je  l'ofe 

e,  l'amour  dei   Bell  l  de  (a  Cour.     Je  ne  fais 
ce-  ,  ;  ar  un  effet  tout  extraordinaire  dans  le 

;  tentrion  ,  eu  vous  (avez  que  Ils  I  >an  es  cèdent  à 
l'amour  plui  d  rs  ,  }c  fis  foupi- 

rer  les  plus  belles  en  n        c\fk 

afTez  la  manière  en  ce  l   Dames 

n:  as  un  fort  g  ur , 

q'  n  ont ,  je  I  |  ^s 

•.cr  aimable  cv  i  diffé- 

ra l  fe  1 1\  and  *  Lour  un  \ 
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chant  bruit  de  moi  :  on  ne  m'appe!o!t  plus  que 
rinfenfible  ;  mais ,  comme  fi  cette  réputation  eût 
irrité  le  deftr  des  Dames ,  il  fembloit  qu'elles  euffent 
entrepris  à  l'envi  de  me  la  faire  perdre.  Cepen- 
dant mon  cœur  par  une  bizarrerie  qui  me  priva 
de  mille  plaiiirs  ,  concevoit  d'abord  une  averfion 
infurmontable  pour  toutes  celles  qui  me  décou- 
vroient  leur  pafïion.  Je  regardois  leur  facilité 
comme  une  foibleffe  digne  de  mépris ,  &  je  ne 
croyois  pas  faire  une  grande  injuflice  d'en  rire 
avec  l'Empereur.  Je  lui  faifois  tous  les  jours  confia 
dence  de  quelque  nouvelle  conquête.  L'Empereur 
qui  n'avoit  pas  encore  vingt-cinq  ans ,  &  qui  eft 
un  des  Princes  du  monde  le  plus  univerfellement 
amoureux ,  répondoit  en  mon  nom  aux  billets  que  j$« 
recevois,  prenoit  quelquefois  des  rendez-vous  pour 
înoi,  6c  achevoit  l'Aventure  que  j'avois  commen- 
cée. Il  étoit  fecret ,  l'affaire  ne  s'éventoit  pas  ; 
mais  la  Belle  qui  dîffimuloit  le  iujet  de  fon  reffenti- 
ment ,  ne  perdoit  pas  l'occaflion  de  me  nuire ,  ÔÇ 
de  parler  à  mon  defavantage.  De  là  me  vint  ce 
nom  d'Infenfible ,  que  je  mérite  fi  peu. 

Entre  toutes  les  Belles  de  cette  Cour,  l'admirable 
Cunegonde  étoit  prefque  la  feule  qui  ne  m'avoit 
pas  fait  entrevoir  quelque  bonne  volonté.  L'Em- 
pereur aimoit  cette  merveilleufe  Princeffe  ,  mais 
n'avoit  pour  elle  qu'une  de  ces  pallions  injurieufes 
que  les  Souverains  croient  leur  être  permilcs  avec 
leurs  Sujettes.  11  lui  difoit  fam>  celle  qu'il  l'aimoit,  6c 
fon  amour  en  effet  étoit  véritable.  Cependant  il 
me  ptéparoit  un  équipage  magnifique  pour  m'en- 
voyer  en  Arragon  époufer  en  fon  nom  la  Princeffe 
Mariane ,  autant  célèbre  alors  par  fa  beauté ,  qu'elle 
l'eft  maintenant  par  fes  malheurs.  Cunegonde  in- 
dignée de  cette  manière  d'amour  que  l'Empereur 
a  voit  pour  elle,  le  traitoit  avec  une  rigueur  héroï- 
que, &  Othon  s'obftinoit  à  la  perfécuter.  Il  gagna 
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par  de  fort  grands  préfeni  la  Mère  de  Cunegonde , 
qui  étoit  veuve  du  Prince  de  Mous  en  Hainaut. 

On    lui  livrcit  tous  les  jours  la  viftime  ,  &  tous 
les  jours  elle  fe  défendoit  a\  ec  une  vertu  fans  exem- 
ple. La  réfiilance  enfla  m  mol  t  le  jeune  Empereur; 
mais   la  vanité,   plus  forte   en  fon  aine   que  ion 
amour,  l'empêcha  toujours  d'exprimer  des  defirs 
légitimes,  &  Cunegonde  fût  morte  mille  fois  plu- 
tôt  que  d'en  favorifer  de  criminels.    Prince,    mô 
dit-il  un  jour  qu'il  en  avoit  été  traité  fort  févere- 
ment ,  faut-il  pour  mon  malheur  que  Cunegonde 
ioit  la  feule  Beauté  de  cette  Cour  qui  n'a  point  de 
complaifance  pour  vous }    11  me  feroit  bien  cruel 
qu'elle  aimât  quelqu'autre  que  moi  ;  mais  enfin  dans 
le  defefpoir  où  je  fuis  d'en  être  jamais  aimé ,  (i  elle 
s'étoit  laide  toucher  pour  vous ,  comme  les  autres , 
je  trouvercis  peut -être  mon  bonheur  dans  cette 
difgrace  ,  &  vous  m'aimez  aiTez  pour  m'en  lailTer 
chercher  la  confolation  dans  une  innocente  fuper- 
cherie.    Autant  que  je  me  fuis  diverti,  Seigneur, 
lui  répondis-je,  à  tromper  des  Beautés  faciles,  au- 
tant aurois-je  de  répugnance  à  tromper  une  auili 
honnête  &  auili  fagePrinceiTe  que  l'elt  Cunegonde, 
dont  les  rares  qualités  doivent  au  contraire  lui  at- 
tirer  le  refpeét  ck  la  protection  de  tous  ceux  qui 
aiment  la  vertu.     Mais,  fi  elle  avoit  pour  vous, 
rit  il ,  la  même  foiblefle  que  les  autres,  auriez- 
VQas  plus  d'égard  pour  elle  ?  J'ai  peine  à  croire  que 
ce  que  vous  dites,  puifle  arriver,  lui  repondis- je  , 
puiîqu'il  n'cfl  point  arrivé.    Je   la  vois  plus  fou- 
vent,  &  avec  plus  de  plaifir,  que  toutes  les  autres  , 
&  je  ne  lui  trouve  rien  qui  ne  foit  héroïque.  Mon 
cher  Beralde  ,  interrompit  Othon  ,  tachez  de  vous 
en  faire  ;ùmer.  Ce  feroit  une  trahifon  trop  noire  ,  lui 
dis-je.    Si  je  cherchois  à  me  faire  aimer,    je   l'ai- 
merois  ;  &  fi  je  l'aimoiv ,  je  vous  ferviroi>  mal.  Il 
faut  pourtant  que  vous  me  ferviez,  continua-t-il , 
ou  je  n'aurai  jamais  ds  repos.  Je  ne  puis  vous  rien 
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promettra  ,  Seigneur  ,  répliquai- je,  tant  que  Cune- 
gonde  aura  autant  de  vertu  que  je  lui  en  recon- 
nais. Âuffi  je  ne  làiffai  rien  efpérer  à  Otiion  de 
cette  çntreprife.  Je  m'attachai  feulement,  pour  lui 
plaire,  à  voir  plus  fouvent  Cnnegonde.  Elle  s'é- 
toit  plongée  depuis  quelques  jours  dans  une  mé- 
lancolie ii  grande  y  que  j'en  eus  pitié  ,  fans  coa- 
nohre  ce  qui  lacaufoit.  Je  crus  d'abord  qu'elle  ne 
venoit  que  de  la  persécution  de  l'Empereur ,  &  du 
danger  où  elle  étcrirà  tout  moment,  parla  facilité 
qu'a  voit  Othon  de  tout  entreprendre  dans  la  folitude 
où  on  les  laiiToit.^  Elle  fut  néanmoins  fi  bien  fai- 
re ,    qu'ei-e  le   tint   toujours  dans  le  refpëft ,   & 
elle  prononçoit  avec  tant  d'honeur  le  nom  de  Ti- 
ràn  ,  du  moment  qu'il  commençait  à  s'oublier,  qu'il 
différcit  à  le  devenir.     Un  jour   qu'elle  avoit  eu 
bien  de  la  peine  à  vaincre:  Hà  Seigneur  !  lui  dit-elle, 
par  quelle  horrible  tyrannie  vous  obflinez  -  vous 
à   me  perdre  ,  &  par  quelle  étrange  fureur  vous 
faites -vous  un  plaifir  de  violenter  une  Piinceffe 
dont  vous  n'aurez  jamais  le  cœur ,  &  qui  en  aime  un 
autre  que    vous?  Quoi/  Cunegonde  aime?  inter- 
rompit Othon.   O  Dieu  /  quel  eft  dore  cet  heu- 
reux Rival  ?  Vous  ne  le  faurez  pas,  Seigneur,  dit- 
elle  :  il  n'en  fait  rien  lui-même,  &  ne  le  faura  de  fa 
vie.  Je  ne  lui  ai  pas  donné  mon  cœur ,  il  l'a  en- 
levé ,    quelque  ré  lift  an  ce    que   j'aie  pu    faire  ;  & 
quoique  vous  faiTïez,  &  que  je  fâffe  ,  il  m'eft  impof- 
fible    d'aimer   jamais    autre    que    lui,     Détachez- 
vous  donc,  Seigneur,  d'une  malheureufe  Prince  (Te 
qui  n'a  pas  fu  défendre  fon  cœur.  Délivrez-moi  de 
la  douleur  effroyable,  qu'un  homme  qui  ne  m'aime 
pas,  ait  pu  me  le  ravir;  ck  qu'un  homme-que  je 
n'aime  pas,  m'enlève  l'honneur.    Eh  bien,  Prin- 
celTe ,  repartit  Othon ,  je  vous  jure  de  vous  facrifier 
mon  amour ,  de  cefier  toutes  mes  pourfuites ,  & 
de  ne    vous    fervir   qu'avec   le  refpeft    que  vous 
méritez,  pourvu  que  vous  me  nommiez  ce  glo- 
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1  vainqueur  qui  a  fu  m'oter  Pefpérance  d'un 
bien  que  j'efLme  plus  que  ma  vie.  Q.ie  vous  im- 
tc,  Seigneur,  clit-ei-e ,  de  connoitre  un  homme 
q -ri  ne  faura  jamais  l'avantage  qu'il  a  fur  vous  & 
fur  moi?  C'eft,  Madame,  répondit -il,  quo  s'il 
eft  d'gne  de  vous,  je  veux  vous  donner  une  mar- 
que d'amour  plus  grande  qje  vous  ne  l'attendries 
d'un  homme  que  vos  rigueurs  mettent  au  defefpoir. 
Je  vous  le  donne  dès  maintenant  pour  Epoux,  s'il 
de  l'être;  mais,  s'il  ne  le  m  as ,  je  ne 

irai  jamais  qu'aucun  autre  qu'Oihon  emporte 
les  premières  faveurs  de  Cunegande.    Il  y  a  tant 
de  dérèglement  dans  votre  difeours,  dit  la   Priri- 
,  qu'on  n'en  doit  rien  efpérer  ,  &  qu'on  en 
peut  tout  craindre.  Je  ne  demande  point  au  Ciel 
de  me  venger  de  mon  Empereur,  je  fuis  afi'urée  qu'il 
me  vengera  plus  qu'une  Sujette  no  le   doit  defi- 
rcr;    mais,    afin  que  vous  ne  puiliiez  [as    dire; 
S:igneur,  que  celui   que  j'aime,  n'eft   pas  digne 
de  moi,  &  que  c'eft  pour  cacher  ma  honte  que  peu 
cache  le  nom,  j'aime  Beralde,&  je  n'aimerai  jamais 
Oise  lai.  Bcralde!  s'écria  l'Empereur  avec  une  joie  qui 
furprit    Cunegonde.     Hà   Madame  !    c'eft   le   feul 
ne   du    monde   qui   vo^îs    mérite,   &:   le  feul 
de  tous  les  hommes  entre  les  bras  duquel  je  vous 
verrai  fans  jaloufie.  Il  eft  encore  bien  jeur-c  pour 
vous  époufer  ;  je  deiireroif  feulement  que  vous  \ 

Térer  quelque  tems  votre  maria.?:.  Quoi* 
j'aime    BeralJe,  Seigneur,  répondit -ell    ,  ce 
nVft  aille  lépoufer,  s'il  ne  m'aime 

pas;   ck  il   eft   fi  infenfible  ,  qu'il  n'airr 

.ix  qu'il  vous  aime  ,  dit  l'Émpei  je  veux 

ctre  le  confident  de  votre  amour.  Peir.  noi  M 

ma  P,-  ,  de  me  reconcilier  a  cor- 

pardon  de  mon  in 

'  -elle 9  a  la 

!  Femme  ,  .  décou- 

Vil  II 
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vrirez  pas  le  fecret  que  je  vous  ai  confié.  Vous 
ne  devez  pas  defirer,  répartit  Othon,  que  Beralde 
ignore  fa  fortune  ;  il  pourront  s'engager,  ailleurs  :  je 
n/aurois  pas_  la  confolation  de  n'erre  rendu  mal- 
heureux que  par  Beralde  ;  &  je  ne  vous  répondrais 
pas  de  mon  réfpecY,  fi  un  autre  que  lui  afpirch  à 
vous  poffoder.  Hà  Seigneur  1  dit  Cunegonde  , 
pour  le  moins  défendez  à  Beralde,  de  ma  part,  de 
me  parler  jamais  de  ma  foiblefle.  Cela  fe  peut  ef- 
pérer  de  fa  difciétion,  dit  l'Empereur;  mais  la 
joie  de  fe  voir  aimé  d'une  fi  charmante  PrincefTe  que 
Cunegonde ,  aura  peine  à  fe  contenir  dans  les  bor- 
nes que  vous  defirez.  Quoi  qu'il  en  arrive,  Sei- 
gneur, vous  me  promettrez  au  moins  de  me  laiiïer 
déformais  en  repos.  Othon  le  lui  promit ,  la  quitta  > 
&-  m'ayant  fait  chercher  à  l'iuftant ,  il  m'enferma 
clans  fon  cabinet. 

Cher  Beralde,  me  dit-il  en  m'empr  affant ,  donne- 
moi  la  vie  ,  puifque  le  Ciel  &  l'Amour  t'en  ont 
rendu  le  maître.  Cunegonde  t'aime:  ménage-moi, 
cher  Prince  ,  le  bonheur  de  la  poiTéder.  1e  te  dé- 
clare Duc  de  Saxe,  6c  je  te  ferai  déclarer  Roi  des 
Romains.  Si  Cunegonde  m'aime  ,  lui  dis-je ,  & 
qu'elle  ait  la  foiblcne  de  me  le  dire ,  &  d'oublier 
pour  moi  fa  vertu,  elle  n'eft  pas  digne  que  je  la 
traite  mieux  que  je  n'ai  traité  les  autres  *,  &  j'aurai 
pour  elle  le  même  mépris  que  j'ai  pour  toutes  celKs 
qui  cherchent  à  fe  faire  aimer,  plutôt  qu'à  fe  faire 
effîmer.  L'Empereur  me  voyant  dans  la  difpofi- 
tion  qu'il  fouhaitoit ,  m'envoya  chez  Cunegonde. 
Seigneur,  avez-vous  vu  l'Empereur?  me  dit-elle 
dès  qu'elle  me  vit.  Oui,  Madame,  lui  dis-je,  Se 
il  m'a  tenu  le  difeours  le  plus  mrprenant  du  mon- 
de. Etes- vous  furpris,  dit-elle,  de  ce  que  j'ai  cru 
que  vous  avez  a(tez  de  vertu  pour  me  mettre  à 
couvert  de  la  perfécution  d'un  homme  qui  peut 
tout?  Et  ne  me  pardonnerez-vous  point  d'avoir 
feint  de  vous  aimer,  parce  que  c'eft  le  feul  moyen 
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q'.n  rrfeft  venu  dans  l'efprit  pour  me  garantir  de  fa 
violence  ?     J'ai  fait  femblant  d'avoir  de  l'amour 
pour  vous,  pour  lui  ôter  tout  efpoir.   Ayez  la  gé- 
nérofué  pour  moi,  Seigneur,  non  feulement  d'a- 
gréer cette  feinte,  mais  de  feindre  de  même   de 
votre  côté  que  vous  m'aimez  aufîi ,  de  dérober  à 
l'Empereur  tout  le  rems  que  vous  pounez,  &  de  ne 
)e  quitter  jamais  quand  il   viendra   me  voir.     Hà 
Madame/  repris- je,  que  j'étois  fimple  dé  foupçcn- 
ner  qu'une  auili  aimable  perfonne  s'avifât  d'aimer 
Beralde  la  première ,  &  de  le  déclarer  I  Je  promets  à 
votre  rare  vertu  de  la  défendre  jufqu'à   la  mort. 
Oui ,  je  feindrai  de   vous  aimer  ,  moi ,   qui   hais 
mortellement  toute  forte  de  feinte  ;  ck  je  ne  pré- 
de   ce  fervice  ,  que  la  gloire  d'avoir  été   le 
protecteur  d'une  fi  haute  vertu.  Vous  ferez,  Sei- 
r ,  répartit-elle ,  une  action  digne  d'une  louange 
ortclle  ,   d'autant   plus  que   vous   ne   poi  rrez 
feindre  d'aimer  Cunegonde ,  fans  vous  faire  beau- 
coup de  violence  ,  U  qu'inferfible  comme  vous 
êtes,  le  perfonnage  d'Amant  vous  fera  difficile.  Je 
ne  fais,  lui  dis- je  ,  ma  belle  PrincefTe  ,  fi  j'aurai  de  la 
peine  à  feindre  de  vous  aimer;  mais  je  fais  «bien 
fire  de  tout  mon  cœur  de  vous  aimer  vé- 
hément, &  que  je  quitterois  à  la   fortune  &C 
rour  toutes  les  profpérités  qu'ils  me  préparent, 
ilaifir  de  vous  aimer  auili  ardemment  que 
:nnois  que  vou*  méritez  d'etre  aimée.     I 
favez-vous,  me  dit-elle,  fi  ce  feroit  un  aufîi  grand 
plaifil  '(:/.?  il  faudroir  pour  cela  que 

je  vous  aimafTc  aufîi.  Pardonnez-moi,  Madame  , 
-je;  pour  me  donner  un  fort  grand  nîai- 
fir ,  il  taudro;t  cjue  j'eufle  premièrement  celui  de 
vous  toucher  par  mes  foupirs  ,  &  de  vaincre  par 
l'ardeur  ou  par  la  purei  ie ,  la  r 

gnance  nue  vous  auriez  à  rn'aiiner.   \ 
enai 

.   à  la  violence  de  ma  ;  i|    Quoi! 


1J%  B    E    R    À    L   D    E, 

Beralde  ,  interrompit-elle  en  riant,  fi  on  vous  at- 
moit  présentement ,  vous  ne  trouveriez  point  de 
douceur  à  aimer  &  à  le  dire?  Ce  que  vous  fuppofez 
étant  impoiTible  ,  lui  répondis  -  je  ,  je  puis   vous 
dire  fans  ingratitude,  que  la  plus  aimable  perfonne 
de  la  terre  celTeroit  de  Terre  à  mon  égard  ,  fi  el!e 
s'avifcit  de  m'aimer  la  première,  &  de  me  le  dire. 
C'en  fevoit  affez  pour  m'empêcher  de  l'aimer  ;  6k 
tout  ce  que  je  pourrois  faiie  pour  elle,  iroit  à  peine 
aux  civilités  ordinaires.  Avez-vous  dit  votre  hu- 
meur à  l'Empereur  ?  interrompit-elle.    Cent  fois , 
lui  dis-je,  &.  il  m'en  fait  toujours  la  guerre.  Pre- 
nons donc  d'autres  meiures  ,  continua- 1- elle  :  j'ai 
dit  que  je  vous  aime;  6c  pour  conferver  votre  ca- 
ractère ,  il  faudroit  que  vous  diiîïez  que  vous  me 
baïacz ,  ou  que  vous  me  méprifez.    Ainfï  ,  pour- 
fuivit-elle  en  efiuyant  fes  yeux  pleins  de  larmes  » 
me  voilà  de  rechef  expofée  à  la  persécution  d'Othon. 
Hà  Madame!  lui  dis-je,  il  me  furnt  de  favoir  que 
ce  que  vous  avez  dit ,  n'eft  qu'une  feinte ,  pour 
m*  faire  defirer  de  vous  adorer  ;  &  pour  l'Empe- 
reur ,  j'en  ferai  quitte  en  lui  difant  que  je  ne  vous 
vois  que  par  honnêteté,  &  pour  ne  point  traiter 
indignement  une  PrinceUe  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'aimer.   Oui,  dit-elle;  mais  Ochon  &  toute 
la  terre  fauront  que  je  vous  aime ,  &  que  vous  ne 
m'aimez  pas.    Hà  Prince/  feignez  de  m'aimer,  je 
tous  en  conjure.  Je  le  veux.  Madame,  lui  dis-je  , 
je  ferois  inhumain  de  ne  pas  me  rendre  à  vos  lar- 
me*. Mais  favez-vous  bien ,  Madame,  les  confé- 
quences  de  cette  feinte  ?     L'Empereur  qui  croira 
que  j'aime,  ne  voudra  pas  me  laifTer  languir  un 
moment,  &  nous  obligera  de  nous  époufer.  HàBeral- 
de!  dit-elle  ,  il  ne  hâtera  pas  tant  que  vous  craignez  : 
mais ,   quand  cela  feroit  ,  un  cœur  infcnfible  eft 
ingénieux    à    trouver  mille  défaites   pour   rompre 
toutes  les  mefures  qu'on  peut  prendre  pour  l'en- 
gager; &  vous  n'en  manquerez  pas  au  befoin.  Il 
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faudra  donc,  Madame,  que  vous  me  les  infpiriez, 
répartis- je,   je  ne  vois  pas  par -où  vous  pourrez 
vous  en  défendre.    Je  fuis  afflure  que  fi  je  dis  ce 
foir  que  je  vous  aime,  en  m'offrira  d'abord  de  me 
rendre  heureux.  Et  la  malheureufe  Ciii.egonde  ns 
pouvant  vous  rendre  heureux,  interrompit-  elle , 
vous  vous  retracerez  incontinent ,  vous  direz  qu'e 
tout  votre  amour r/étoit  qu'une  feinte,  6:  me  voilà 
derechef  devenue  l'objet  des  fureurs  d  Cthcn.  Géné- 
reux Beralde,  continua -t  -  elle   en  me  prenant  la 
main  oc  la  mouillant  de   fes  larmes,  la  généroiué 
n'a-t-elle  pas  fes  douceurs  aufîi-bien  que  l'amour? 
&  une  belle  ame  comme  k  vôtre  ne  fentiroit-elle 
pas  autan  de  pla.fir  à  fauver  une  PiinceiTe  infc >rtu- 
née  dj  la  perfécution  d'un  Tiran  ,   que   vous  en 
pourriez  avoir  en    vous  donnant  à  une  perfonne 
que  tous  aimeriez  ,  &  dont  ia  poiToflion  éteindroit 
peut  être    la  pafïion  que   vers   auriez  pour    el!e  ? 
Donnez- vous ,  Seigneur,  à  la  tride   Cunegonde  , 
puifque  vous  feul  pouvez  l'empêcher  d'être  la  plus 
malheureufe    PrinceiTe  de  l'Univers  ,    &    devenez 
fecfible  au  plaifir  folide  qve  vous  trouverez  dans  la 
gloire  de  vous  être  facrifié  au  Pal  ut  d'une  Prinçefic 
I  toute  l'application  fera  de  fe  rendre  digne  de 
quelle  vous  aura  pour  maure.    Vous 
me  comblez   d'honneur     lui   dis- je  ,  Madame  ,  & 
/  mon  cœur  par  où  il  eu  fans  doute  le  plus 
L'amour  le  touche  moins  que  la  gloire  ; 
6c  p  ;.  ar  un  i  \  s.itu,  VOUS  poor- 

i/jen  vous  1  r  votre  vie  avec  ua 

homme  que  vous  n'aimer  pas,  je  veux  vous  mon. 

•  fuis  [  as  i«  .  it  in* 

•  du  choix  que  vous  faites  ;  je  me  donne  à 
ce  moment,  ck  je  vais  vous  demander  à  l*Ein- 

>mmc  j  il  pfonli  le  c; 

.  •  )•  on.  Hif  Seigneur ,  lui  dis- je , 1 

!  me  dût  q'-ie  Cunegôndè  m'aimoit? 

«  3 
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Peut-on  être  aîmé  d'elle   fans  l'adorer.    L'Empe* 
reur  fut  furpris  3  il  me  regarda  long-tems  fans  ré- 
pondre :  puis  il  fe  promena  fort  en  rêvant  ;  enfin  il  fe 
détermina.    Prince,  me  dit-  il ,  il  eût  été  à  déli- 
rer que  vous  enfliez  refpe&é  mon  amour  ;  mais , 
puifque  la  chofe  eft  fans  remède,  de  l'humeur  dont 
vous  êtes,  ma  réfiftance  ne  feroit  que  vous  enflam- 
mer davantage ,  &  je  n'en  ferois  pas  plus  heureux. 
Allez  retrouver  votre  Cunegonde  :  dites-lui  que  je 
confens  que  vous  foyiez  fiancés  demain,  à  condition 
qu'elle  me  pardonnera  le  peu  de  refpeét  que  j'ai 
eu  jufques  ici  pour  elle.    Et,  pour  vous,  Berai- 
de,  préparez- vous  à  partir  dans  trois  jours,  pour 
aller  époufer  en  mon  nom  la  PrinceiTe  d  Arragon  : 
durant  le   voyage  vous  confulterez  votre   cœur, 
vous  examinerez  fi  vous  aimez  véritablement;  ôt 
fi   vous  êtes  le   même  à  votre   retour  d'Efpagne 
que  vous  le  dites,  nous  épouferons  en  même  jour. 
Allez,  laifiez-moi  feul  achever  de  me   détacher 
de  Cunegonde.  J'allai  dire  cette  nouvelle  à  la  Prin- 
ceiTe.  Jugez,  Seigneur,,  qu'elle  fut  fa  joie?  Ella 
n'en   exprima    pourtant  qu'une  partie,   appréhen- 
dant  de  me  faire  trop  connoître  toute  fa  paillon. 
Je  crus  en  effet ,  que  cette  joie  n'étoit  caufée  que 
par  la  fin  de  la  perfécution  d'Othon  que  je  lui  an- 
nonçais ,  &  tout  au  plus  par  l'établiuemcnt  ccnfi- 
dérable  qu'elle  trouvoit  en  époufant  un  Prince  qui 
apparemment  feroit  Duc  de   Saxe ,   &  qui  étoit 
Neveu  de  l'Empereur.     De  -  forte  que  je  fentois 
alors   toute  la  joie  que  fc-nt  un  cœur   généreux  , 
quand  il  peut  faire  la  fortune  d'une  perfonne  ver- 
iueufe.  A  cette 'joie,  Cunegonde  fe  flatta  que  je 
pourrois  avoir  de  l'amour  ;  &  l'Empereur  entrant 
alors  inopinément ,  fut  perfuadé  que  nous  en  avions 
beaucoup  l'un  pour  l'autre.     La  jaloufie  qui  l'avoit 
porté  à  mefuivre  de  fi  près ,  augmenta;  &  quoiqu'il 
la  diffimulât  fi  bien  que  nous  ne  nous  en  apperçû- 
mes  pas,   il  s'attacha  tellement  à  moi   les   trois 
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jours  quî  me  refloient,  que  je  ne  pus  voir  un  mo- 
ment Cunegonde  fans  qu'il  y  fût  prêtent.  Comme  13 
n'avois  point  d'amour  ,  je  ne  m'en  afïligeois  pas. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  Cunegonde  :  elle 
ctoît  vif;  .  t  dans  un  erand  chagrin.  La  nuit 

qui  précéda  mon  départ ,  l'Empereur  &  moi  vei 
mes  iong-tsms  chez  elle,  &  il  eut  l'inhumanité 
de  vouknr  être  témoin  de  l'adieu  que  nous  nous 
ns.  Quand  nous  nous  fumes  let'nés ,  celle  1 

qu'elle  aimoit  h  plus,  l'ayant  priée  d'en- 
tier dans  fon  cabinet  :  Voilà,  dit-elle,  Madame, 
un  billet  que  le  Prince  Beralde  m'a  commandé  de 
vous  donner,  ou5  pour  mieux  dire,  que  je  lui  ai 
s  caire  ,  vaincue  par  fa  tendrelTe  , 
ôtre ,  <k  touchée  des  peines  cri  . 
i  1  et  l'un  c'\   l'autre,    Hà ,  FeBcitne  ! 

;  la  que    vous    m'annonceriez 

.IL  ,  f:  vous  m'appreniez  que  LL- 
l'amour!    11  en  a  plus  qu'on  n'en  eut 
cime.  &  vous  n'avez,  ni  tendreiTe, 
ni   recoonoiflance  3  fi  \ous  hefitez  un  moment   à 
lui  accorder  ce   qu'il  fouhaite  de  vous.    QuVft  ce 
l'aimable  Beia'de,  s'écria  la  Princefle  ,  qj\ ft 
:e  l'aimable  &  le  généreux  Beralde  peut  fouhai- 
ter  de  la  palTionnce  Cunegonde,  qu'elle  lui  puilTe 
fer  (ans  une  ingrat 

:  ouvrit  le  billet,   &  y   lut  à  p>.u 
s  paroles  : 

\ât ,  faut  \l  que  je  parte  fi  amoureux 
Vous 
je  fuis  ajfurê  que  fi  voi 

a  (Ttnj  lij  i  ous 

ne  me  ri   ^      j   jamais.     Il  ef  bit  que  / 

<\  I\r  '  rai»je  /'. 
ne{ ,  fi  ce  ntfi  j\is  le  Duc  fi 

,  qui  nu  ice ,  que  Ta* 
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mour  de  V Empereur  ne  vous  touchera  point ,  &  qui 
fa  violence  ne  vous  ravira  pas  ce  qui  peut  fane  là 
félicité  de  Beralde  ?  Ttn  mourrai  de  crainte  ,  Ma- 
dame.  Si  vous  voulez  que  je  vive  ,  Fclicime  vous 
donnera  le  moyen  unique  de  me  conferve'r. 

Dites-moi  donc,  Felicime,  dit  Cunegonde ,  ce 
que  Beralde  demande  ?  Il  demande  fa  Cunegonde  , 
repartit  FèKcime.  Hé  n'eft-elle  pas  à  lui  ?  reprit 
là  PrincefTe.  Hélas!  dit  Felicime,  a-t-on  un  bien 
que  l'on  ne  pciïede  point?  Hà  !  je  vais  donc  lui 
écrire  que  je  l'adore,  interrompit  Cunegonde.  J'ai 
eu  grand  toit,  en  effets  de  ne  lui  avoir  point  dit 
à  quel  point  je  l'aime.  Ce  n'eft  pas-là  feulement 
ce  que  veut  l'aimable  Beralde,  lui  dit  Felicime  en 
l'embrafiant  -9  PrincefTe  p:u  tendre  &  peu  fa  vante 
en  l'art  d'aimer.  Beralde  eft  votre  Epoux  depuis 
trois  jours  :  la  cérémonie  qui  refte  à  faire ,  n'eft 
£  ueres  attendue  que  par  ceux  qui  ne  s'aiment  pas. 
Voulez-  vous  que  Beralde  amoureux  aille  en  Efpagjie* 
fans  emporter  ce  que  peut-être  Othon  lui  ravira? 
Faut-il  qu'il  ait  lieu  de  croire  que  vous  êtes  d'in- 
telligence à  le  faire  partir,  &  que  le  Duc  &  le 
Duché  de  Saxe  font  larécompenfequ'Othcn  donne 
à  vos  faveurs  ? 

Cunegonde  immobile  laiiTa  tomber  la  lettre  qu'elle 
tenoit ,  &  fe  laiiTant  tomber  elle-même  fur  un 
fauteuil,  la  douleur  lui  ferma  la  bouche,  &  ap- 
puyant fa  tête  de  fa  main,  en  regardant  fixement 
a  terre ,  elle  fembloit  chercher  quelque  réfolution. 
Felicime  crut  qu'elle  çlélibéioit  fur  les  moyens.  Ma 
belle  PrincefTe,  lui  dit-elle  ,  venez-vous  remettre  au 
lit  ,  &  laiflez-moi  le  foin  du  relie.  J'ai  déjà  dît 
qu'une  de  mes  parentes  viendra  pafïc  la  nuit 
avec  moi  :  Beralde  viendra  déguifé  en  £Ae  ,  je  me 
charge  de  tout  votre  bonheur,  &  de  tout  le  fecret 
que  peut  defirer  la  pudeur  de  votre  amoijr.  Allez  , 
m  Uheureufe  ,  interrompit  Cunegonde,  fortez  tout  à 
l'heure  de  men  appartement ,  6c  que  je  ne  vous 
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Aoie  de  ma  vie.  J'obéirai ,  Madame,  dit  Felicime  9 
êc  j'en  mourrai  de  céplaiiir  ;  mais  ,  fi  je  n'introduis 
poir.t  Beralde  cette  nuit,  la  Princcfie  votre  Mère 
l'introduira.     Je    vais  lui  dire  la  commiffion    que 
j'avois  prife  ,  &  que  par  une  délicateiïe  hors  de 
faifen  ,  vous  ruinez  entièrement  votre  fortune.  Je 
vous  apprens  que  Beralde  ne  vous  époufera  jamais 
fi  vous  ne  le  recevez;  perfua-dé  comme  il  eft,  que 
vous   avez   promis   à   l'Empereur  de   le   favorifer 
moyennant  le  Duché  de  Saxe.  Je  vous  laide  délibé- 
rer,  Madame  ,  fur  un  vain   Se  foible   fcrupule  qui 
décidera  votre  établiftement  &  tout  lerepos  de  votre 
vie.     Déterminez-vous  ;  je  ne  puis  vous  donner 
qu'une  demi-heure  ,  api  es  quci  je  reviendrai  favoir 
votre  réfoluticn.    Elle  fort:t  à  ces  mets,  $t  laifu 
Cunegcnde   confternée    6c  ne    fe    réfolvant    qu'à 
mourir.  Quelquefois  pourtant  fon  amour  cflaycit 
de  perfuader  à  ia  raifon  ,  que  Beralde  ne  demandoit 
rien  d'injufte  ,  ni  d'extraordinaire  ;  que  prefcjii'âucuit 
Amant  de  (on  rang  n'attendoit  en  Allemagne  la 
fo  emnité    du    mariage;  &  que  ce  qu'on  lui   de- 
mandoit, ne  fe  faifant  point  par  mépris  des  fcéré- 
.  ais  fur  de  prenantes  raifons,tout  l'Uni- 
vers croiroit  innocente  la  faveur  qu'elle  accorde- 
rait.   Enfin,  difoit-elle  ,  je  l'aime,  &  je  fuis  fo-n 
Epoufe  :  il  eft  mon  maître  à  double  titre.  De  quoi 
t'avife  -  tu  ,   cruelle  raifon  ,  de  venir  tourmenter 
mon  cœur?  Toutefois  la  deticâtéfle  de  fa  vertu,, 
bu  de  terni  qu'elle  avoir  a  fe  réfôi 
a  de  fuccomber  à  cette  dahgereufc  oCcafton. 
fe  déterminant  tout -à  coup,   elle 
me  ,  &  écrivit  cette  lettre  : 
Almab.  CunepronJe  VOU  ;   &  dès 

le  premier  jour  q:i\  ù  que  v 

s  le  plus  aimable  de  toits  les  hommes.   Cet  amour , 
ûuffl'ticn  que  lavertu9m9a  toujours  di  fendue  a, 

rercur:  il  faut  que  vous  ttouvui  bon,  mon 
l  rue  ma  venu  me  défende  maintenant  co.-.tre 
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est  amour.  Il  a  révolté  mon  cœur  &  mes  defirs  con- 
tre ma  raifon ,  &  je  ne  vous  refufe  qu'en  foupirant 
la  demande  que  Felicime  m' a  faite  de  votre  part.  Quil 
vousfujflfe  de  f avoir,  mon  cher  Prince,  que  Cunegonde 
ejl  toute  à  vous.  Que  fi  V amour  eût  fait  naître  quel* 
que  occafion  durant  ces  trois  jours  ,  je  Cens  que  j'a- 
vais peut- être  trop  £  ennemis  à  combattre  pour  vaincre. 
Mais  ,  plutôt  que  Felicime  fût  ma  foibUjfe  ,  partent 
cher  Epoux  ,  fans  me  donner  cette  honte ,  &  hâte^ 
vous  de  revenir. 

Elle  appela  fes  femmes  après  avoir  écrit ,  fit  dé- 
fendre à  felicime  de  le  préfenter  devant  elle;  ck 
faifant  venir  un  Page, elle  le  chargea  fecrettement 
de  me  chercher ,  de  me  porter  fa  lettre  ,  &t  àe  (ç 
dérober  durant  que  je  la  liiois  fans  attendre  de  ré- 
ponfe.  Le  Page  me  trouva  (ortant  de  chez  l'Empe- 
reur qui  s'étoit  couché.  Je  pris  la  lettre,  j'entrai 
dans  mon  cabinet  pour  la  lire  ;  ck  par  un  caprice 
épouvantable,  je  m'en  affligeai  comme  d'un  grand 
malheur.    Quoi!  difois-je,  Cunegonde  a  eu  dès 
qu'elle  m*a  vu,  la  foiblefte  des  autres,  &  je  ferai 
le  Mari  d'une  Princefie  emportée,  capable  de  s'em- 
brafer  la  première,  &  incapable  de  fe  modérer? 
Car  enfin  ,  ce  qu'elle  feint  de  me  refufer,  eft  une 
indigne  follîcitation  &  l'effet  d'une  impatience  déré- 
glée.   Elle  ne  veut  pas  que  je  m'adreffe  à  Feli- 
cime, &  ce  n'eit  qu'un  artifice  pour  me  montrer 
qu'on  m'attend.  Eeralde  infortuné!  ne  trouveras-tu 
jamais  une  femme  fans  foibleiTe  ?    Et  n'y  a  - 1  -il 
point  au  monde  une  vertu  que  tu  puiffet  aimer? 
Je  repafibis  alors  dans  mon  efprit  toutes  les  ma- 
nières de  Cunegonde,  &  je  lestreuvois  fi  fages5que 
J£  ne  pouvois  comprendre  qu'elle  eût  été  capa- 
ble d'un  tel  emportement,  que  de  me  prier  elle— 
même.     Puis    faifant  réflexion  à    la    précipitation 
avec  laquelle  l'Empereur  m'avoit  fait  fiancer ,  &  à 
qu'il' aveit  voulu  fe  coucher  cette  nuit  plutôt 
"à.rordinaire  ?  je  me  mis  tout-à  coup  dans  l'eiprît 
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qu*Ôthon  ôê  Cunegonde  pourvoient  être  convenus 
enfémble  de  m'èciire  ainfi  ;  que  de  gré  ou  de  force 
il    avcit   obtenu    ce   qu'il    defiroit;  &   que,  pour 
prévenir  les  fuites,  elle  fe  hâtoit  de  m'ofliir  (on 
lit.    Ce  raifonnement  qui  ,  comme  vous  voyez  , 
Srigneur,  croit  contre  toute  apparence,  fut  pourtant 
celui    tu  je  m'arrêtai,    e'ê  fur    quoi  je  réglai    ma 
conduite.     Je   a  us  qu'il  était  de    mon    honneur, 
av?nt  que  de  partir ,  de  m'éclaircir  de  la  vérité  ',  ôk  je 
n'?n  imaginai  point  de  meilleur  moyen  que  d'aï- 
\îr    chez  Cunegonde ,   pour  îa  pénétrer  dans    fes 
manières  &.  dans  Pair  dont  elle  recevioit  le  refpeér. 
que  je  pris  la  réfoluticn  d'avoir  pour  elle,  quelque 
emportement  qu'elle  put  témoigner.    Je  crus  en- 
o  re   qu'en  fcifant  parler  Felicime  ,  j'en    pourrois 
.  r  quelque  lumière.    Dans  ce  deflein  je  me  dé- 
ni :  j'allai  chez  la  PrincciTe  ,  je  trouvai  l'anti- 
cî  arr.b-e  vuide,  l'ordre  en   eteit  air.fi  donné,  & 
j'entendis  du  monde  dans  la  enambre  de  la  Prin- 
c  ffe:  je  crus  même  démêler  la  voix  d'Hermentmde 
fa  Mère.     Je  trouvai  à  propos  de  paffer  dans  la 
cl  ambre  de  Felicime,  pour  attendre  qu'elle  y  vînt  ; 
&  pour  r/étre  point  vu  ,  s'il  furvenoit  quelqu'un ,  ijî 
11  :  mis  fur  fon  lit.  Peu  de  tems  aptes,  j'entendis 
la  Duchcfïe  ,    t<  dans  peu  de  momens    je 
"\  i  »erfonne  qui  ci  fer- 

n  )it    la    ;  .    »nt« 

.  croyant  que  ce  fût  lelicime, 
r,  life  fut    extrême,  quand  je  vis  que 

ife  !  les  yeux   tout  en 
cher  un    flambi 
- 
(oit  s'unacher  les  cheveux.  O  Dieu!  s*é- 

!  •  s  I  •        .  les 

uulon- 
nr  l'étoil  clans  un  c 

c:  jonde  nu 
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voit  ébloui,  &  ma  réfolution  en  éto't  ébran'ée> 
Il  n'y  eut  jamais  rien  au  monde  de  il  beau.  Les 
larmes  que  je  crus  qu'elle  verfoit  pour  moi,  af- 
fligée de  n'avoir  pas  eu  de  réporifg  ,  me  ment 
prefque  réfoudre  de  les  efïuyer;  mais  ce  qu'elle  avoit 
dit  en  fe  jetant  fur  le  lit  ,  m'avoit  troublé  :  je 
n'en  concevais  pas  le  fens,  j&  j'é-.ois  attentif  à  écou- 
ter fi  elle  ne  ciroit  pas  encore  quelque  chofe 
qui  m'expliquât  ce  que  je  n  avois  pas  entendu  ; 
mais  elle  fe  tut,  fe  tourmenta  long-tems,  puis  elle  fe 
in't  dans  le  lit  ,  &  foupirant  beaucoup  ,  nomma 
plufieurs  fois  Beralde.  Elle  s'endormit  enfin  ,  acca- 
blée de  lafîitude  &  d'ennuis.  Je  cherchois  dans  mon 
eiprit  quelle  ctoit  cette  Aventure  :  je  ne  pou  vois 
comprendre  pourquoi  Cunegonde  avoit  ainfi  changé 
de  lit,  ck  qu'elle  s'affligeoit  fi  fort;  pourquoi 
elle  s'étoit  plaint  de  fa  Mère  ,  &  que  fe  jetant 
fur  ce  lit ,  elle  s'étoit  écriée  comme  une  perfonne 
dont  la  vertu  ell  en  danger,  elle  qui  m'avoit 
écîit  une  lettre  dont  je  trou  vois  le  fens  fi  peu 
vertueux.  Je  faifois  cent  jugerions  différons,  quand 
j'entendis  en  un  petit  efcalier  qui  defcendoit  dans 
la  ruelle  ,  le  bruit  de  quelques  perfonnes  qui  n'en 
faifoient  en  defcendant  que  le  moins  qu'elles  pou- 
voient.  Us  ouvrirent  doucement  la  porte  qui  en- 
îroit  dans  la  chambre  de  ce  côté-là.  J'entrevis 
3'elicime  par  l'ouverture  du  rideau,  &  d'une  Dame 
avec  elle  dont  le  vifage  étoit  couvert  d'un  voile. 
Cette  Dame  approcha  d'un  miroir ,  ôta  fon  voile 
&  fa  Juppé;  &  ce  rut  l'Empereur.  Je  fus  près  de 
me  lever,  ck  de  me  plaindre;  mais  je  m'arrêta^ 
3e  voyant  aller  incontinent  vers  la  perte  qui  pafToit 
à  la  chambre  de  Cunegonde.  Il  la  trouva  fer- 
mée, il  fit  figne  à  Felicime  qui,  Tétant  ailé  ouvrhr 
fort  doucement ,  introduifit  Othon  dans  la  chambre 
de  la  PrinceiTe.  Elje  revint  à  PinfLnt  pour  atten- 
dre fi:r  fon  lit  la  fin  de  l'Aventure.  Le  flam- 
beau cjue  Cunegonde  ayoit  jeté  à  terre -en  entrant ? 
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fe  trouva  fous  les  pieds  de  Felicime  ,  8c  fit  un  bruit 
qui  éveilla    la  PrincefTe;  &    comme  à  la  lumière 
qui  étcit  dans  la  chambre  ,  elle  m'eût  apperçu  à 
fes  côtés  :  O  Ciel  !  s'écria-t-elle  ,  ô  Beralde  !  faut- 
il  *que  le  protecteur  de  Cunegonde  en  devienne  le 
perîécuteur  &  l'ennemi  ?  Quel  nom   me  donnez- 
vous  là  ,  belle  FrinceiTe  ?  lui  dis-je  ;  vous  aillez  voir 
tcut-à-fat  que  je  ne  le  mérite  pas.  Hà   Beralde  I 
donnez-moi  la  mort.  O  Dieu/  pouriisivit- elle  en 
étendant  les  b*as  vers  le  Cie1  ,  que  je  fuis  ma'hou- 
reufe  !  Il  ne  m'aime  pas:  s'il  m'aimoit ,  il  ne  cher- 
cheroit  pas  à  m 'outrager.  J'aimerois  mieux  mou- 
rir, Madame,  lui  dis  je  ;  &  le  Ciel  que  vous  ré- 
clamez, m'a  fait  arriver  ici  peur  vous  fauver  du 
plus  grand    pçcil  que  vous    puiilez  jimais  courir. 
J'ouvris  alors  le   rideau,  ck  je  voulus  lui  montrer 
Felicime;  mais   s'étant  efLayée  quand  elle    nous 
ndit ,  elle  s'étoit  retirée  à  la  hâte  par  l'efcalier 
de  laquelle.  Fencime  s'eil  dérobée,  lui  dis-je:  on 
s'efl  prévalu  ,  Madame  ,  premettez-moi  de  vous  le 
dire  ;  on  s'efl:  prévalu  de  la  foiblefTe  que  vous  avez 
eue  de  vouloir  que  je  viniïe  vous  voir  cette  nuit, 
&  on  a  voulu  vous  mettre  entre   les  bras   de..... 
Vous  ajoutez  encore  ,  s'éciia  t- elle  ,  à  l'outrag^quc 
vous   me  faites  de  vous  tenir  fur  ce  lit,  celui  ds 
nie  dire  que  je  vous  y  ai  appelle.  Hà,  Cunegonde  l 
Beralde  n'eft  pas  digne  de  ton  amour ,  ci  tu  es 
.née  à  avoir  une  Mère,  un  Empereur,  &  un 
Epoux,  fans  vertu.  Flîe  (ofldolt  en  larmes  en  par- 
ainfi  ,  cxr  j 'a  vois  le  plaiiir  de  voir  que  Ton  af- 
on   étoit    véritable.    Alors,    pour   me  venger 
:  :jt  que  je  fuppofjU  qui  m'écoutoit,  6* 
par  le  d.fir  qu'un  a  de  favoir  ju  (qu'où  pgtft  alfer  la 
vertu  <Ï2   c«lk    qu'on   dpit  Û   de 

m'a*  ,    &  c^ntrefaifant  T.-i^ant  qy 

.    &   l'occafion   trr.r.  '  I  it -ce    être  fans 

ui  ,  rua  belle  Pri  dia*je  d'un  ton  da- 

teur il  due  à  mon  Ej 
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me?  Non,  dît-elîe  en  eiTuyant"  fe  s  larmes,  &  ce 
feroit  beaucoup  de  vertu  ,  que  d'avoir  pour  moi 
téute  la  tendreffe  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  .... 
Mais,  eft-ce  un  crime ,  ma  Cunegonde ,  inter- 
rompisse en  la  baifant ,  d'exprimer  cette  tendreffe? 
&  n'êtes-vous  pas  bien  peu  tendre  vous-même, 
de  vouloir  que  mon  ardeur  me  confume ,  &  que 
j'emporte  en  Efpagne  une  langueur  mortelle  qui 
îïï'ôtera  peut-être  la  vie?  HàBeralde,  dit-elle,  fi 
tous  voulez  conferver  la  mienne ,  dites-moi  que 
vous  m'aimez  ,  &  ne  me  dites  pas  que  vous  fouf- 
fret  ;  &  fi  vous  m'aimez  ,  ne  me  rendez  pas  indi- 
gne d'être  aimée.  Contentez- vous  de  mon  cœur, 
&  de  tout  ce  que  l'engagement  qui  efl  entre  nous , 
permet  de  libertés  innocentes,  &  donnez-moi  la 
joie  de  voir  que  Beralde  eitime  Cunegonde  digne 
d'un  peu  de  refpeft.  Je  n'étois  pas  encore  fatis- 
fait  ^  Seigneur;  il  me  fembloit  qu'elle  fe  défendoit 
foiblement.  Ces  privautés  innocentes  qu'elle  m'of- 
froit ,  me  fembloient  être  le  commencement  d?s 
criminelles  :  AufTi  ne  les  prenois»je  point.  Je  voyois 
fon  beau  fein  fans  y  toucher, '&  n'attentois  plus 
rien  fur  fa  bouche.  Elle  prit ,  pour  le  refpeft  qu'elle 
me  demandoit ,  le  ferieux  que  je  lui  faifois  pa- 
roître  ;  &  m'embraffant  avec  beaucoup  de  ten- 
dreffe :  Achevez  ,  mon  cher  Prince  ,  me  dit-elle  , 
achevez  de  remporter  votre  victoire  ,  vainquez  vo- 
tre cœur  &  vos  jeunes  defirs:  levez- vous ,  allez 
dans  votre  appartement ,  &  me  laiiïcz  defirer  plus 
ardemment  que  vous  votre  retour  d'Efpagne.  yods 
veniez  donc ,  Madame,  lui  dis-je  ,  que  je  vous  laiffe 
entre  les  bras  de  l'Empereur,  qui  efl  dans  votre 
chambre?  L'empereur  l  s'écria-t-elle  ;  &  qui  Ta 
amené-là  ?  Felicime  ,  lui.  dis- je,  &  l'amour  m'a 
conduit  ici  pour  vous  défendre.  Je  lui  racontai 
alors  fuccinclement  ce  que  j'avois  vu.  Hà  mon 
protecteur  /  me  dit-elle  en  m'embraffant ,  cher 
Prince  !  ne  m'abandonnez  pas.  C'eft  dont  Odion 
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qui  m'a  écrit  en  votre  nom  ?  Hélàs  !  maïs  ne  me 
fuis-je  point  ruinée  dans  votre  efprit ,  en  tous  ap- 
prenant par  ma  réponfe  que  je  vous  aime  depuis 
fi  long-tems  >  vous  ,  qui  m'avez  tant  dit  que  vous 
n'aimeriez  jamais  une  perfonne  qui  auroit  eu  la 
fciblefle  de  vous  aimer  la  première  ?  O  cruel  O- 
thon  !  que  tu  me  fais  de  maux.  Je  viens  les  réparer  ; 
Madame,  répartit  Oihon  qui  entroit  alors  dans  la 
cl  ambre  avec  Hermentrude  ,  le  Marquis  de  Bran- 
debourg, un  Aumônier ,  trois  Gentilshommes ,  & 
Felicime.   Beralde,    me  dit-il ,  pardonnez-moi  mes 

s ,  je  veux  en  aricier  tout-à-fait  le  cours,  & 
mettre  des  bornas  inviolables  à  l'injuflice  de  mes 
defirs.  Monfieur  l'Aumônier  ,  mariez-les  ,  s'il  vous 
plaît,  tout-à-1'heure  ;  que  l'amour  les  uniiTe  dès 
cette  nuit,   &  me   rende  fage  pour  toujours. 

L'Aumônier  s'approcha  du  lit:  Seigneur,  me  dit- 
il  «.  voulez-vous  Cunegonde  pour  votre  Epoufe? 
î^on,  m'écria-je  ,  j'ai  trop  de  refpccl  pour  Cune- 
gonde ,  pour  faire  un  mariage  fi  précipité ,  fi  peu 
honorable  pour  elle  ,  &  fi  peu  obligeant  pour  moi. 
Je  ne  veux  point  me  marier  ainfi ,  s'ccria  Cunegon- 
de ;  mais  ,  qu'on  nous  éooufe  demain  ,  &  que  Be- 
ralde m'emmène  en  Eipagne.  11  vous  feroit  égale- 
ment injurieux  ,  Madame  ,  lui  dis-je  ,  d'époufer  de- 
main ou  préfentement  :  on  diroit  toujours  dans  ie 
monde,  que  nous  nous  époufons  à  la  hâte,  parce 
qu'on  nous  a  trouvés  enfemble  ;  il  faut  que  le  rems 
juftifie  que,  ni  l'Empereur,  ni  Beralde  n'ont  rien 
ontre  vous.  Je  vous  entens  Heralde  ,  re- 
prit Cunegonde:  vous  êtes  jaloux.  Ah  !  Seigneur, 
dit-elle  à    11  jr ,   vovez  dans  quel   malheur 

vous  me  jetC7.  ()  mon  Dieu  !  effacez  ces  inji 
impr  l'efprit  d<  ,  &  don  net- moi 

!  fois  la   mort.  Un  tcrrci  t  <:_:>   lartnei 

noyoit  pas  mei   fonpçons. 
Aumônier  &   ces  témoin* 

ent  furpris  mon  imagination,  U 
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que  long-tems  après  mon  retour  cTEfpagne,  des 
cloutes  que   j 'a vois  conçus. 

En  effet ,    dit  le  Roi  d'Arles ,  comment  cet  Au- 
mônier   s'étoit-il  trouvé    fi  tard?  L'Aventure  eft 
finguîiere  ,  reprit  Beralde.  L'Empereur  n'ayant  pas 
trouvé  Cunegonde  dans  Ton  lit  ,  revenoit  fur  fes 
pas  vers  I  eîicime  ,  quand  il  entendit  ira  voix  & 
celle  de  ma  PrincefTe.  Il  crut  que  nous  avions  dé- 
couvert fon  intrigue  ,  &  que  nous  avions  voulu  ld 
prévenir.  11  prit  le  parti  ,  laiffant  démêler  la  fufée 
à  Felicinie,  de  paiTer  dans  la  chambre  d'Hermen- 
tmde  qui    étoit  de  fon  intelligence  ;  Hermenuude 
-étoit  encore  jeune  ,  belle  &  g;  "ante.  Le  Marquis 
de  Brandebourg  en  étoit  aimé  ,  &  il  avoit  accou- 
tumé de  venir  la  voir  à-peu-près  à  cette  heure-là. 
L'Empereur  ayant  gratté  à  la  porte,  la  Douairière 
le  prit  pour  fon  Marquis:  elle  alla  ouvrir  avec  la 
liberté  &  le  peu  de  précaution  d'une  Amante,  & 
en  ouvrant  elle  embraila  l'Amant  prétendu  avec 
ion  emportement  ordinaire.  Le  jeune  Othon  com- 
prit la  méprife  ,  &  en  profita.  Le  Marquis  furvint , 
6c  fut  témoin  de  fa  difgrace.  Seigneur,    s'écria— 
t-il ,  je  ne  croyois  pas  que  vous  fuffiez  mon  Rival, 
Je  ne  le  fuis  pas  auffi  ,  Monfieur  le  Marquis,  dit 
Othon:  je  venois  avertir  Madame,  que  je    viens 
de  latîler  enfemble  Beralde  5c  Cunegonde;  &  afin 
que  l'Aventure  de  Madame  &  de  moi  feit  fecrette, 
difons  que  nous  nous  fomrnes  aiTembîés  pour  fur- 
prendre  par  galanterie  Beralde  &  Cunegonde  en- 
femble ;  &  pour  leur  donner  malgré  eux  des  plai- 
firs  licites,  allez  promptement  faire  venir  un  Au- 
•TTiônier,  &  d.ux  ou  trois  de  vos  gens,  pour  être 
les   témoins  du  mariage.  L'Elecleur    alla,  malgré 
lui  ,  prendre  deux  ou  trois  Gentilshommes  de  ceux 
qui  i'attendoient  à  la  porte  du  Palais:  il  envoya 
faire  éveiller  un  Aumônier  :  &  étant  revenu  à  la 
bâte  ,  ils  vinrent  enfemble  pour  nous  faire  époufer9 
&  rencontrèrent  Felicime  en  leur  chemin  qui  les 
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fuivit.  Mais  ,  quoique  les  uns  &  les  autres  pufTent 
re  ,  ils  ne  m'ôterent  pas  le  foupçon  qu'ils  n'euf- 
fent  préparé  cette  partie  de  plus  loin.  Ainfi,  mob- 
ftinant  uns  beaucoup  ménager  Cunegonde ,  que 
je  croyois  qui  l'avoit  fu  ,  je  dis  que  j'étcis  encore 
trop  jeune  pour  me  hâter  de  me  marier.  Cune- 
gonde comprenant  le  fens  de  ces  paroles,  fe  pâma 
de  couleur,  Tes  femmes  s'emprefieientde  la  feccu- 
rir ,  &  l'Empereur  voyant  le  trouble  où  j'etcis , 
m'emmena.  Il  me  demanda  mille  fois  pardon  de 
la  fupercherie  qu'il  avoit  voulu  me  faire,  me  pro- 
tefta  avec  mille  fermens ,  que  tous  mes  foupçons 
étaient  mal  fondes,  &  que  je  devois  entièrement 
erre  en  repos  pour  l'avenir,  par  l'Aventure  qu'il 
venoit  d'avoir  avec  la  Mère  de  Cunegonde.  11 
m'en  ht  un  plaifant  récit,  que  je  ne  cru*  pas,  eu 
eu  moins  qui  ne  me  guérit  de  rien.  Je  partis  le 
..-.in  ,  fans  qu'il  pût  m'obliger  de  voir  Cu- 
negonde. Dans  le  chemin  ,  je  confultai  mon  cœur  « 
6c  je  ne  me  trouvai  peint  rmoureux.  Si  Cune- 
gonde m'aime  ,  difou-je,  elle  m'a  aime  trop  tôt , 
cette  îoib'eiïe  a  toujours  été  Taverfion  de  mon 
cœur;  &  fi  Cunegonde  ne  m'aime  pas,  ces  ten- 
dres difeours  &  ces  larmes  feintes  méritent  que  je 
la  méprile  tcute  ma  vie.  Ma;s,  A  l'Empereur  avoit 
tout  obtenu,  ou  tout  entendu,  ferois-je  la  duppe 
..ture?  Alors  un  reflentiment  fecret  con- 
tre l'Empereur  m'infpira  que  j'allois  avoir  une  oc- 
r  de  lui;  6k  je  kToIus  prefque 
de  la  prendre.  J'airivai  e i. il  i  efl  A,-;a,-on,  où  je 
fus  reçu    avec  auur.t  d'à  l'Empereur 

.■.  Le   Roi  d' A  me 

recevoir  fur  la  frontière.  ir  Lit  mon 

compliment,  j'allai  chez  la  Piincefle.  3:  ne  crois 
pas  qu'il  foît  jamais  arriw'  qu'il!)  homme  ait  ét£ 
tant  6i  A  foudainem&nt  eni  ti«  à  la 

I  ir:an:  »  &C 

guVfl  amott  p^-inc   vie    (c  .:   d:  pi 
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furprifes.  Auffi   cette  Beauté    furpàffolt  l'imagina -% 
tion  de  tous  ceux  qui  fe  font  faits  des  portraits  d'u- 
ne Beauté  parfaite:  Il  eft  fur* tout  impolîible,  Sei- 
gneur ,  de  vous  faire  comprendre  les  feux  dont  fes 
yeux  étoient  pleins.  Ce  n'étoient  pas  de  ces  fortes 
de  feux  qui  ne  psroiftent  être  allumés  que  pour 
tourmenter  ;  Mariane  en  paroifïbit  enflammée  elle- 
même  5  &  elle  fembloit  n'ouvrir  les  yeux  que  pour 
dire:  Je  meurs  d'amour ,  ck  je  veux  que  vou»  en 
mouriez.    Auili  ne    favois-je   fi  je    devois  plutôt 
croire  que  je  bnViois  ,  ou  qu'elle  brûloit  ;  &  j'etois 
prefqae  perfuadé  de  ce  que  je  n'ofois  efpérer.  J'eus 
peine  à  parler  pour  Othon  ,  &  il  rne  iembla  que 
mon  embarras  lui  plaifoit.  La  Fille  du  Roi  d'Âr- 
raçon   me  répondit  elle  avec   un  ton  de  voix  qui 
r/étoit    pas    moins  charmant  ni  moins  engageant 
que  fes  yeux  ,  répondra  en  Allemagne  aux  galan- 
teries de  l'Empereur,  fi  toutefois  on  en  dit  à  une 
Epoufe.  Mariane  aflure  cependant  Beratde  ,  qu'elle 
les  recevra  fort  agréablement,  fi  on  les  lui  dit  en 
Alemagne    d'aufïi    bonne    grâce  qu'en    Arragon. 
L'Empereur,    repris-je    en  me   raiTurant ,    eit    le 
plus  accompli  &  le  plus  amoureux  de  tous  les  hom- 
me*:  &  la  plus  aimable  PrincciTe  qui  fût  jamais, 
aura  le  plaifir  fans  doute  de  recevoir  la  Couronne 
Impériale  de  la  main  d'un  Prince  très-digne  d'eue 
aimé.  Je  le  trouverai  tel  quand  il  en  fera  tems  , 
me  dit-elle  en   fouriant  ;  mais    jufques-là  je  ferai 
peut-être  de  l'avis   de  toute  la  terre  ,  &  je  don- 
nerai  cette  dernière  louange  à  un  autre.  Vous  fe- 
riez une  extrême  injustice  à  l'Empereur,  Madame  , 
lui  répondis-je  ;  Oîhon  eft  apurement  le  plus  ai- 
mable de  tous  les  hommes.  Ne  difputez  point  avec 
moi ,  répliqua-t-elle  ,  pour  la    première   fois  que 
nous  nous  voyons  ,  vous  me  feriez  peut-être  com- 
mettre une  incivilité;  &  je  vous  contefteroh  en- 
core,  pourfuivit-elle  avec    un  fouris    plein  d'une 
jv.ajice  engageante,  je  vous  conufterois  peut-être 
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«ricore,  qu'Qthon  foit  auffi  amoureux  qu'un  Prin- 
ce que  je  connois.  Je  me  déconcertai  tout-à-fait 
à  ces  paroles:  elle  rit  &  rougit  de  mon  détordre, 
&  acheva  de  me  perdre  en  me  taifant  admirer  par 
fon  rire  les  plus  belles  dents  &  la  plus  belle  bouche 
du  monde.  Je  ne  puis  ,  Madame  ,  lui  dis-je  en  me 
retirant,  vous  entendre  parler  ainfi  contre  l'Em- 
pereur. Souvenez-vous  donc ,  ajouta-t-elle ,  de 
prendre  toujours  Tes  intérêts  avec  autant  de  cha- 
leur eue  vous  les  prenez  aujourd'hui ,  &  venez  fou- 
vent  me  perfuader  qu'il  eft  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes  ;  je  vous  promets  de  ne  plus 
vous  le  contefter. 

Je  fortis ,  &  je  voulus  aller  rêver  quelque  part; 
rr.ais  le  Roi  fut  à  mon  logis  prefque  auiTi-tôt  que 
:        ,  ck  le  refte  de  la  journée  il  me  combla  d 
neurs  qui  m'étoient  autant  importuns  qu'il  croyoit 
:re  agréables.  Le  foir  il  y  eut  Comé- 
Le  fujet  étoit  un  jeune  Prince  envoyé  par  fofl 
Koi  pour  époufer  en  fon  nom  l'Infante  dont  il  de- 
fenoit  amoureux.  11  l'époufoit ,  &   mouroit   d'a- 
mour en   mettant  la   cuifie  nue  dans   le  lit  de  la 
Fiincefle ,  fuivant   la    coutume  de    ce    Royaume. 
ous  bien-aife  ,  Madame,  dit-je  à  Mariane 
en  baiflant  la  voix  ,  que  je  rrouruiïe  ainfi  ?  Je  ne 
f<iis  pas  fi  cruelle ,  répondit  Tlnfante  en  rougifîant; 
re  danger  ,  je  vous  prie  de  faire  en- 
jc  le  Roi  ,  que  cette  cérémonie  ne  fe  pra* 
:  pas.  Ne  m'époufei   pas   au  nom  de  l'Empo- 
tes feulement  consentir  le  Roi  ,  que  vous 
me  i  e  en    Allemagne  ,  où  l'Empereur  m*é* 

poufera  lui-même.  Tout    \  :    le  peut  \. 

^,   lui  dis-jc*  j  accomplirai   c  tte  heureufe 
monie,  du(Tai-je  en  mourir.  Pour  en   mourir, 
le,  il  faudroit  et!  s   amoureux 

de  toutt  i 

ne  peut  u*a  Othon.  Je   fuis 

olli,  .2c  de 
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plus  je  fuis  obligé  de  rapporter  à  l'Empereur  ton* 
ce  que  vous   m'avez   dit   contre   lui.  ?e  le  ferai» 
Madame  ,  fi  vous  ne  me  nommez  ce  Prince  que 
vous  trouvez  plus  amoureux  &  plus  aimable  qu'O- 
thon.  Je  lui  dirai  auffi  ,  répartit-elle  ,  le  de  Tordre 
avec  lequel  vous  m'avez  fait  fon  compliment.  Le 
Roi  nous  interrompit  pour  me    demander  ce  qu'il 
me  fembloit  de  Tes  Comédiens;  puis  il  lia  tout  à- 
fait  la  converfation  ,  6k  je  ne  pus  plus  rien  dire  en 
particulier  à  Mariane   de    tout  ce    foir-là.  Quand 
je  fus  retiré  ,  je  pufTai  la  nuit  à  admirer  le  change- 
ment qui  s'étoit  fait  en  mon   ame.  J'aimois   plus 
que  je  n'avcis   cru  jufqu'alors  qu'on   fût  capable 
d'aimer.  Tous  les    difcours  de   la  PiinceiTe  m'en- 
flammoient  &  me  remplifroient  d'efpérance.  J'étois 
charmé  de  la  facilité  avec  laquelle  il  me  fembloit 
qu'elle  s'étoit  laiiïe  toucher,    moi  qui  m'en  fuflè 
rebuté  de  toutes  les  Beautés  d'Allemagne.  Enfin  , 
Seigneur,  je  me  ferois  trouvé  dans  ce  moment  le 
plus  heureux  du  monde,  fi  la  peu  fée  du  mariage 
que  je  venois  faire,  ne  fut  venue  me  faire  fentir 
que  je  n'avoispas  moins  de  malheur  que  d'amour, 
3e  fus  d'abord   bon  gié  à  la  PrincefTe  de  m'avoir 
picpcfé  de  différer  de  l'époufer  pour  Othon  ;  mais 
voyant  en  même  tems  Pinpoffibilité  &  l'inutilité 
de  ce  defl'cin ,  je  me  laifiai  pofléder  à    une   dou- 
leur moi  telle  qui   ne  m'abandonna  plus.  Le  len- 
demain je  me  levai  dès  le  point  du  jour ,  fans  fa- 
voir  pourquoi  ,  &  je  me  promenai  penfif   &  fom- 
bre  de  ma  chambre  fur  un  balcon  qui  regardoit  le 
jardin.  Le  foleil  n'étoit  pas   encore    dans    ce  jar- 
din ,  que  j'y  vis  entrer  l'Infante.  Elle  me  faîua  de 
loin  ,  &  m'envoya  dire  fi  j'y  voulois  aller  prendre 
le  frais  avec  elle.  Je    defeendis  plein  d'amour'  & 
d'efpérance,  croyant  que    j'aurois  la  hardiefle  de 
lui  dire  que  je  Taimois.  Pourquoi  dormez  vous  fi 
peu,    Seigneur?  dit-elle.    Oferois-je ,    Madame, 
lui   répendis-je ,  vous  faire  la  même   demandée 
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JVi  une   raifonpourne  point  dormir ,  me  dit-elle  ; 
j'ai  pleuré  toute  cette  nuit   pour  le  Prince  fi   ai- 
mable  dont  je  vous  parlois  hier,  li  lui  fera  défor- 
mais défendu  de  dire    5:  de  taire  connoitre  qu'il   • 
aime*  ck  on  ne   pourra  jamais  lui  donner  aucune 
marque  de  tendreiTe.    Htt  !  ci\Q  deviendra  - 1  *  il  , 
Madame,  interrompis- je  ,  s'il    eft,  comme    vous 
dites   que  vous  le  l'avez  ,  le  plus  amoureux  de  tous 
les   hommes  ?   Il  mènera  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ré- 
pondit-elle ,  la  plus  miférable  vie   qui  fut  jamais  > 
6c  il  ne  pourra  pas  feulement  s'en  plaindre  ,  parce 
que  fe  plaindre,  feioit  offenfer  celle  qu'il  aime,8c 
qu'ilne  peut,  fans  lu:  perdre  le  refpect  &  fans  lui  faire 
outrage,    ne  pas  cacher  à  elle  &  à  toute  la  terre, 
le  feu   qu'elle  voit  bien  qui  le  coaftime  inutilement. 
Je  fus  mortellement  touché  de  l'entendre  parler  de 
la  forte  :    je  m'appuyai  contre  un  athfe  pour  me 
foutenir  ;  mais  ni  l'arbre  ri  la  Princefle  ne  purent 
m'empécher  de   tomber  fans  mouvement.  La  nour- 
rice  cxr     !a    r  rince  (Te  prirent  dans  leurs  mains  de 
l'eau   d'un    badin    qui  étoit  près  de-là,  &  m'en 
jetèrent  fur  le  vifage  pour  me  faire  revenir  ;  elles 
ne  le  purent  ,  &  la    gloire  en  étoit  due  à  quelques 
larmes  de   Maiiane ,  qui  y  tombant  fur  mes  joi.es, 
me  reflufeiterent:  heureux  '  û  elle  n'eut  pas  promp- 
te ment   efluyé  fes  yeux  &   détourné  fon  vifage  9 
po  faire  figne  à  fes  femmes  &  à  fes  paçes  de 

v  n'tf.    L  ;m  d'eux    al  m  S-g C  r.s  qui  me  por- 

tèrent  da:  Le   Roi   qui  (e  lcvoit,enfut 

av  arut,&  m'ayant  témoigné  beau- 

coup de  déplaifir  de   mon    accident  ,   il  me  laiiTa 
ns  de  la   Princefle,  Ini  difant  c;  •:  c'é- 
le  me  guérir  i  &    c}ue   la  durée  de 
>n    mal  -roit    d'antanl     fon  avènement  a 

1  I  :i!>  la  chambre, 

&  mjcs  par 

r  fyifk.    !  69  m aux  -  n  '.le, 

&  faudra-t-il   u:  jndre  des  precau- 
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tiens  quand  on  vous  priera  de  vous  aller  prome- 
ner  le   matin?  Hà  !   Madame,  lui  répondis -je, 
avez-vous  encore  allez  peu  de  bonté  pour  infulter 
à  un  homme  que  vous  avez  penfé  faire  mourir?  Il 
efc.  vrai,  dit-elle,  que  c'eft  moi  qni  fuisîacaufe 
de  l'accident  qui  vous  vient  d'arriver,  puifque  c'eft 
moi  qui  vous  ai  fait  deicendre  au  jardin.    Mais , 
qui    l'eût  pu  croire  qu'un  jeune  Prince  qui  a  tant 
de  coeur  dans  les  combats,    ôt  qui  fupporte  avec 
pîaifir  toutes  les   fatigues  de   la  guerre  ,  ne  puifie 
pas  foutenir  un  quart  d'heure  l'ennui  que  lui  donne 
la   conversation    d'une   jeune    PrincelTe?    Durant 
qu'elle  parîoit    ainfi ,  jeraifonnois  que  ,  puifqu'elle 
étoit  fi  enjouée,  ellerie  plaignoit  gueres  monmal, 
que  je  m'étois  bien  abufé  de  croire  qu'elle  eût  quel- 
que bonté  pour   moi.  Je  conclus  qu'elle  ne  cher- 
choit  qu'à  le  divertir,  &  qu'elle  avoit  entrepris  de 
me  donner  de  l'amour  pour  en  rire  avec  Tes  filles. 
Cette  réflexion  me  faifit  le  cœur,  &  rappela  ma 
fbibieiTe.  Je  me  pâmai  derechef,  &  cet  évanouif- 
fement  fut  bien  plus  long  que  le  premier.  En  re- 
venant enfin,  j'eus  la  conioîation  de  voir  que  Ma- 
riane  eiTuyoit  fes  larmes ,  &  qu'elle  étoit  plongé 
dans   une    taftefTe    qui   me   parut   véritable.  Elle 
s'aiTu  fur  mon  lit  ,  tandis  qu'on  me  donnoit  quel- 
que effence  pour  me  fortifier  ,  elle  y  demeuralon^- 
items  immobile,  fans  rien  dire,  &  fans  lever  les 
yeux.  Quoique    ce  filence  me  pliit  beaucoup  plus 
que  tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit  ce  jour -là,  je  le 
voulus  rompre.  Vous  ne  me  dites  plus  rien, Ma- 
dame ;    ck  il  femble,  à  vous  voir  en  cet  état  ,  que 
vous  êtes  fâchée  que   je  fois  relTufcité  ?  Comment 
faut-il  que  je    vous  réponde,   répartit- elle  ,  pour 
vous  empêcher  de  mourir?  Il  ne  faut,  Madame, 
continuai-je  ,  ni  rire  de  mon  mat  comme  vous  ve- 
nez de  faire  ,  ni  m 'interdire  tout  efpoir  de  confo- 
lation    comme    vous  avez  fait  dans  le  jardin.  Je 
vous  ai  dit  férieufcïr.snt  dans  le  jardin,  me  répon- 
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dit-elle  que  j'avois  pleuré  toute  la  nuit  ;  vous  avez 

trouvé  cela  fi  cruel ,  que  vous  en  êtes  tombé  mort 

a  mes  pieds  :  je  pris  un   air  enjoué,  de  peur  que 

mon  air  lerieux  ne  vous  tut  encore  funeile  ;  vous 

en  êtes  mort  encore.  Dites-moi  donc  le   moyen 

de  vous  faire  vivre  ?  Pourquoi  ,  repus  je  ,  me  di- 

fiez-vous  dans   le   jardin,    Madame,  qu'il    m'efl 

de  parler?  Mais,  pourquoi  parler,  repli* 

qua-t-elle ,   quand    on    ne  fait   que    tvop    ce  que 

vous  avez   à  dire  ?  Si  on  le    fait  ,   pourfuivis  je  , 

pourquoi  n'en  fuis- je   donc  point  foulage  ?   Parce 

vous  n'êtes  pas  raisonnable  ,  dit-elle,  &  qu'il 

n'eft  jamais  arrivé  en  moins  de  vingt  quatre  heu- 

re^ .  car  il  n'y  a  pas  encore  ce  tems  «à  que  je  vous 

ion  ait  voulu  s'obftiner  à  mourir,  ou  à 

aimé.  S'il  ne  failoit  que  renoncer  à  l'Empire 

,  je  ne  demanderois  pas  un  jour  entier 

pour  délibérer  ;  mais  il  faudrait  renoncer  à  l'obéif- 

iance  que  je  dois  à   mon    Père.   Ceft-là  ,  Prince 

.  que  vous  ne  devriez  pas  délirer, 

&   ce  que  je  ne  mettrais  pas  en  délibération,  en 

duflai-je  mourir.  Allez  ,  Madame ,  lui  dis-je  ,  vous 

z.  de  me  faire   mourir  de    douleur;  vous  me 

7  maintenant  mourir  de  joie.   Que  le  pîaifir  , 

t  ,  ne  vous  fafle    pas  mourir  ; 

nous  n'en  jouirons  pas  long -tems,  &  ma  et  utile 

/>urs  :  je  vous  en  plains  par 
;cc,  &    fi  VOUS   connoifltz  quelque  jour  que 
->us  me  plaigniez,  ne  reful 
1  Larmes  que  je  vous  donne, 
• ,  &  le  retirait, 
s  s  virent  les  larmes,  quelque 

foin  qu  l    cacher  ;  6c    le  Roi  fut  un 

Di  fait  une  conver- 
• 
arme:  il  vint,  6c  il  trouva  je  me 

■ 
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gnois  que  votre  mal  ne  fût  plus  long,  &  qu'il  ne 
différât  la  cérémonie  p-us  que  l'Empereur  ne  le  de- 
fue.  Quel  jour  trouvez-vous  bon  que  nous  pre- 
nions pour   la    faire?    Aujourd'hui,    Seigneur,  fi 
Votre    Majefté  lé    veut ,   répliquai-je.  C'efl  trop 
tôt  auffi  ,  Seigneur  ,  me  dit- il  ;  mais  ,  fi  votre  fanté 
lepermet,  ce  fera   demain:  plus  je  dirTérerois  cet 
honneur,  moins  je  témoignerois-de  le  defirer.  Ce 
fera  donc  demain  ,  lui  dis- je  ,  le  plus  heureux  jour 
de  ma  vie  ,  &  je  n'aurai   jamais  de    plus  grande 
joie,  que  de' voir  fur  le  premier  Tiône du  monde 
une  PrincefTe  dont  le  grand  mérite   eft  au -de  (Tus 
de  fon  imcomparabîe  beauté.  Je  dis  cela  d'un  air 
fi  fincere  ck  fi  ouvert,  que  le  Roi    n'appréhenda 
plus  que,  quelque  amour  que  j'euffepour  l'Infan- 
te ,  je  cherchaife  aucun  retardement   au  mariage. 
Je  ne  vis  pourtant  plus  la  PrincefTe  de  ce  jour -là. 
Le  lendemain  la  fête  fi»  fit  avec  plus  de  faite  & 
de  pompe  que  je  ne  1    uffe  ofé  attendre  d'un  Roi 
d'Àrragon.  Je  m'étois  mis  le  plus  magnifiquement 
que  j'avois  pu  ,  la  PrincefTe  étoit  parée  de  même  ; 
mais  on  vit  bien  de  la  différence  fur  mon  vifage. 
J'étois    riant   &  gai,    comme  un  Amant  qui  va 
mettre  fur  le  Tiône  Impérial  ce  qu'il  aime  :  Ma- 
riane  étoit  trifte ,  comme  une  Amante  qui  va  être 
ficrifiée  à  un  homme  qu'elle  aime;  &  fa  triftéffe 
s'irrita  par  la  joie   qu'elle  me  vit.  J'allai  la  pren- 
dre   dans    fon    appartement ,   où    fon  Père    étoit 
avec  tous  les  Grands  d'Arragon  ,  6c  je  lui  donnai 
la  main  pour  la  conduire  au  Temple.  Comme  nous 
allions  à  t' Autel  pour  être  bénis  :  Adieu  ,  Beralde , 
me  dit-elle  en  me  ferrant  la  main.  Je  fus  frappé 
par  ces  paroles,  comme  d'un  coup  de  foudre,  & 
je  ne  fus  plus  ce  que  je  faifois.  L'Archevêque  de 
SaragoiTe  qui  faifoit  la  cérémonie,  me  demanda 
deux  fois  fi  je  voulois  au  nom  d'Othon  Mariane. 
Infante    d'Arragon    pour  Epoufe.  Je  ne  répondis 
rien  ,  Se  j'étois  tellement  hors  de  moi ,  que  je  n'en- 

tendois 
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tendois  pas  même  ce  qu'il  me  difoît.  Il  le  veut  , 
il  le  veut,  dit  la  Princeffe.  Je   veux  ,  dis-je  alors, 
que  Mariane  foit  Impératrice.  Vous  l'époufez  donc 
au  nom  d'Othon?  pourfaivit  l'Archevêque.  Oui, 
dis-je   triftement.    Et  Mariane,  comme    confolée 
par  cette   triftetfe ,  ténondit  Ton    oui    d'un  vifage 
plus  content.  Je    m'affligeai  de  cette  joie  ,    &"  ]z 
me    dérrvê.ai   affez  mal  de  tout  le  relie  de  la  fêre. 
Le  Roi  qui  comprenoit  tout   ce  myftere,  6c  qui, 
comme  vous  verrez  tantôt ,  croycit  a^ir  de  bon- 
nes raiions  pour  ne  s'en  tourmenter  pas  beaucoup  , 
difoit  galamment  apiès  le  dîner,  qu'il  étoit  d'avis 
qj'on  laiilât  les  Mariés  enfemble.  Il  le  dit  fi  fou- 
vent,  que  l'heure  du  tournoi  approchant,  tous  les 
hommes  forment   pour  aller    s'y  préparer  plutôt 
qu'ils  n'euflent  fait,  &  les  Dames  allèrent  prendre 
leurs  places  de  bonne  heure.    Le   Roi  qui   aimoit 
une  des  filles  de  la  Princeffe ,  prit  cette  occufion 
pour  s'entretenir  avec  elle:  il  le*  emmena  même 
toutes  ,  leur  difant  que  ce  n'étoit  pas  encore  le  tems 
de  voir  ou   d'entendre   c  ont  les  nouveaux 

Mariés.  Je  ne  me  vis  pas  plutôt  feul  avec  ?vîa- 
riane  ,  que  me  jetant  à  fes  pieds,  &  lui  prenant 
la  main  ma^ré  elle  ,  je  lai  fiai  tomber  ma  bouche 
deffus ,  6k  Tarrofant  de  mes  larmes  ;  Je  luis  perdu  , 
Madame,  lui  dis-je  ,  vous  m'avez  dit  adieu  pour 
jamais.  Oui ,  Oera'd--  .  répliqua-  t-e.Ie  ,  lai  fie  2  cette 
main  que  vous  avez  donnée  à  un  autre  ;  ev  je  vous 
conjure  par  toute  la  foibleffe  eue  voua  avez  pu  re- 
marquer en  la  milérable  Mariane.  de  ne  la  reprendre 
jamais.  Q  idame,n\v  c, 

lui  d'.s-je  ,  que  vous  me  I  lourii  ,  quand  v<     s 

me  fait  1  difeours?  *>'^^r  ns  donc  l 

deux,  reprit-elle,  ptii  ne  pouvons  v! 

heureux  &  innocens:  ;  :  v<  ute 

bi  mple  ;  c 

que  j'aime  mieQJC  vivic  fant 
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vous,  &  encore  mille  fois  mieux  mourir,  que  êe 
vivre  fans  gloire.  La  gloire  ,  ma  belle  Princefle  ,  lui 
répliquai- je  ,  n'eft.  que  l'efiitne  que  Ton  fait  de  nous; 
vous  ne  me  faites  peut-être  pas  rinjuftice  de  croire 
que  je  puiffe  jamais  vouloir  diminuer  cette  eftime. 
Non  ,  dit- elle  ;  mais  votre  eflime  m'eft  plus  chère 
que  celle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  au  monde. 
La  gloire  d'une  Amante  ,  lui  répartis-je  ,  efl  d'ai- 
mer fans  me'fure  &  fans  réferve.  Terrible  maxime  î 
s'écria-t-elle  ,  plût  au  Ciel    qu'elle   fut  véritable, 
ou  que  je  la  cruiTe  telle.  Ah  /  vous  ne  m'aimez  point, 
Madame  ,  lui  dis» je,  vous  la  croiriez  telle,  fi  vous 
m'aimiez.    Non,  non,  Ceralde  ,    pourfui  vit- elle, 
n'entreprenez  point  de  féduire  un  jeune  cœur,  & 
ne  vous  prévalez  point  de  fa  foibiefTe.  Je  lais  qu'il 
y  a  une  vertu  ,  &  ni  l'amour  ni  la  mort  ne  la  ban- 
niront jamais    de   mon    aine.    Contentez  -  vous  , 
Prince  trop  aimable ,  de  favoir  que  je  vous  aime. 
Que  j'eufTc  été  heureufe  avec  vous  /  que  je  ferai 
ftiâlncureufè  fans  vous  î  &  qu'autant  aue  vous  fouf- 
frirez  de  me  voir  entre  les  bras  d'Od  on  ,  autant 
ïduffrifai-je  de  vous  voir  entre  les  bras  de  Cune- 
gondel  Cunegonde  !  m'écriai-je.  lié!  jamais  Cu- 
negonde  ne  fera  mon  Epcufe.  Vous  l'avez  pour- 
tant fiancée,  répartit-elle.  Il  efl  vrai,    repris-je  ; 
mais    Othcn  me  Ta  débauchée.    Que  me  dites- 
vous?  interrompit-elle.  Je  lui  racontai  lors  en  peu 
de  mots  l'Aventure  que  vous  avez  ouïe ,  Seigneur  , 
&  je  conclus  en  proteftant  contre  Cunegonde.  Vous 
la  blâmez,  me  dit  Mariaae  ,   &  vous  travaillez  à 
me  rendre  aufiî  coupable  qu'elle  efl.  Je  la  blâme, 
répondis-je  ,  d'avoir   favorifé    l'Empereur    qu'elle 
n'aime  pas,  pour  obtenir  le  Duché  de  Saxe.  Au» 
curie  raifort  ne  peut  excujer  celle  qui  donne  [es  premiè- 
res faveurs  à  un  homme  quelle  ri  aune  point,  au  pré- 
judice d'un  homme  quelle  aime.  Quoi  qu'il  en  (oit , 
dit-elU,  je  vous  dérens  de  vous  mettre  dans  l'ef- 
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prrt  le  deffein  de  vous  venger  d'Othon  ;  &  fi  je  le 
connois ,  je  vous  défendrai  de  me  voir  de  votre  vie. 
Je  trouvai  fort  doi:x  que  la  penfé  de  cette  ven- 
geance lui  fût  venue  fans  mon  fecours  ;  je  fentis 
combien  cette  vengeance  feroit  douce  ,  &  me  laif— 
fant  emporter  au  plaihr  de  cet'e  idée,  je  lui  dis 
d'un  air  enjoué:  Je  ne  vous  crains  point,  Mada- 
me ,  vous  ne  pouvez  me  défendre  de  vous  voir  fans 
découvrir  à  tout  le  monde  que  je  vous  aime,  vous 
ne  pouvez  pas  vouloir  me  perdre  fi  vous  m'aimez.' 
Quant  à  la  vengeance  que  vous  me  défendez  de 
prendre,  je  vous  promets  par  tout  mon  amour, 
Madame  ,  que  je  ne  la  prendrai  jamais  toute  en- 
tière ;  j'ai  trop  de  refpeél  pour  vous,  &  pour  cette 
idée  de  vertu  ,  toute  fauffe  qu'elle  eft  ,  que  vous 
avez  eu  la  faci'ité  de  vous  donner.  Mais  il  n'efl 
pas  jnite  auliî ,  Madame  ,  qu'Ochon  demeure  tout- 
à- fait  imouni,  &t  Beralde  fans  (àtisfaâion.  Je 
prendrai  toute  ma  vie  à  Mariane  que  j  adore  ,  ce 
qu'un  fage  amour  peut  accorder  ,  je  vous  ferai  mille 
larcins  innoc?ns  ,  ou  fi  leur  hardiefle  a  quelque 
chofe  de  criminel ,  je  n'en  ferai  que  tro.)  puni  pair 
la  modération  &  la  retenue  que  je  vous  juie,  par 
ces  yeux  adorables,  de  garder  iufqu'au  dernier 
foupir  ;  &  difant  cela,  J2  baifoil  fe$  yeux.  E'e 
voulut  d'abord  fe  retirer;  rnaîî  enfin  laiflant  tom- 
ber fon  vifage  contre  n  :  Bèralde:  me  dit- 
elle,  m'aimez- tous  ?  Je  ne  dis  rien,  mais  j'  m- 
braflai  fes  renoux.  Puifque  vous  n  .  ,  Iie- 
ralde  ,  pourfuivit-elle  ;  je  vous  f lis  le  protecteur 
de  ma  vertu  :  j  irez-moi  que  vous  n\  et 
jamais  rien  contre  elle.  Quelque  terrible  que  fi  t 
ce  ferment ,  lui  dis-je,  je  vous  le  fais  ;  rr  ;  , 
Madame,  jurez  à  votre  tour,  que  )  , 
que  vous  n'aimerez  jamais  que  moi,  &  que  vo 
!  donne  i.  toUI  que  je 
il  ,  &  tous  les  pla'tfiri  inné;                      "trera  mon 

amour,  Q  ferment  >  me 

1  2 
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répondit-elle,  je  jure  à  Beralde  que  je  Faïme ,  & 
je  lui  donne  fa  Mariane.  Elle  me  préfenta  alors   fa 
bouche  ,  6k  m'abandonna  les  beautés  que  je  lui  avois 
demandées.  L'innocence  de  ces  plaifirs  les  rendoit 
plus  doux,  &   ce  qui  leur  manquoit,  les  rendoit 
encore   plus  fenfibles.  J'appréhendois    quelquefois 
qu'elle  ne  mourût    d'amour  fur  mes    yeux  &  fur 
mes  lèvres  ,  &  j'étois  charmé  de  ne  la  voir  ref- 
fufciter  que  lorfque  je  lui  donnois  lieu  de  craindre 
que    j'oubliafïe  mon    ferment.  Déjà  les  trompettes 
du  tournoi  nous  avertifïbient  qu'on  viendroit  bien- 
tôt nous  appeler ,  pour  nous   donner  des  plaifirs 
moins  agréables.  Beralde,  dit-elle,  que  ces  trom-  . 
pettes    fonnent  à    propos ,  que    je  fuis  heureufe 
que  vous  avez  juré  ,  &L  que  je  vous  fuis  redevable 
de  ce  que  vous  tenez  votre  parole.  Mais  ,  fi  vous 
voulez  que  je  continue  à  vous  accorder  les  faveurs 
que  vous  venez  de  recevoir ,  ou  de  dérober ,  faites 
encore  un  autre  ferment  fur  une  autre  peine.  Avez- 
vous  imaginé  encore  quelque  cruauté,  Madame? 
lui  dis-je.  Non  ,  reprit-elle  en  m'embraffant ,  non  , 
Beralde  ;  je  ne  fuis  pas  en  état  d'être  cruelle  :  jurez- 
moi  que,  fi  cédant  à  l'amour,  j'étois  quelque  jour 
allez  foibie  pour  oublier  ma  vertu,  vous  m'en  fe- 
rez fouvenir  fortement ,  &  que  vous  la  renforcerez 
quand  vous  la  verrez  chanceler.  Je  trouvai  cette 
précaution  fi  douce  pour  moi  ,  que  tranfporté  d'a- 
mour &  de  joie  ,  je  lui  jurai  tout  ce  qu'elle  vou- 
lut ,  quand  le  Roi  entra.  Si  tous  les  Electeurs  vous 
font  aulTi    fournis ,  dit-il  en  entrant ,  il  faut  tirer 
bon  augure  de  ce  commencement  d'Empire.  N'en 
irougiffez  point ,  Madame  ;  une  Impératrice  peut 
traiter  fes  Suiets  avec  toutes  les  douceurs  qu'il  lui 
plaît.  Celui-ci   néanmoins  efl  d'un  rang  à   n'être 
point  laifle  à  genoux  toutes  les  fols  qu'il  lui  pour- 
voit prendre  envie   de  s'y  mettre.    11  nous  mena 
fur  les  échafauts  qu'on  avoît  drefles  pour  voir  les 
Journois.  11  y  en  ayoit  un  fous  un  dais  pour  rim- 
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pératrice  &  pour  moi.  Je  n'aime  point  ces  fpec* 
tacles ,  me  dit-elle,  comme  les  joutes  furent  com- 
mencées. Othon  vous  en  fera  pourtant  voir  beau- 
coup ,  r.épjrtis-'je  ,  car  il  les  aime  pafTionnément  ; 
&  je   ne  doute  point  que  le  tournoi  de  votre  ma- 
riage ne  icit  ie  plus  beau  qui  ait  jamais  été  en  AU 
lemagne.  Je  m'ennuierai  donc  bien  dans  ce   trifte 
jour,  me  dit-  elle  \  car  apparemment  vous   ne  ferez 
pas  auprès  de  moi  comme  vous  êtes  aujourd'hui. 
Hélas/  Madame,  lui  dis- je  ,  de  quel  malheur  me 
faites- vous  fou  venir?  car  ce  fera  le  jour  qu'Othon 
triomphera  de    mes    amours.  Plût  an  Ciel   que  la 
lance  de  quelque  Chevalier  plus  vaillant  que  Be- 
ralde  ,  perçât  ce  jour-là  mon  cœur,  &  que  je  ne 
vifie  point  cette  nuit   fatale  qui  doit  me  ravir   es 
que  mon  amour  feul  peut  mériter.  Ni  faites  point 
des  vœux  fi    tragiques,    interrompit    Mariane  *  fi 
vous  ne  voulez    me   faire   mourir;    mais  je    vous 
permets  d'imaginer  ,  fi   vous  voulez  ,  quelque  fa- 
veur  particulière  que  ma  vertu  puifle  vous  .cor- 
der ce  jour-là,   pour    adoucir  les  maux  que  vous 
fentirez ,  &    qui,    au  lieu  de  vous  faire  craindre  ce 
jour  fatal  ,  vous  le  fafTe  defirer.  Je  fongeai  quel- 
que tems.   Une    choie,  lui  dis-je   un   peu  après, 
pourroit   charmer  ma  douleur  :  ce  feroit  la  penfée 
qu'Othon  ne   jouît  oit  que  d'un  bien  que  je  lui  au- 
rois  laifTé  ,  &  dont  on  m'auroit  fait  le  maître  plu- 
que  lui.  Vous    pouvez  donc    dès  maintenant 
vous  en  confolcr ,  m!  dit-elle',  puifque  vous  av.  z 
eu  aujourd'hui  la  cotnp'taifance  pour  ma  vertu  de 
1.     .  ; .:.    prendre  contre  elle  ,  &  que  vous  vous 

I  S    vous-même  ,  par  le  généreux    I  riïl    II 

qu  t,  de  tous  les  droits  que  votre 

amour  &  ma  foiblefle  vous  donnoient  fur  moi.  Ce 
n\.  /,    lui  dis-je,  il    faut  que  le   même 

jour  q    1  devra  pofféder,  moir  adorable 

ntre   m  ?s  bras  fur  le  lit  n 
d'Ot.ion.  Vos  ferme&s  me  feroieitt  alors  fufpeôt>ai0 
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dit-elle  ,  je  ne  faurois  expofer  à  un  fi  grand  périf 
ma  vertu  &  votre  vie.  Mais  encore  quelle  in- 
vention trouveriez-vous*pour  réufïîr  ence  que  vous 
dites,  fi  j'étois  affez  folle  pour  vous  le  promettre? 
je  crois  la  chofe  impoffible.  Elle  n'eft  gueres  dif- 
ficile ,  repris- je  ,  fi  vous  voulez  ,  aimable  Marianer 
nous  elîaierons  aujourd'hui ,  fi  nous  ne  pourrions 
pas  réuffir  à  Vienne.  Vous  n'êtes  gueres0  fage  ,  dit 
elle  ;  mais  voyons  jufqu'où  peut  aller  l'imagination 
d'un  homme  amoureux.  Je  paîtirai  d'ici,  conti- 
ruài-je,  comme  m'allant  armer  pour  aller  rompre 
quelques  lances,  &  j'irai  tout  droit  à  votre  ruelle. 
Vous  direz,  quand  je  ferai  parti,  que  vous  allez 
repofer  ;  &  que  quand  Bernlde  entrera  dans  le 
champ  ,  on  vienne  vous  réveiller.  Le  Roi  ira  fans 
doute  fe  faite  armer  pour  rompre  une  lance  avec 
moi....  Seigneur  Beralde  ,  me  cria  alors  le  Roi , 
voulez  vous  bien  que  nous  allions  rompre  une  lance? 
Ah  Seigneur  !  lui  dis-je  ,  je  ne  joute  point*  contre 
iVo'jfc  Majefté.  Allez  ,  Seigneur,  ajouta- t-il,  allez 
vous  faire  armer:  je  vous  défie  pour  TArragon  , 
vous  tiendrez  pour  l'Allemagne;  &  je  foutiendrois 
que  les  Arragonois  font  plus  heureux  en  amour  que 
les  Allemands.  Le  Roi  partit  alors  avec  une  réfo- 
lution  Efpagnoîe,  &  moi  faluant  la  Princeffe  avec 
un  regard  qui  lui  expliqua  bien  des  chofes ,  j'allai 
dans  mon  appartement,  ordonner  qu'on  fît  armer 
cent  Chevaliers  de  ma  fuite  pour  marcher  devant 
moi  quand  j'entrerois  dans  le  champ  ;  ck  durant 
qu'on  m'obéifibit,  je  palTai  à  l'appartement  de  la 
Princefie  ,  &  me  mis  dans  un  petit  cabinet  qui 
étoit  dans  fa  ruelle.  Mariane  ,  après  que  je  l'eus 
quittée ,  dit  qu'elle  ne  vouloît  pas  voir  combattre 
le  Roi  ion  peie  ,  &  que  quand  il  auroit  rompu  fes 
lances ,  on  vînt  l'appeler  pour  voir  les  faits  d'ar- 
mes de  Beralde  contre  les  autres  Chevaliers.  Sa 
nourrice  feu'e  la  fui  vit.  Qui  vous  fait  ainfi  quitter 
le  tournoi,  ma  fille  ?  lui  dit  la  nourrice  en  entrant 
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dans  la  chambre.  Hà  ,  ma  tnere  ,  répondit  Ma- 
ri ans  ,  euffiez-vous  dit.  que  votre  fille  fût  capable 
de  tant  d'amour?  Je  ne  puis  pas  vivre  fans  Beral- 
de  ,  &  je  n'ai  pu  demeurer  en  un  lieu  d'où  il  efl 
forti.  Pullqu'il  vous  aime  autant  que  vous  l'aime?» 
ma  fille,  reprit  la  nourrice,  donnez  moi  cette 
écharpe  qui'  vous  couvre  la  gorge  ,  je  vais  la  lut 
donner  de  votre  part  dans  Ton  appartement,  où  il 
fe  fait  armer  ;  je  lui  dirai  que  vous  le  priez  d'être 
aujourd'hui  bon  Chevalier,  &  peut-^vre  aura  t— il 
afikz  d'honnêteté  pour  venir  recevoir  i'écharpe  de» 
votre  main.  Mari  an  2  fe  coucha  fur  le  lit,  la  nour- 
rice ferma  las  volets  des  fenêtres  ,  &  s'en  alia.  Elle 
fortoit  à  peine  ,  qtfe  mon  amour  me  tira  du  cabi- 
net où  1.  Âmfi  puiiTai-je  trouver  Marianfij 
furie  lie  d'Oth'jn  !  dis-je  en  tirant  le  rideau.  -Ah 
lel  dit-.  L5-voos  fi  proche?  L'amour 
eft-i!  moins  ingénieux  qu'une  nourrice  ?  répartis  — 
je  en  me  mettant  à  genoux.  On,  Madame,  me 
veici  plein  de  tout  l'amour  6k  de  tout  le  rcfpecl: 
que  vous  méritez.  Beralde,  me  dit-elle,  le  Roi 
mon  Père  m'a  fait  tantôt  entendre  que  vous  n'ê.es 
pas  d'un  rang  à  être  laiffé  à  genoux.  Venez,  Be- 
ra.de,  pourfuivit-elle  ,  venez  faire  voir  à  Mariant 
combien  vous   avez  d'amour  &  de  vertu.   Je   me 

ai,  Seigneur,  &  je  fus  furpris  &  ébloui  d:  U 
blancheur  &  de  la  beauté  de  ijn  Lin  a  don 
Que  vous  dirai-';e  ?  il  n'y  eut  jamais  au  monde 
tant  de  bonheur,  tant  d'amour,  tant  de  fagefleV 
J:  ne  pouvois  comprendre  comme  Aiariane  pou- 
voit  avoir  tant  d'amour  en  fi  peu  de  tems  ;  vn  mo- 
ment après  je  le  trou  vois  poifible,  parce  qu'il  me 

rvbloit  que  j'  n  avois  plus    que:.-:  enfui  te 
miroir  que  j'eufle  la 

:nue  d  int   pofîéder  ei  nt  la  plus 

pa  •   l'aiii')  ir  1  ; 

is  que  le  plaifil  d'avoir 

::e  corr.(  our  la  VCrtll  laiiane,  ôi 
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eue  reconnoifiance  pour  fa  tendrefle,  étoit  beau^ 
coup  plus  fenfible  que  ne  me  l'eût  pu  être  une  in- 
difcrette  jouïfTance  ;  car  Mariane,  ailurée  &  char-. 
mie  de  mcn  refpecl  ,  avoit  des  reiTources  de  carefles 
&  des   emportemens   fi   tendres  &  fi  pafîionnés  , 
que  l'amour  n'a  jamais  donné  des  pîaifirs  fi  doux 
ni  fi   foiides    que  ceux  qu'elle    me  faifoit   goûter. 
Cependant  la  nourrice  cherchoit  en  vain  Beralde*. 
&  defefpér3fit  de  réuffir  dans  la  négociation  qu'elle 
avoit  projetée  ,  elle  revint  fur  fes  pas,  &  entrant 
doucement  dans  îa   chambre  ,   de  peur   d'éveiller 
•Mariane  ,  elle  entr'ouvroit  le  rideau  ,  &  vit  notre 
félicité  ,  qu'elle  confidéra  quelque   tems   fans  rien 
dire.  Elle  ne  pouvoit  comprendre  où  fa  fille  avoit 
appris  tant  de  tendres  emportemens ,  &  où  j'avois 
appris    tant    de    modeftie.   Après  mille   douceurs 
nouvelles  ,   Mariane   porta    fes  lèvres    à  l'endroit 
de  mon  cœur,  &  les  y  attacha  fi  tendrement  &C 
fi  long-tems  ,  qu'il  fembloit  qu'elle  y  lailToit  fon 
ame.  Ingrat  Chevalier  ,  s'écria  la  nourrice,   vous 
I  aidez  mourir  cette  PrincelTe  /  La  peur  &  la  honte 
nous   furprit  tellement,  que  nous    ne  favions  ce 
que  nous    faifions.   Ne    craignez  rien ,   Chevalier 
innocent  &  timide  ,    continua  la  nourrice ,  je  ne 
fuis  pas  ennemie  de  votre  amour  ;  mais  je  le  fuis 
de  cette    froideur   infupportable    que   je  viens  de 
vous  voir  pour  la  plus  belle  &  la  plus  paffionnée 
Amante  qui  fût  jamais.  Taifez-vous  ,  ma  mère  r 
dit  Mariane,  vous  ne  connoiffez  pas  les  douceurs 
d'un  tendrefle  vertueufe  ;  s'il  étoit  moins  refpec- 
tueux  ,  je  fercis  moins  emportée  ,  &  il  ne  feroit  pas 
fi  heureux.  Je  n'entens  pas  ces  maximes  nouvelles,, 
dit  Nugna  ,  c'étoit    le   nom    de    la  nourrice ,  on. 
n'aime  pas  de  la  forte    en  Efpagne  ;  &  vous  êtes 
heureufe,  ma  fille,  de   trouver  tant  de    douceur 
dans  la  façon  d'aimer  des  Allemands,  puifque  vous, 
devez  vivre  avec  eux.  Cependant  je  vous  annonce 
deux  chofes  :  la  première ,  que  vous  vous  repentirez 
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peut  être  quelque  jour  d'avoir  pet  du  cette  occaflun; 
&  la  féconde  ,  que  le  Roi  eit  déjà  armé  ,  -&  qu'il 
aitend- B.ralde  dans  le  champ.  Prenez  donc  mon 
écharpe ,  Beralde,  dit  Mariane,  ck  allez  fournir 
qu'un  Allemand  mcdefle  en  amour  e(l  plus  heureux 
qu'un  Efpagnol  indiferet.  Je  baiiai  fa  booche  & 
les  beaux  yeux  ,  je  reçus  l'échaipe  de  fa  main  ,.& 

i  promptement  me  faire  armer.  J'entrai  dans 
le  tournoi  précède  de  cent  Chevaliers  armés  riche- 
ment ,  6c  montés  à  l'avantage.  Le  Roi  les  vit 
entrer  deux  à  deux  avec  impatience,  &  m'apper 
cêvant  enfin  :  Les  Chevaliers  d'Allemagne  font 
modeftes ,  dit-il ,  de  différer  fi  long-tems 
d'acquérir  de  la  gloire.  Us  en  font  plus  heureux  & 
plus  louables ,  répartis-je.  Je  maintiens ,  dit  le 
Roi  entrant  dans  la  lice  ,  que  dans  la  guerre  & 
dans  l'amour  les  Efpa%nols  font  les  plus  hardis  & 
les  plus  heuieux  du  mende.  Et  je  foutiens ,  dis-je 
en    prenant  ma    lance,    qu'en    amour    auiTi  bien 

n  guerre  les  Allemands  font  plus  heureux,  pat  ce 
qu'ils  font  plus  modeftes.  Les  trompettes  Tonnè- 
rent,  &  nous  ccuri;me>  l'un  contre  l'autre.  Je 
levai  ma  lance,  je  reçus  la  fienne  fur  mon  bou- 
clier,  &  je  fournis    ma   carrière.  C'eft  plus,   Su- 

r,  pour    fatisfaire  à  la  belle  ardeur  qui  vous 

te,  mrécriai-je  en    levant  la'vifiere,  que 

pour  _r  contre   vous  ,   que  je   fuis  entté 

en    iice.    Je    ne  jouterai    point  contre    le  Tere  de 

mon  Impératrice  ;  ;e  vous  conjure  ,  Seigneur,  de 

mon  Juge  ,    &   de  donner  la   caufe 

>lj  à  défendre  aux  plus  vail'ans  d'entre 

L-s  (  rs  qui  vous  environnent.  Ce  défi  piqua 

tous  c.s    Chevaliers;  il  persuadèrent ,  quoiqu  1 

la  vi-.ux  Monarque;   &  il  alla  fe   placti 
parmi   1  I.   Mariane  parut  alors  furfonil 

1  &  il  1  fa  préfence  me  r-ndoit 

•  cible.   Sans    m  VOUI    dire  le  d 

vx  Ici  ci  1  d'une  valeur  qui,  tout» 
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diccre  qu'elle  eft ,  fut  affez  heureufe  ,  je  portai 
par  terre  tous  ceux  qui  fe  préfenterent  pour  me 
combattre,  jufqu'à  ce  que  Mariane  envoya  dire  au 
Roi  ion  Père ,  qu'une  fi  grande  fatigue  pourroit 
nuire  à  une  fanté  qui  ne  pouvoit  être  encore  bien 
affermie  depuis  un  jour  ,  &  qu'elle  le  prioit  qu'on 
fit -combattre  mes  Chevaliers.  Le  Héraut  m'or- 
donna cU  céder  la  carrière  aux  autres  Chevaliers 
Allemands ,  qui  joutèrent  à  fortune  égale  avec  les 
Efpagnots. 

On  vit  entrer  dans  le  champ  un  Chevalier  d'une 
taille  extraordinaire  ,  montant  un  cheval  Arabe  ?. 
plus  noir  que  du  geai  :  fes  armes  étoient  d'un  acier 
poli  &  plus  noir  encore  ,  quoique  brillant  plus 
qu'un  miroir,  &  rérléchifTant  de  même  les  rayons 
du  foîeil  qui  le  frappaient.  Sa  lance  conforme  à 
fa  taille  ,  étoit  beaucoup  plus  grofie  que  les  nôtres: 
il  ne  portoit  point  d'épée;  on  voyoit,  pendre  à  la. 
ceinture  un  grand  Cimeterre,  &  à  l'arçon  une 
maffe  d'armes  d'une  prodigieufe  groiTeur.  Un 
Ecuyer  Caftillan  le  précédoit ,  qui  tenoit  un  cartel 
a  la  main  fait  de  i'écorce  d'un  arbre.  On  fit  place 
au  fier  Chevalier,  il  alla  au  bout  de  la  lice,  &  fit 
figne  qu'on  fit  filence.  On  fe  tût  &  TEcuyer^ifant 
à  haute  voix  I'écorce  qu'il  tenoit,  on  entendit  le 
cartel  à-peu-près  en  ces  termes: 

Aîibzpha  ,  Prince  de  l'Arabie  Pierreufe ,  Chevalier 
de  l'implacable  Elanire  ,  lui  avoh  juré  par  fes  beaux*, 
yeux  ,  qu'il  ri entreprendrait  rien  contre  elle  dans  un 
rende  {-vous  qitil  lui  demanda  ;  elle  y  fut  à  cette 
condition,  L  amoureux  Alibapha  ri  ayant  pas  tenu 
fa  parole ,  Elanire  le  bannit  &  ne  veut  phis  le  voir. 
Pour  la  convaincre  de  lirjufice  de  fa  colère,  fon 
Chevalier  lui  a  promis  de  fournir  contre  cent  Princes, 
mules  Amans  font  difpcnfés  Je  ces  fortes  de  fermens  , 
<6>  '  s'efl  obligé  de  lui  envoyer  les  cent  épées  de  ceux 
qu'il  aura  vaincus.  Elle  en  a  déjà  quatre  -  vingt» 
dix- neuf  ;  Alibapha  yiem  ici  chercher  la   centième* 
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Ton  aâîon,  Alibapha,    m'écr'aije,  fût  indigne 
d'un  véritable* Amant,  6c  tu   drvrois  plus    aimer 

l'honneur  d'Eiaaire,  que  ton   plaiftr,  A  ces  mots  , 

je  pris  une    lance  &    nous    cou; urnes    l'un    contre 

l'autre.  Nos  lances  volèrent  en  éclats ,  &  je  confeffé 

que  je  n'eus  jamais  tant  de  peine  à  demeurer  ferme 

dans  l'arçon.   Je   gardai  pourtant  mes    étriers  ,  & 

je   fournis    ma    carrière.    Alibapha    s'irrita  de  ne 

n'avoir  pas    porté  par  terre  ,    &  mettant  la  map 

àl'épée,  il  tourna  centre   moi  ,  courant  avec  une 

:    qui   fit    trembler    Marfene.  Je  jugeai 

s    faire    un    combat    où    j 'a  vois  befoin 

d'à  Je  ne  me  laiftai  point  emporter  à  mon 

ardeur ,  &    j'étudiai  le    jeu    de  mon    ennemi.  Ce 

Prince  terrible  avoit  une  vanité  toute  particulière. 

Il  portoit  un  braiïeîet  de  cheveu!  de  Ton  Llanirei 

&  Ton  bras   à  l'endroit  du  braiTelct   n'etoit  point 

r  par  fon   bradait.  Comme  il  venoit  à  moi 

l'é;  te,  il  baifa  le  braftelet.    Elanire  ,  s'écria- 

t-il ,  je  rais  immoler  le  centième  à  votre  injofte 

reiTentiment.  Il  fondit  fur   moi  avec  une  extrême 

fureur:  je  parai  (es  coups,    &.  il  para  les  miens; 

car  il  déchargea  un    fi    grand  coup   fur   ma  tête, 

qae  me  are  ,  &  j'admirai  qu'il  ne 

m'eût  point  fendu    la   tête.  Je   me  levai    fur   mes 

,  pour  .  |  er  un  aufii  grand  coup  ftaj  la 

:e  Arabe;   mais  mon   cpée    glifla  fur 

Se  y  fit  un  plaie  prof  nde.    Voilà 

j  eTAlibapha  ,  m'éc;iai-je.  Et  la  victoire  pour 

<>n  fc'pare  cesCheva- 

t  3  m  mandèrent  au  Héraut  de  venir 

•  mais,  comme  ils  le  commandaient  f 

Alibapha  furieux  prit  fa  mafie  d'armes  ,  &  leva  le 

ai  fort  haut  pour  la  décharger  fur  l  ■.  Alors 

partant  à  t'  'Arabe  .  .riblccoup 

qui  glifla  I  '         ■    .  ■    mon  clic  val;  oc 

au  même  *  l  entr'ouvertes 

(o.  fi .  j 'en  bien  ayant 

14 
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non  épée  en  cet  endroit.  De  ce  coup  &  de  la 
perte  du  fang  qui  coaloit  abondamment  de  fa, 
première    btefîurve ,   i!   chancela,  d'abord  j    &  peu 

après  il.  tomba  aux  pieds  de  nos  chevaux.    Ah/ 
Elanire,  s'écria- t-;l  je  ne  vous  appaiferai  bien-tôt 
jamais  ;   &  après  il   expira.  J'allai  porter  fon  épée. 
à  Mariane.   Elle  m'ôta  le  gantelet  elle-même  ,  &. 
me  mit  au    doigt  la  bague  que  vous  y    voyez, 
Seigneur  ,  &  fur  ma  tête  une  couronne  de  mirthe 
&  de  laurier  qui  étoit  le  prix  du  vainqueur.  L'amour 
innocent  &  fage  ,me  dit-elle  ,.  triomphe  aujourd'hui 
par  votre  vertu,  généreux   Beraîde.   Je  m'eftime 
heureufe  de  vous  en  donner  la  récompenfe.  Ainil 
puiilent   triompher   les    Amans   modeftes  ck  ref- 
peclueux  /  Tandis  que  de  la  main  droite  elle  me 
couronnoit ,  je  baifois  la  main  qui  ne  me  couronnoit 
pas.  Mariane    voyant  bien    que    c'étoit   ma  plus 
douce  récompenfe  ,  ôta  &  remit  deux  ou  trois  fois 
li  couronne  ,  comme  pour  la   mieux  ajufler.    Le 
Roi   fur  vint ,  qui   me  donna  mille  louanges  ,  qui 
dit   qu'à   l'avenir  il   vouloit    aimer   avec   refpeft. 
Nous  allâmes   nous    faire  defarmer,  &   nous  re- 
vînmes chez  l'Impératrice  ,  où  étoient  toutes   les 
Dames.    Après   le   feftin    &   le   bal ,    on    fit   la 
cérémonie  du  lit  nuptial ,  c'efl-  à-dire  ,  Seigneur, 
qu'on  me  mena  dans  l'antichambre.  Mariane  étant 
dans  fon  lit,  le  Roi  vint  me  prendre  parla  main, 
6c  m'y  conduisit  ;  je  m'y  couchai  à  demi  fuivant 
la    coutume.    Jugez,    Seigneur,  du  tranfport  où 
j'étois.   Comme  il    fallut   me   relever  je   vis  que 
Mariane  fe  mouroit.   Je  me  mis  tout-à-fait  fur  le 
lit ,  &  j'appuyai  fa  tête  contre  moi  pour  la  (bulever. 
Je  fis  avec  ceux  qui  étoient  accourus,    tous  les 
efforts  poiïibles  pour  la  faire  revenir,  fans  y  pouvoir 
réufïir.  Le  Père  infortuné  fe  defefpéroit ,  &  fon- 
doit  en  larmes.  Enfin  ,  elle  revint  un  peu  ,  &  fe 
trouvant  entre  mes  bras ,  elle  fembla  en  être  bien- 
aife,   L'évanouiffement  étant    tout-à-fait    paffé., 
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elle  remit  fa  tête  fur  le  chevet.  Allez,  Seigneur, 
dit-elle,  achevez  cette  cérémonie.  File  me  perça 
le  cœur  de  l'air  dont  elle  dit  ces  paroles,  &  le 
Roi  me  tenoit  déjà  par  la  main  pour  me  rele- 
ver &  pour  m'habiller  félon  la  coutume,  que 
je  ne  m'en  appercevois  pas.  Allons,  Seigneur,  jne 
dit  -  il  affez  trille  ,  achevons  ,  &  prions  le  Ciel 
que  tout  ceci  ne  (bit  pas  de  mauvais  augure.  J3 
me  levai ,  6k  le  R.01  m'ayant  conduit  dans  l'an* 
tichambre,  on  m'y  habilla,  &  je  me  retirai,  en 
repalTant  dans  mon  efprit,  lorfque  je  fus  couché, 
tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  cette  journée.  Je  ne 
l'ofois  appeler  malheureufe,  puifque  j'y  avois  eu 
de  fi  doux  plaifirs  ;  &  je  ne  la  pouvois  nommer 
fortunée  ,  puifque  j'avois  afiuré  le  même  jour  la 
pciTelîion  de  Mariane  à  un  autre. 

Le  Roi  étant  entré  chez  la  Princeffe,  qu'il  trouva 
tout-à-fait  remife,  commanda  qu'on  le  laifiât  feuL 
Après  quoi  il  lui  parla  de  la  forte  : 

Vous  feriez  bien  malheureufe,  ma  Fille,  fi  1* 
Duc  de  Saxe  vous  iéduifoit  à  mourir  d'amour;  le 
flambeau  de  ves  noces  feroit  celui  de  vos  funérailles. 
Les  loix  des  Allemand*  font  cruelles.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  ayiez  jamais  la  foibleffe  de  vous 
expofer  à  leur  rigueur;  mais,  ma  Fille,  vous  ne 
fauriez  prendre  trop  de  foin  de  ne  point  donner 
d'ombmge  à  l'Empereur.  Ils  ont  accoutumé  de 
faire  des  épreuves  publiques ,  quand  ils  font  jaloux  ; 
&  c'efl  toujours  une  grande  faute  à  une  Princeffe  d'à* 
voir  donné  par  fa  conduite  occafion  à  fon  Mari 
de  la  f< -upçcnncr.  Ne  me  le  déguifez  point,  vous 
aimez  Bcralde.  Je  l'aime,  dit-elle,  Seigneur,  en 
fe  couvrant  le  vifage  de  fa  main  ;  quoique  je  fois 
ife  de  ma  foiblefle ,  je  voui  jure  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  i.urt,  qu'il  n'aura  jamais  aucune  marque 
lion  affeâion.    Je  ne  t  pas  fi  peu  l'a- 

mour,  ma  Fille  f  repartit  le  K'/i,  je  ne  fa- 

cile que  ceux  qui  aiment,  ne  font  que  trop  fouvect 
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de  vains  fermens.  Auffi  ne  viens-je  pas  vous  faire 
des  remontrances  féveres,  qui  font  d'ordinaire  inuti- 
les. Tout  ce  que  je  vous  demande  ,  ma  Fille  r 
c'efr.  que  û  vous  ne  pouvez  muirrifer  vx>tre  paffion  , 
vous  ne  la  faffiez  connoître  à  Beralde  qu'en  Arra- 
gon  ,  &  que  vous  faffiez  en-forte  qu'il  vous  laifle 
en  repos  en  Allemagne.  J'aime  Beralde  ,  Seigneur, 
dit  Mariane;  mais  je  faurai  toujours  l'aimer  en  Prin- 
cefïe  vertueufe  ,  &  je  le  haïrois  s'il  étoit  capable 
d'entreprendre  fur  les  droits  d'Ojhon.  Votre  jeune 
cœur,  ma  Fille,  reprit  le  R.oi,  s  #1  faiffé  enchanter 
a  l'idée  d'une  vertu  &  d'un  amour  qui  n'eft  que 
dans  les  Romars.  Four  peu  que  vous  laiffiez  Be- 
ralde fur  fa  bonne-foi  ,  il  aura  d'autres  jtenfées ,  & 
ce  prétendu  re^peét.  héroïque  n'eft  qu'une  adroite 
feinte  pour  féduire  plus  furement.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  vivez  avec  Beralde  comme  vous  l'enten- 
drez ,  tant  que  vous  îerez  ici,  j'ai  des  raifons  pour 
vous  le  permettre  v  tnais  je  vous  jure  une  inimitié 
éternelle ,  fi  vous  le  voyez  une  feule  fois  en  Al- 
lemagne. J'ai  de  la  vertu,  Seigneur,  dit-elle;  Be- 
ralde en  a  beaucoup  ;  je  vous  affure  ,  que  ni  en 
Efpagne ,  ni  en  Allemagne  ,  je  né  ferai  rien  d'in- 
digne de  vous.  Adieu  ma  Fille,  ajouta  le  Roi  en 
s'en  allant,  ou  ceffez  d'aimer.,  ou  n'aimez  qu'en 
Efpagne.  Il  JaiiTa  la  PrincelTe  irréfclue  fur  la  conduite 
qu'elle  de  voit  tenir.  Se  voyant  feule  ,  elle  com- 
mença à  faire  réflexion  au  progrès  que  l'amour 
avoit  fait  en  elle  en  fi  peu  de  tems  :  elle  fe  fit 
cent  reproches ,  pouffa  mille  foupirs ,  &  ne  pou- 
vant digérer  que  dans  la  dernière  cérémonie  fon 
amour  eût  plus  éclaté  ,  eût  été  plus  fort  que  le 
mien,  elle  commença  à  craindre  pour  ma  vertu  ,  & 
à  fe  défier  de  la  fienne.  Si  je  me  trouvois  feule 
avec  Beralde,  difoît-  elle ,  &  que  la  violence  de 
ma  pafTion  me  rédufit  à  l'état  où  j'ai  été  ;  fans 
cloute  elle  m'y  réduira,  puifqu'eile  croît  fans  ceffô  ; 
quel  moyen  que  je  réfifte ,  &  qu'il  ne  triomphe 
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pas  tout-à  fait  de  moi,  quand  il  aura  lieu  de  me 
dire  que  fa  hardieiTe  fera  plutôt  un  foulagement 
qu'un  outrage?  Kà/  Mariane,  ces  doux  emporte-? 
mens  d'une  paffion  innocente  ne  te  feront  donc 
plus  permis,  &  tu  dois  te  les  interdire,  ou  vivre 
fan^  gloire  ?  Jr.fte  Ciel!  que  ne  fuis  -  je  née  en 
quelque  climat,  où  fous  quelque  aftre  moins  paf- 
fionné  ,  ou  que  ne  me  deftînez-vous  à  Beralde  ? 
Cependant  la  nourrice  étoit  entrée  dans  ma  cham- 
bre,  &  m'avoit  fort  furpris.  Seigneur,  me  dit- 
elle,  je   ne  veux  pas  que  vous  laiiTiez  mourir  ma 

:  il  efl  honteux  pour  un  Chevalier  fi  accompli 
de  l'avoir  ainfi  dédaignée  &  réduite  à  mourir  de 
honte  &  de  defefpoir.  Falloir -il,  Chevalier  peu 
digne  des  grâces  d'amour,  lailTer  palTer  tantôt  Toc- 
cafion,  &  laiffer  mourir  d'amour  votre  Amante? 
Levez-vous,  ck  venez  réparer  Ta  faute  que  vous 
avez  faite;  je  ne  veux  point  que  ma  fille  meure x 
parce  qu'elle  aime  un   innocent.     En  difan.t  cela  9 

me  donnoit  ma  robe  de  chambre,  &  me  faifoit 
repentir  de  la  vertu  que  j'avois  eue  toute  la  jour- 
née ,  q ne  j'appelai  dans  mon  coeur  ,  comme  Nu- 
gna,  innocence  &  fimplicité.  Je  fuivis  la  Vieille 
cù  elle  voulut  me  conduire.  Ce  fut  dans  la  cham- 
bre de  Mariane  ;  mais,  dès  que  je  la  vis,  j'ou- 
mes  foies  imaginations,  je  fuivis  le  pnemier 
mouvement  de  mon  amour,  &  mettant  un  ge- 
nou en  terre  près  de  fon  chevet,  je  mis  mon 
bonheur  fupréme  à  adorer  la  PrincelTe  fans  lui 
parler.  Voilà  Beralde,  ma  fille,  dit  Nugni,  il 
vient  plein  de  repentir  de  Vous  avoir  prefque  donné 
la  mort  par  le  procédé  qu'il  a  tenu  aujourd'hui  a- 
vec  vous.  La  Princefle  rougit;  &  Katnour,  la 
honte  &  la  colère  cr.fummant  fes  yeux  &  fon  viia- 
ge  ,  elle  voulut  parler  ;  mondant 

a- coup  fe*  joues  :  Hélas  1  A  1         ?,  lui  dh 
quelle  nouv.  uleur  vous  1  voyait! 

qu'elle  ne  fe  çonfoloit  point,  &  qu'elle  plcuioit 
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toujours:  Vous  voulez  donc  que  je  meure,  Mada- 
me? ajoutai-ie.  Ingrat,  interrompit-elle  ,  vous  ne 
.  mourrez  peint  ,  c'eft  la  miférable  Mariane  que  la 
douleur  de  la  foibleffe  6c  la  honte  de  vous  tant 
aimer    doivent  mettre  au  tombeau.    Quoi  !  vous 
n'avez  point  eu  de  douleur  dans  toute  cette  étrange 
cérémonie,    &    vous    n'avez  point   eu   d'amour? 
ou  du  moins  vous  en  avez  en  beaucoup  moins  que 
Mariane?    &   le   fouvenir    qu'Gthon   prendra    un 
jour  la  place  que  vous  aviez  ,  ne  vous  a  pas  réduit  en* 
un  auffi  trifte  état  que  moi?  Hélas/  je  mourrois,  fi  je 
croyois    qu'une    autre  dût  vous   poffeder  ,    qu'un 
autre  au  roi  t  bien-tôt  ce  qu'il  m'eft.  défendu  de  vous 
donner.    Mais  quelles  plaintes  vous  fais  -  je  ici  ? 
tpurfuivit  -  elle   fans  vouloir  me  laiffer    répondre. 
De  quel  repentir  vient  de  me  parler  cette  femme? 
Que  venez-vous  chercher  à  mon  lit  à  ces  heures  ? 
Avez- vous  oublié  vos  fermens  ?  ou  avez  -  vous 
ré  fol  u  lâchement  de  les  rompre?   Venez-vous  ex» 
pofer    ma    pudeur  au  dernier  péril  ?  mettre   à   la 
dernière  épreuve  ma  foible  vertu,  ou  vous  fatis- 
faire   malgré  elle  ?     Eft-ce  ainfi  qu'on  aime  ,   a 
Beralde!  efl  ce  ainfi  qu'on  aime  dès  qu'on  fe  voit 
ardemment  aimé?  &  n'a    t  -  on  du  refpecl  &  de 
Ta  vertu  ,  que  lorfqu'on  en  doute  ?  Je  m'attendois 
donc  vainement  que  vous  foutiendriez  ma  foibleffe  ; 
m'aviez- vous  juré  de  corrompre  cette  vieille  fem- 
me ,  "pour  me  tromper  &  pour  m'obliger  à  faire 
fuccéder  une  haine  cruelle  à  cette  tendreffe  fi  douce 
qui  s'étoit  emparée  de  mon  cœur  ?  Allez ,  Prince 
far.s  vertu,  fans  foi,  fans  parole,  fans  générofité  , 
fans   amour,   je  vous  défens   de  me' voir  jamais. 
Ah  Madame!   interrompis-je.  Je  vous  défens  auffi 
de  me  répondre,  continua-t-elle.  Je  me  levai def- 
efpéré  ,  réfolu   de  m'aller  tuer.    Beralde,  dit-elle 
comme  j'étois  près  de  fortir ,  je  vous  défens  auffi 
de   mourir.     Prince   innocent  &  timide  ,    me   dit 
Nugna  me  prenant  par  le  bias>  yotre  amour  cède: 
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donc  miférablement  à  la  pudeur  d'une  jeune  Ar- 
mante qui  pleure  quand  on  veut  contenter  fes  deîirs  9 
ck  qui  fe  me^rt  quand  on  ne  les  contente  pas  ? 
Nu^na  ,  interrompit  Mariane  ,  fi  vous  parlez  à 
Beralde,  je  ne  vous  mènerai  peint  en  Allemagne. 
Cette  vieille  femme  alla  reprendre  Ton  flambeau, 
&  revenant  à  la  hâte,  elle  m/éclaira  jufques  dans 
mon  appartement  fans  me  dire  un  feul  mot.  Etant 
feul ,  je  m'abandonnai  à  la  douleur  &  au  repentir 
d'avoir  irrité  ce  que  j'adorois  :  j'oubliai  mon  peu  de 
ver-tu  ,  j'admirai  celle  de  Mariane;  &  je  réfolus  de 
la  fervir  toute  ma  vie  fans  intérêt  &  fans  baffede» 
Qu'il  efl  glorieux  à  la  divine  Mariane  ,  difois-je , 
d'avoir  fû  vaincre  fa  foiblefle  /  &  qu'il  eft  honteux  à 
Beralde  d'avoir  oublié  fa  vertu  !  Ah  !  je  dois  ré- 
parer mon  crime  par  un  refpecl  inviolable,  &  me 
priver  même  de  tous  ces  plaifirs  fi  doux  que  j'ai 
goûtés  auprès  d'elle.  Mais  comment,  ajoutai-.je, 
n'en  ferois-je  point  privé,  puifque  je  ne  la  verrai 
plus  en  particulier  r*  Alors  ,  je  commençai  à  fentir  la 
grandeur  de  ce  mal ,  &  il  me  fembla  que  ma 
punition  étoit  plus  grande  que  ma  faute  ;  mail 
j'efpérai  que  .Mariane  adouciroit  fon  arrêt. 

Le  lendemain  n'ofant  aller  chez  1  Impératrice  J 
j'allai  chez  le  Roi.  Il  me  dit  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre que  le  Roi  de  France  avoit  quelque  def- 
fein  d'arrêter  Mariane  quand  elle  feroit  dans  (es 
Etats,  pour  tâcher  de  fe  faire  céder  Perpignan,  fur 
lequel  il  avoit  quelque  prétention.  Ainfi,  Seigneur, 
ajouta- 1- il,  vous  aurez  le  tems  ,  fi  vous  avez  fait 
quelque  Fe  en  Arragon  ,  d'en  achever   la 

Conquête,  pendant  qu'on  négociera  cette  affaire 
avec  le  Roi  de  France.  J'irai  en  France,  Seigneur  f 
1  ii  dis- je,  :  roui  le  trouve  7  1  on  .  pour  faire  fou  ve- 
nir le  Roi  de  la  narole  qu'il  m'a  donnée  quand 
j'y  ai  paiTi.  Le  Roi  d 'Arragon  me  regardoit  at- 
t9  <  n  ne  je  ;  irloii  ainfi,  ck  1'imagi- 
Dajll  KOUt*à-C  le  m'aimeit,  que  je  n<5 
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l'aimoispas,  &  que  je  voulois  éviter  fa  potirfuîtë  J 
touché  de  compaiïion  "pour  ce  que  fa  Fille  endu- 
reroit  de  mon  abfence,  &.  de  crc>inte  que  ce  remède 
ne   fût  gîieres  propre  à  la  gué  tr ,  il  dit  qu'il   ne 
confentiroit  jamais   que  j'allàfle   en  France  ;   que 
l'Impératrice  avoit  befoin  que  je  Finflruififle  des 
mœurs  d'Allemagne,  de  l'humeur  de  l'Empereur,  & 
de    tout    ce  qui  regardent  fa  conduite    dans    cette 
Cour;  qu'il  me  prioit  de  l'entretenir  tous  les  jours 
quelque   tems  en  particulier;  6c  qu'il  lui  recom- 
mandeîoit    do  fuivre  cen   tout  mes  inftruôions    & 
mes  fentimens.     Enfuite  ,  il  me  mena  chez  l'Im- 
pératrice :  elle  n'étoit  pas  levée,  Si  fes  filles  di-* 
ioient  qu'elle  avoit  quelque  indifpofition  pour  n'a- 
voir pai>  dormi  la  nuit.    Madame,  lui  dît  le  Roi, 
vous  ne  ferez  pas  fâchée  cfue  j'aie  arrêté  auprès  de 
vous  le  Piince  Beralde,  qui  vouïoit  aller  en  France  : 
je  lui  ai  repréfenté  qu'il   étoit  très-propre  à  vous 
apprendre   à  régner  ,*à  connoître   vos  Sujets,  5c 
en    un    mot    toutes  les  manières  de    la    Cour   où 
vous  allez.  L'art  de  régner  eft  difficile,  on  ne  peut 
trop  s'appliquer  à  le  favoir.  Je  veux  ,  s'il  vous  plaît, 
Madame,  que  ce  Prince  vous  entretienne  tous  les 
jours  en  particulier  ;  c'eft  pourquoi  je  vous  le  laifTe 
maintenant.  Il  emmena  alors  tout  le  monde  avec 
lui.    Je  n'ofois  demeurer,  &  je  n'ofois  fortir,  ni 
lever  les  yeux  vers  Mariane  :  elle  tenoit  aufïi  la- 
vue  baifTée.  Nous  demeurâmes  attffi  quelque  tems 
interdits.   Qu'avez-vous  à  me  dire,  Betalde?  me 
dit-elle  enfin.   Que  je*  vous  adore,  Madame,  ré- 
pondis-je  ;  que  je  fuis  coupable;  &  que  je  fuis  mal- 
heureux. Rien  de  tout  cela  ne  peut  être  vrai ,  Beral- 
de ,  reprit-elle;  mais,  quoi  qu'il  en  foit,  ne  m'en 
parlez  jamais,  de  peur  que  tout  cela  ne  fût  trop 
vrai   à  mon  égard.     Allez,   je  ne  veuoe  plus  être 
feule  avec  vous  ;  je  ferai  changer  cette  prétendue  po- 
litique du   Roi  mon   Père  :  je  ne  veux  rien  ap- 
prendre  de  Beialde;  ce   que  j'en  ai  appris,   me 
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coûte  trop  cher,  &  il  ^'ingère  d'apprendre  aux  au- 
tres ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même.  'Encore  une  fois, 
Beralde,  ne  revenez  plus  me  parler  feul,  6c  amenez 
toujours  avec  vous  quelqu'un  des  Seigneurs  de  vo- 
tre fuite.  J'eus  tant  de  triftefle  d'entendre  parler 
ainfi  Mariane,  que  je  n»  pus  lui  rien  répondre;  &C 
voici.  Seigneur,  la  fource  de  mes  malheurs.  II 
me  fembla  que  Mariane  cffcnfoit  mon  amour  :  il 
fe  mêla  dans  la  triffeïïe  que  j'en  conçus,  un  petit 
dépit ,  ou  une  de  ce  ■  fiertés  à  contre-  tems  ,  que  les 
Amans  les  puis  tendres  prennent  quelquefois,  fans 
if  bien  pourquoi,  lcrfqu'étant  perfuadés  qu'ils 
for  tendrement  aimés,  ils  n'ont  pas  tout  ce  qulls 
qu'ils  font  refufés  de  quelqu'une  de 
des.  Je  ne  demandois  rien  ,  à  la  vérité , 
meii  mon  amour  ck  mon  coeur  demandoient  tout 
fans  q  ne  je  m'en  apperçulTe;  ainfi  ils  s'irritèrent  de 
ce  que,  bien  loin  de  leur  donner  des  faveurs  nou- 
velles ,  on  leur  ôto;t  celles  qui  leur  avoient  été  accor- 
dées. Le  dépit  &  cette  colère  ,  pour  me  mieux 
fédi  ire  ,  prirent  l'apparence  du  refpeft  &  de  Po- 
I  ^nce.  Je  fis  une  révérence  plus  profonde  même 
que  je  n'avois  accoutumé,  mais  plus  prompte  &C 
pius  précipitée.  Fn  me  relevant ,  je  ne  regardai 
point  Maiiane,  &  je  fo<tîs  de  la  chambre  plus 
proir  r,  fans  doute,  que  Mariane  ne  le  vou- 

rrouvai  encore  le  Roi  dans  l'antichambre 
avec  fes  filles.  11  (ut  furprif  de  me  voir  fortir  fi- tôt  ; 
il  n'oîoit   to  -n'en    demander  la    caufe  ,    de 

nner   du   chagrin;   car,  quoique 
j'eflayaiT  •  ,  il  y  a  voit  re- 

uc  d'abord  de  l'altération.    11  descendit  avec 
moi  i,  &  n    me  parla  nue  d'affaires 

;  à  la  différence 
œurs 
&  det  in:  lifeours  mon 

in  me  don r 

à  propoi,  de   \ifitcr  r 
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en  attendant  que  l'Impératrice  dût  partir ,  les  plus 
belles  Villes  de/l'Arragon.    H  fut  furpris  de  cette 
demande.    Je  ne  crois  pas,  dit -il,  que   ma  Fille 
y  -confente.    Je  fuis  afluré  de  fa  permiffion  ,  Sei- 
gneur ,  lui  dis -je;  je  ne  demande  que  la  vôtre. 
Vous  êtes  le  maure  dans  mes  Etats  ,  reprit-il  ;  mais, 
en  mon  particulier,  je  ne  faurois  me  priver  fi-tôt  de 
vous;  vgjs  me  permettrez  de  vous  accompagner  par- 
tout.   C'efl  me   refufer   honnêtement,    Seigneur, 
répartis- je  ;  il  n'y  a  gueres  d'apparence  de  priver 
l'Impératrice  de  la  préfence  d'un  Père  à  qui  elle  va 
dire  un  fi  long  adieu.    Le  Roi  foupira  comme  un 
h^mme  qu'une  douleur  fecrette  &  inconnue  tour- 
mente plus  qu'on  ne  croit.  Si  vous  perfiftez  demain 
dans  ce  defiein  ,  me  dit -il,  je  ne  vous  accompa- 
gnerai qu'un  jour,  &  je  vimd;ai  rejoindre  l'Impé- 
ratrice.    J'allai   donc   comme   pour  préparer  mon 
départ.  Dès  que  je  pus  être  feul  y  je  m'abandonnai 
à   mon  prétendu  refpeél: ,  qui  n'étoit  qu'un   dépit 
injufle  ,  que  quelque  conftellation  fatale  m'infpiia. 
Je  conclus  que ,  par   toute    forte    de    raifens  ,   il 
falloir  aider  à  la  vertu  de  Mariane ,  &  préierver 
la  mienne  du  péril  où  elle  étoit  déjà  tombée;  que 
je  devois,  non  feulement  éviter  d'être  feul  avec 
elle,  mais  fa  préfence  même,  de  peur  qu'elle  ne 
relâchât  de  l'héroïque  refolution  qu'elle  avoit  prife  , 
&  qu'il  ne  me  prit  envie  de  la  divertir  d'un  fi  beau 
deffein.    D?ns  ces 'ingrates  confédérations   que  je 
croyois  raifonnables  &  généreufes,  je  paffai  toute  la 
journée.    Le  lendemain  ayant  pris  cinq  ou  fix  des 
principaux  de  ma  fuite*  j'allai  chez  l'Impératrice. 
Elle  me  reçut  de  l'air  du  mond*  le  plus  riant.  Je 
crus  qu'elle  infultoit  à  ma  peine.  Voici  des  Sujets  , 
Madame,  lui  dis-je,  qui  viennent  vous  demandée 
la  permiffion  d'aller  voir  les  plus  belles  Villes  de 
i'Arragon.   Elle  dit  d'un  air  fort  obligeant,  qu'elle 
prieroit  le   Roi  fon  Père  qu'on  les  reçût  par- tout 
av^c  honneur.   Je  vis  bien  j  qu'elle  ne  me  comp- 
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toit  pas  .de  ce  voyage  ,    &  je  me   fis  un  plaifir 
bi73:re   de  la  tromper,  &  de  pouvoir  partir  ainfi 
fans  qu'elfe  le  fût.    j'a;lai  de  ce  pas  chez  le  Roi. 
L'Impératrice  vous  laifle-t-elle   partir ,  Seigneur  ? 
me    dit  -  il.     Comme  je    répondis   que   je  venois 
prendre  congé  de  lui,  je  vis   que  les  larmes  cou- 
lèrent iur  Tes  joues.    Veuille  le  Ciel  détourner  ce 
fâcheux,  augure ,   dit-il,   &  que   les  autres  Sujets 
de    ma  Fille  ne  la  quittent  pas  fi  -  tôt    que   vous 
faites.    Ah/  Seigneur,  lui  dis- je  ,  pourquoi  Votre 
Majefté  prend- elle  de  mau vaifes  conjectures  d'un 
voyage  de  plaifir  qui  fe  fait  de  l'aveu  même  de 
l'Impératrice  ?     Allez,    Seigneur,   reprit-il,   nous, 
ne  faurions  éviter  notre  deitinée.    Je  pris   congé; 
le  Roi  commanda  au    Connétable  d'Arragon    de 
r.  'accompagner  &  de  me  faire  rendre  par-tout  les 
mêmes  honneurs  qu  a  lui-même.     Je  trouvai  en 
fortant  des  chevaux  qui  m'attendoient.     Je  partis 
fans  attendre  le  Connétable,  qui  me  vint  joindre 
le   foir.     Dès  que  je  fus  parti  ,  ]e  Roi  pafTa  chez 
fa  Filie  comme  je  l'ai  fû  depuis.  Vous  avez  laifTé 
partir  Beralde  ,  lui  dit  il  la  menant  dans  (on  cabinet, 
&  vous  vous  réfervez  à  continuer  ou  à  finir  vos 
triftei   amours   quand   vous    ferez    en   Allemagne. 
Ah!    s'il   y   a    encore   quelque    remède,   lapelez 
Beralde  ,  &  fatisfa':tes  votre  cceur  afTez ,  pour  pou- 
voir vous  furmonter  quand  vous  ferez  en  la  puif- 
fanec  de  votre  Mari.    Vous  êtes  furprife  de  mon 
difeours ,  ma  Fille  ,  £;  de  tout  ce  que  j'ai  fait  de- 
puis que  je  connois  que  vous  aimez;  mais  apprenez 
ce  que  je  lavois  dès  votre  naiffance;  que  vous  deviez 
être    Impératrice,   que    vous   deviez   amer   en   la 
de  venant,  &  que  fi  votre  amour   ne  fe  terminoit 
avant  que  vous  biffiez  au  pouvoir  c!e  votre  Mari, 
vous  ferviriez  d'exemple  à  la  [  oftérité  de  a  mort  la 
01  defr.ftrcufe  qui  lût  jan-.ais.   A  a   Fille,  c'efr.  le 
Grand    Alphonfe  ,  le    plus   Grand    des    Roil   mes 
Vi  BiUff  qui  a  cent  ainfi  votre  dcilince.    Il 
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a  marqué  crans  un  livre  écrit  en  chiffre  ,  dont  la 
clef  eft  toujours»  le  nom  de  la  perfonne  dont  il 
décrit  les.  aventures  ,  tout  ce  qui  doit  arriver  de 
mémorable  aux  Roi*  d'Arragon  ,  jufqu'è  ce  que  cette 
Couronne  foit  jointe  à  celle  de  Caftille.  '  Ayant 
cherché  à  lire  dans  ce  chirlre  avec  mon  nom, 
j'ai  trouvé,  entre  plufieurs  autres  prédirions  ,  la 
menace  que  je  viens  de  vous  faire  ,  conçue  en  ces 
termes  : 

Tu  verras  ta  Fille  Impératrice;  rien  ne  peut  traver~ 
fer  fon  bonheur ,  qut  V amour  qu'elle  prendra  en  la 
devenant*  L'unique  remède  à  la  catastrophe  la  plus 
tragique  qui  jût  jamais ,  ceft  que  tu  ne  la  laiffes 
point  partir  a" Ef pagne ,  qu'elle  ne  foit  guérie  de  fa. 
pajjion.  Si  celui  qui  l'aimera  ,  ne  la  pofféde  plutôt 
que  fon  Mari,  on  n  a  jamais  vu  de  Princcjfe  plus  mal" 
heureufe.  Père  infortunél  tu  mourras  de  cette  douleur. 

Voyez  ,  ma  Fille  ,  de  quelle  confequence  eft  le 
voyage  de  Beralde.  Je  n'ai  pu  blâmer  votre  amour 
pour  ce  Prince,  parce  que  je  favois  bien  que  c'étoit 
un  effet  de  la  conflellation.  Sa  violence  en  eft 
la  preuve  :  vous  avez  de  la  vertu  &  toutes  les 
inclinations  Royales  ;  cependant  vous  vous  êtes 
fenti  enflammée  (oudainement  à  la  première  vue 
de  ce  Prince  :  c'eft  votre  étoile  qui  a  elle-même 
allumé  cette  flamme  fatale.  Plaife  au.  Ciel  qu'elle 
ne  vous  confume  point,  puifque  vous  n'en  brûlez 
point  par  votre  faute;  mais  je  crains,  ma  Fille, 
que  vous  ne  hâtiez  vous-mç^e  votre  deftin.  Ah! 
Seigneur ,  s'écria  Mariane  ,  qu'eff  ce  que  Votre 
Majefté  me  vient  dire  ?  Puis  tout-à-coup  elle  fe 
laiffa  torr.ber  fur  un  fauteuil,  &  s'appuyant ,  ou 
pour  fe  lbutenir  ,ou  pour  penfer  à  fa  deft'.née,  elle 
îembJoit  avoir  oublié  que  fon  Père  étoit  là-préfent. 
Le  Vieillard,  de  fon  côté,  ejemeuroit  immobile, 
&  puis  fe  promenoit  en  pleurant.  Puifque  vous 
connoiffez,  Seigneur,  dit- elle,  &  toute  la  ma- 
lignité  de  mon   étoile,  &  toute  la  foibleffe  de 
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mon  cceur ,  apprenez  ai.fïi  toute  ma   conduite  & 
ma  dernière  rélolution:  Sachez  qu^  f  entent  cette 
influence  d'emprrtement  &  de   paffijn   démefurée 
que  le. l'avant    Alphonie  a  précité,  j'ai  exigé  de 
Beralde,  &  lui  ai  ordonne  de  fie    nie   voir  jamais 
feul  ;  ck  maintenant  ma  réiolutron   eft,  Soigneur, 
de  fuivre  celui  des    deux   remèdes  ,  que  le  Grand 
Aîphonfe    propofe^   qui  eft  digne  de    vous  &  de 
moi  ,  &  que  le  ridicule  voyage  de  Beralde  mérite 
bien  que  je  pienne.  Je  guérirai  d'une  pafîîon  conçue, 
malheureusement ,    &.    que    le  Ciel  puniroit  avec 
juftice,  fi  je  l'entretenois.  Bien  loin  de  rendre  heureux 
]3era]de  ,  je  ne  le  verrai  de  ma  vie  ,  &  je  mourrai , 
ou  je  cefferai  de  l'aimer.  Je  demande  au  Ciel,  ma 
chère  Fille,  dit  le  Roi  d'Arragon  en  l'embraiTant , 
qu'il    m'envoie    l'effroyable    mort    dont    il    vous 
menace,  &  qu'il  vous  en  préferve,  fléchi  par  la 
généreufe    jéfolution  que    vous   prenez.   Si  j'euiTé 
cru  qu'on  pût  erre  maître  de  Ton  cceur  lorfque  le 
Ciel  fe  mée  de  Taffujettir,    &  qu'il   fût  pofïîble 
d'étouffer    l'amour    quand  notre    ddtin   fait    qu'il 
s'empare  de  notre  ame  ,  je  n'eulTe  pas  expofé  votre 
vertu  comme  j'ai  fait  ;  mais  fâchant  par  une  longue 
expérience  ,  que  la  réfrftance    irrite  les    pallions  , 
j'ai  mieux  aimé  cédera  ce  torrent  ,  &  vous  mettre 
d'abord    dans    l'occafion  ,     ayant    éprouvé     qu'il 
n'arrive  gueres  eue    les  Amans  fe    prévalent    des 
premières  faveurs  qui  leur  font  offertes ,  &e(pérant 
qu'à  la  première  querelle  que   vous  'aurez  ,    vous 
ne  laiiTeriez    pas   d?  trouver    Beralde  aufTi    ingrat 
que   fi    vous  lui  aviez   t    ai   donné  ,  &  que  vous 
r  :.         /  .!•.  :;ime  vous  faites.  En  effet,  fon 

ingrat. tue  n....  Ah  !  S  'igntur,  interrompit 

IVîariane  ,  il  n'eft  pas  \  qoe  vooi  l'étape  ri  ex: 

qu'il  vous  fuffife  que  je  &ui  air.cre,  &  que 

fi  mon  deflin   inexorable   cfr  tel  cfa  I  deviez 

ap|  5  un  joui  ers  malheureufe  »  vouft 
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aurez  du  moins  la  confolation  de  favoïr  que  je 
meurs  innocente. 

Telle  fur,  Seigneur,  la  réfolution  du»Mariane: 
réfolution  don-t  le  dépit  fut  la  caufe,  &  qui  dura 
plus  que  celle  que  le  mien  m'avoit  infpiré.  J'étois 
-  à  peine  hors  de  la  Ville,  que  je  fentis  toute  la 
noirceur  de  l'ingratitude  que  j'avois  eue  de  quitter 
Mariane  ,'  &  toute  la  douleur  que  l'abfence  &  le 
repentir  peuvent  caufer  à  un  homme  qui  aime 
éperdûment.  Je  voulus  cent  fois  revenir  fur  mes 
pas  ;  mais  n'ayant  peint  de  raifon  plaufible  à  allé- 
guer au  Pvoi  pour  un  retour  fi  précipité  ,  je  me  vis 
forcé  de  parcourir  l'Arragonavecle  plus  de  diligence 
qu'il  me  feroit  poiTible  ,  &  de  revenir  me  jeter 
aux  pieds  de  Mariane.  Cependant  je  ne  pus 
m 'empêcher  de  lui  écrire  la  lettre  du  monde  la 
plus  tendre,  que  j'adraiTai  à  Nugna  ;  mais  la  Vieille 
la  montra  au  Roi ,  qui  ne  voulut  pas  que  fa  Fille  la 
vît,  &  la  nourrice  me  renvoya  la  lettre  avec  ce  billet: 

Seigneur  9  je  fuis  au  defcfpoir  de  vous  dire  que 
t Impératrice  m* a  commandé  de  vous  renvoyer  votre 
lettre  ,  quelle  rfa  point  voulu  voir  ;  &  de  plus 
elle  vous  défend  de   lui  écrire  de  votre  vie. 

Vous  vous  imaginez  bien ,  Seigneur  l'état  où  ce 
billet  me  mit.  Je  conçus  un  tel  defefpoir,  que  dans 
deux  jours  j'en  tombai  malade,  &  je  m'étonne  que 
je  n'en  mourus  pas.  Le  Roi  fâchant  ma  maladie  , 
en  comprit  la  caufe,  &  défendit  qu'on  en  parlât 
à  l'Impératrice.  Il  lui  difoit  tous  tes  jours  au 
contraire,  que  je  me  divertiiïbis*  extrêmement, 
&  que  par-tout  où  je  paffois  ,  je  faifois  mille 
galanteries  aux  Dames  ,  dont  il  lui  pa^ticularifoit 
toutes  les  circonflances ,  comme  admirant  la 
providence  du  Ciel  qui  le  permettoit  ainfi,pour 
affermir  Mariane  dans  l'héroïque  deiTein  qu'elle 
avoit  fait  de  me  bannir  de  fon  cœur..  Cependant 
on  envoyoit  tous  les  jours  un  courrier  delà  part  du 
Roi.  Ce  courrier  dilbit  auffi  qu'il  venoit  de  la  part  de 

l'Impér 
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Plmpératrice  pour  favoir  l'état  de  ma  fanté ,  &  on 
afpprenoit  tous  les  jours  que  mon  mal  empiroit.  Le 
Roi  craignant  que  je  ne  moaruiTe  ,  fit  que  la  nourrice 
n'envoya  le  portrait  de  Manane.  Je  donnai  dans 
ce  piège  ,  &  ma  douleur  léduite  fit  place  à  quel- 
que eipérance  que  Mariane  s'appaiieroit  Je  réfo- 
lus  de  guérir  au  plutôt  ;  mais  mon  mal  étoit  tel  , 

3  je  je  n*  n  pou  vois  guérir  de  long-terns.  Cepen- 
ant  le  Roi  de  France  confehtoh  au  paiTage  de 
l'impératrice  ,  6c  l'Empereur  qui  avoit  fû  ma  ma- 
ladie, preiïoit  qu'on  lui  envoyât  ion  Epoule,  fans 
attendre  ma  guérifon.  Le  Roi  ne  manqua  pas  d'infi- 
rijer  à  fa  Fille  ,  que  De.it  être  i'Envjereur  avoit 
déjà  pris  quelque  ombrager  de  Berade  :  de  forte, 
lei  difoit-  il ,  que  tout  commerce  vous  eft  interdit  ;  ÔC 
lé  Ciel  favorife  ouverte  ment  le  vertueux  deiTein 
que  vous  avez  formé  de  guenr  du  mal  que  fa  colère 
vous  avoit  envoyé.  Hâtez -vous  donc,  feigneur* 
dit  Mariane  ,  de  me  taire  partir  Tans  Beralde» 
Quand  je  ferai'  paitie  .  dites",  s'il  vous  plaît,  à  cet 
ingrat  la  prophétie  du  Roi  Alphonie ,  &  conjurez-le 
d'éviter  ma  vue  ,  &  de  ne  rien  contribuer  à  mes 
malneurs.  Le  Roi  lui  donna  le  premier  Hnnce  de  ion 
Sang  peur  l'efeorter.  Je  penlai  mourir,  quand  le 
Roi  m'envoya  la  nouvelle  du  départ  de  l'Impéra- 
trice avec  la  lettre  de  l'Empereur.  J'envoyai  tout 
ce    que  j'avois  de  gens    à  ma   faite    pour    grolTir 

[uipage  de  Mariane,  qui  d'ailleurs  ctoit'trcs- 
ifta  e,  &  je  ne  gardai  qu'un  leul  Kcuyer    Je  ne 

m'abandonnai  point  à  la  douleur ,  parc  !  que  je 
voulois  guérir  pour  la  fuivre  prompternent*,  &  je 
cherchai  toute  la  confolation  qie  je  pus,  dans  ta 
prétendue  faveur  que  l'on   m'avoit  faite  de  m'en- 

ver  le  portrait,  avec  le  fuel  j  •  pafl-  is  lus  jours  6c 
les  nuits.  Dès  que  je  pus  fourlnr  le  ch  min, j'allai 
à  la  Cour  d'Arragon  :  le  Roi  vint  au- devant  de 
moi  ,  &  me  fit  mille  exeufes  devant   to  it  le  mon- 

,  &  un  compliment  tics  -  obligeant  de  la  part 
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de    l'Impératrice,   qui  me  prioit  de  guérît*    aiTefc 
tôt  pour  la  trouver  fur  la  frontière  de  France.  Je 
crus  ce  qu'il   difoit ,  &  j'en   fus  ii  confolé  ,  que 
je  guéris  en,  peu  de  jours,  &  que  je  crus  être  en 
état  de  prendre  la  porte.  Mais  les  Médecins  gagnés 
par  le    Roi ,  nie   foutenoient"  toujours   que  je  ne 
ferois  pas  en  état  de  iupporter  la  fatigue  du  voyage,' 
&  ils  ine  retinrent  fi  long-tems ,  qu'ils  me  repion-» 
gèrent  dans  une  mélancolie  pire  que  la  première. 
Le  R.oi  voyant  enfin  qu'il  falloit  me  lailTer  partir , 
îne  tint  ce  langage  :  Généreux  Beralde  ,  j'eftime 
Mariane    plus   heureufe    d'avoir   pour   Amant   un. 
Prince  auiTi  vertueux   que  vous  ,  que   d'être  Im- 
pératrice ,  puifque   fon  étrange  deftinée  efl    telle, 
que  l'amour  doit  être  l'arbitre  de.  fon  bonheur  & 
de  fon  malheur.  Ce  difcours  vous  furprend  ,  Sei- 
gneur ,  je  fuis  pourtant  obligé  de  vous  le  faire.  La 
renommée  du  Grand  Alphonfe  vous  efl  connue  ; 
mais   vous  ne  favez  peut-être  point  qu'il  a  laiiTé 
aux  Rois  d'Arragon  fes  'Succefleurs  ,  des  avis  fa- 
lutaires  pour  éviter  les  malheurs  qui  les  menacent: 
l'événement  juflifie  tous  les  jours  la  vérité  de  (es. 
prédirions.  Il  a  laiiTé  par  écrit  que  ma  Fille  feroit 
la  fin  du   monde  la  plus  tragique,  fi  elle  ne  gué- 
riffoit  d'un  amour  immodéré  qu'elle  auioit  ,#avant 
que  d'être  dans  le  lit  de  l'Empereur.    Elle  a  lu  la 
prophétie  écrite  de  la  main  d' Alphonfe  ;  &  elle  a 
pris   la  généreufe  réfolution    d'étouffer   dans    fon 
enfance  la   paflîon  que   vous  avez   fait  naître  en 
fon  ame.  Ce  defTein  fera  inutile ,  Seigneur,  fi  vous 
ne  lui  aidez  :  la  confiance  que   j'ai  eue  en  votre 
généronté ,  a  fait  que  j'ai  bien  voulu  vous  conferver 
la  vie  que  votre  pafÇon  alloit  vous  ôter.  C'eft  moi 
qui  vous  ai  envoyé  le  portrait  de  Mariane  à  fon 
iniù.  Quoi  !  Seigneur ,  m'écriai- je ,  ce  n'eft  donc  pas 
Mariane  qui  m'a  envoyé  ce  portrait?    Non,  dit- 
il.    Ah  /  Seigneur  ,  continuai  -  je  ,  que   vous  <êtes" 
barbare   de  ne  m'avoir  pas  lanTë   mourir  !   vous 
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«aflîez  bien  mieux  empêché  par  ma  mort  cette 
prétendue  deftinée  de  Mariane  :  j'ignorois  quelle 
m'aimât,  &  toute  îa  terre  eût  ignoré  la  caufe  de  ma 
mort.  Si  vous  aimez  véritablement  Mariane  t 
interrompit  le  Roi,  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui 
puiiTe  lui  nuire;  &  bien  loin  d'être  fon  perfécu- 
teur,  vous  ferez  fon  plus  grand  protecteur  contre  les 
aftres  dont  elle  eft  menacée.  Je  fuis  bien  éloigné  , 
Seigneur  ,  dis-je  alors ,  d'ajouter  aucune  foi  à  ces 
prédictions  des  aftres,  ce  ne  fera  jamais  cette 
confédération  qui  réglera  mes  aftions.  Le  refpeél 
que  j'ai  pour  l'Impératrice,  fera  la  règle  de  ma 
vie ,  &  ce  refpecl  fera  fans  doute,  que  tant  qu'elle 
demeurera  dans  la  réfclution  qu'elle  a  prife  de  m'ou- 
blier  ,  je  n'aurai  jamais  la  hardiefï'e  de  lui  faire 
connoître  le  plus  petit  refte  des  fentimens  que  j'ai  été 
aiTez  malheureux  de  ne  pouvoir  pas  l'empêcher  de 
voir.  Le  Roi  pleuroit  comme  je  parlois  ainfi.  Vous 
panez  comme  un  Amant  qui  a  du  dépit,  me  dit-il  en 
m'embralTant.  Hélas  !  mon  Fils  ,  fi  vous  aimez 
Mariane  ,  demeurez  toujours  dans  cette  fierté ,  ou  iï 
elle  vous  quitte  ,  ne  le  faites  jamais  connoître. 
Nous  eûmes  plufieurs  entretiens  de  cette  nature; 
Enfin  ,  il  me  laitTa  partir,  en  me  difant  qu'il  dépen- 
doit  de  moi  de  l'empêcher  d'être  le  plus  malheu- 
reux Père  qui  fût  jamais.  Je  traverfai  la  France  en 
{)3U  de  jours  ;  mais  quelque  diligence  que  je  puiiTe 
aire,  je  n'arrivai  à  Vienne  que  la  vieille  de  la 
noce  ck  du  tournoi.  J'arrêtai  dans  le  Fauxbourg,  & 
ayant  appris  en  arrivant  que  la  fête  feroit  magni- 
fique ,  &  que  le  tournoi  ctoit  ouvert  à  une  infinité  de 
Chevaliers  de  toutes  Nations  ,  le  dtfir  de  voir 
Mariane,  quelque  dépit  que  j'eufTe  contre  elle,  ck 
quelque  réfolution  que  j'eulTe  pnfe  de  l'oublier, 
ce  defir,  dis- je  ,  m'mfpira  d'envoyer  acheter  des 
armes  &  de*  chevaux.  J'ordonnai  à  l'Ecuyer  de 
m'appor^r  des  armes  noires,  &  m'en  étant  cor- 
vert,  j'aiiai  au  tournoi.  En  entrant  j'apperçus  Ma« 
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riane  plus  belle  que  l'aftre  du  jour,  fous  un  daïs 
fuperbe,  l'Empereur  à  Ton  côté,  plein  de  la  joie 
que  lui  donnoit  l'efpérance  de  la  nuit  prochaine. 
Ah  Ciel  !  quelle  fut  alors  ma  douleur  ,  quel  regret 
d'être  venu  &  de  n'être  point  mort,  &  quel  defir 
de  me  faire  tuer  dans  le  tournoi!  J'entrai  furieux 
dans  la  lice  ;  &  courant  contre  le  premier  mal- 
heureux qui  fe  préfenta  ,  je  l'atteignis,  dans  la  vi- 
fiere ,  6k  Tétendis  mort  à  mes  pieds.  J'en,  fis  au- 
tant au  deuxième  avec  la  même  lance  ;  &  Payant 
brifée  contre  le  troifiemé  ,  je  le  portai  dix  pas  loin 
de  fon  cheval ,  &  (a  chute  fut  fi  rude,  qu'il  de- 
meura mort  fur  la  place.  Mes  deux  autres  lances 
firent  des  effets  peu  différens ,  &  je  portai  une  telle 
terreur  par  tout  le  tournoi,  que  je  refroidis  l'ar- 
deur des  plus  déterminés,  L'Empereur  qui  eu  un 
des  plus  rudes  Jouteurs  du  monde,  voulût  fe  fi- 
gnaler  aux  yeux  de  Mariane ,  &  fortit  fans  rien  dire 
pour  aller  fe  taire  armer.  Comme  je  le  vis  fortir, 
je  donnai  le  portrait  de  l'Impératrice  à  mon  E- 
çuyer ,  6k  le  chargeai  de  lui  dire  que  le  Chevalier 
aux  armes  noires  lui  envoyoit  cette  boëte;  qu'il 
prioit  Sa  Majefté  de  la  rendre  à  qui  elle  apparte- 
nez, prétendant  n'en  retirer  jamais  aucun  avan- 
tage. L'Impératnce  ouvrit  la  boëte  ,  6k  y  trouva 
fon  portrait.  Elle  dit  toute  interdite  :  Ce  Cheva- 
lier m'oblige  fort  de  me  rendre  cette  boëte  ,  6k  il 
m'obligera  encore  davantage  de  ne  combatt.e  pas 
fi  cruellement.  L'Ecuyer  avoit  à  peine  quitté  l'Im- 
pératrice ,  qu'elle  fe  leva  6k  fe  retira.  Je  crus 
qu'elle  foivoit  l'Empereur  impatient  de  jouir  de 
tant  de  beautés ,  &  qu'elle  alloit  le  rendre  heu- 
reux. Cette  penlée  me  faifant  fouvenir  du  ferment 
que  nous  avions  fait  en  Arragon ,  de  nous  trouver 
dans  ta  chambre  durant  le  tournoi  :  J'irai  du  moins  f 
dis-je,  tenir  ira  parole,  &i  je  troublerai  par  ma 
| .r.  r.ce  le  plaifir  que  la  perfide  ne  devoit  pas  tant 
>e  iiâter  de  donner  à  Othoji.    Alors  fendant  U 
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ÇreiTe  à  coups  de  cimeterre,  je  fortis  fi  brufque- 
ment ,  que  mon  Ecuyer  n'eut  pas  le  tems  de  me 
joindre.  J'aPai  à  la  porte  du  Palais  ,  &  ayant  donné 
mon  cafque  ÔC  mon  cheval  à  un  des  Gaides",  je 
montai  à  la  chambre  de  i'Impératrice  :  ]e  trouvai 
dans  l'antichambre  N-ugna  comme  en  fentinelle. 
L'Empereur  eft  il  céja  couché  avec  Mariane  ?  lui 
dis-je  d'un  ton  qui  la  rit  trembler.  Oui,  Seigneur, 
dit-elle,  n'entrez  pas ,  s'il  vous  plaît.  Us  attendront 
bien  la  nuit,  lui  dis-je.  Alors  entrant  malgré  l'ef- 
fort que  la  nounice  fit  pour  me  retenir,  j'allai  au 
lit,  &  tirant  le  rideau,  je  vis  un  homme  qui  (e 
jeta  dans  la  ruelle,  6k  Mariane  éplorée,  Ah!  8e- 
ralde  ,  s'écria-t-eile  ;  la  honte,  les  fangiots  ,  le  def- 
efpoir ,  l'amour,  lui  fermèrent  la  bouche.  Un 
moment  après  je  vis  le  Marquis  de  Brandebourg 
qui  venait  à  moi  l'épée  à  la  main.  Mariane  fe 
levant  fe  jeta  fur  lui  pour  l'arrêter.  La  douleur 
&  la  cplere  m'ôterent  alors  la  raifon ,  je  mis  la 
ma:n  au  cimeterre,  &  en  déchargeant  un  grand 
coup  (ur  la  tête  du  Marquis,  il  tomba  fur  le  lit, 
mais  la  pointe  de  mon  épée  ,  en  frappant  le  Mar- 
quis,  donna  par  malheur  fur  le  vifage  de  Maria- 
ne ,  qui  s'étoit  ]etée  fur  lui  pour  l'arrêter,  &  pour 
me  défendre.  Elle  tomba  pâmée  fur  le  lit,  plus 
de  l'effroi,  (pw  du  coup.  Le  Marquis  la  reçut  en- 
tre fes  bra^ ,  &  eut  l'infolence  de  la  baifer.  L'Em- 
pereur entroit  en  ce  moment  dans  la  chambre  la 
ire  levée;  car  ayant  paru  dans  le  tournoi  pour 
combattre,  ne  m'ayant  point  trouvé',  &  ne 
voyant  point  l'Impératrice ,  il  étoit  revenu  dans  !a 
crainte  qu'elle  ne  fût  indifpofée.  O  Dieu  !  s'éciia- 
t-i!  en  entrant,  que  vois-je?  &  mettant  ia  nain 
au  cimeterre,  il  courut  pour  tuer  le  Marquis  de 
Brandebourg*  Perce,  Tyran,  s'écria  le  Marquis; 
je  fuis  \       ouït  à  ton  aife  de  mon  H  r- 

mentrude.    Di  lui-mem     ; 

&  tenant  une  fui  le  fejfl  de  Mariane,  il  icr 
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çut  la  mort  de  la  main  d'Othon.  Cependant  j'ap- 
pelai du  monde  ,  &  revenant  à  Mariane  je  tâchois 
d'arrêter  le  fang  de  la  petite   plaie  que  je  lui  avois 
faite,  &  je  îavois  de  mes  larmes  fon  fein  &  fort 
vifage ,  fouillés  du  fang  du  Marquis  mêié  au  fien. 
Qu'eft-ce  que  je  vois  ,  Beralde  ?  s'écria  l'Empereur. 
Vous  voyez  mon  malheur  ,   &  votre  honte ,  lui 
clis-je.  Il  étoit  immobile,    &  la  douleur  lui  otoit 
la  parole    &    le    fentimeut    de  fon  infortune.    A 
cette  douleur  fuccéda  la  jaloufie.  Pourquoi  n'avez- 
vous  point  aufïi  tué  cette  Infâme  ,  me  dit-il  ;  ck 
que  ne  l 'achevez-vous  au  lieu  de  la  fecourir  ?  Vou- 
lez-vous que  je  croie  encore  que  vous  l'avez  violée 
en  Efpagne ,  pour  vous  venger  de  la  tromperie  que 
j'ai  voulu  faire  à  Cunegonde  ?  Alors  l'Infortunée 
ouvrit  les  yeux,  &  me  voyant  auprès  d'elle  avec 
Othon  ,  elle  s'efforça  de  parler  plutôt  que  fa  foi- 
blefle  ne  permettait.  Seigneur,  dit-elle  foiblement , 
vous  à  qui  je  venois  donner  mon  lit ,  &  vous  à  qui 
j'ai  donné  mon  cœur5  û  vous  avez  quelque  pitié 
de  mon  impitoyable  devinée,  hâtez-vous  de  me 
mettre  à  l'épreuve  du  feu  :  û  le  jufte  Ciel  me  con- 
serve, &  ne  m'impute  point  un  malheur  involon» 
taire  ,  renvoyez-moi ,  Seigneur ,  au  Roi  d'Arragon  ; 
&  vous  ,  Beralde ,  plaignez  un  peu  mon  infortune. 
Que  îi  le  Ciel  m'impute  ce  crin  ff,   qu'il  réduife 
promptemenr  en  cendres  cette  Beauté  malheureufe 
qui  n'étoit  deftinée  ,  ni  pour  fon  Amant,  ni  pour 
fon  Epoux,  &  qui  a  été ,  ô  Dieu!  la    proie    d'un 
lâche  &  d'un  Perfide.  L'Empereur  fortit  fans  rien 
dire  ,  paroilTant  peu  perfuadé  par  ce  difeours.  Un 
moment    après    on  vint  arrêter    Mariane  ,  &  on 
m'apporta  un  ordre  en  même  tems  de  me  retirer 
inceiTamment  dans  la  Saxe.  O  Dieu  /  m'écriai-je, 
fi  Mariane  eft  coupable  ,   envoyez    moi  la  mort.. 
Vivez,  Beralde,  me  dit-elle;  &  fi  vous  m'avez 
aimée,  vivez  pour  me  jufhfier  au  Roi  mon  Père 
&  à  tout  l'Univers.  Celui  qui  m/apportoit  l'or^ 
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àte  me  fit  fqrtir  ;  &  je  trouvai  à  la  porte  du  Palais 
une  compagnie    de   Gens-d'armes  de  la  garde  de 
l'Empereur',  qui  avoit  ordre  de  me  conduire  jufques 
fur  les  Terre»  de  Saxe.  Comme  je  montois  à  che- 
val,  Cunegonde  éplorée  furvint.  Ingrat  Beralde  ! 
s'éc:ia-t-elle    d'un  ton  de  colère  qa'un   torrent  de 
pleurs  radoucit    un  moment  après  ,    n'avez-vous 
donc  tant  fait  Pinfenfible  à  la  plus  tendre  &  à  ia 
pi  as  pure   flamme  qui  fût  jamais ,  que  pour  aimer 
une   infâme  qui  deshonnore  en  arrivant,  &  votre 
amour  ,  &  fon  Epoux  ,  ck  l'Empire  ?  N'êtes-vous 
venu  faire  tant  de  faits  d'armes ,  ô  Chevalier  in- 
digne de  combattre  pour  Cunegonde,  cktrop  di- 
gne d'être  toujours  le  Chevalier  de  Mariane  ,  que 
pour    voir    l'Electeur  de    Brandebourg    préféré    à 
vous,  &  pour  me  donner  la  honte  d'aimer  le  refus 
d'une  lâche  Lipognoie  ,  pour  laquelle  vous  avez 
été  vainement    malade  à  la  mort  ,   vainement  a- 
moureux  ,  ck  vainement  invincible  ?  Toutes   fois 
fe  liiez   vous  encore  plus  ingrat  mille  fois,  je  vous 
veux  punir  en  vous  aimant  jufqu'à  la  mort  ,  &  en 
in 'attachant  à  la  malheureufe  fortune  qui  va   vous 
fuivre  ,    pour  Tinjuftice  que  vous  m'avez  faite  de 
me    croire   coupable.  Mais,  lui    repondis-je  tout 
interdit  &  d'un  air  peu  touché  de  tout  ce  que  je 
v.nois  d'entendre,  û  l'adorable  Mariane  n'eft  pas 
innocente  ,  perfonne  ne  le  peut  être,  &  jamais  au- 
cune Beauté  ne  me  touchera.  Va,  lâche  ,  me  dit- 
elle  ,  trop  digne  de  tous  les  maux  dont   ton  coeur 
barbare  eft  bourrelé  :  je  ne   demande  au  Ciel  impi- 
toyable d'autre  fatisfaétien  des  outiages  que  tu  me 
fais  ,  que  le  remords  que  tu  fentiras  le  refle  de  tes 
jours  d'avoir  préféré  la  lâche  Mariane   â  la  vertu 
de   Cunegonde.  Eile  courut   au    Palais    après  ces 
mots  fans  attendre    de    réponfe  ;   &    l'allant  jeter 
aux  pieds  de  l'Empereur,   elle  demanda  l'épreuve 
du   feu   contre  rr"  sx>ns>   &   le  pria  avec  tant 

d'inûance  que   je  fuile  prêtent  au  Ipeûacle,  que 
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l'Empereur  ne  put  lui  refufer  l'un  &  l'autre.  On 
envoya   donc  après  moi  ,  &  Ton  me  ramena  au 
Palais,  où  je  fus  gardé  dans  mon  appartement  juf- 
qu'au    lendemain.    Reprefentez-vous  ,   Seigneur, 
quelle  fut  cette  nuit  pour  moi ,  pour  Othon  ,  pour 
Mariane  ,  &  p*our  Cunegonde  ?  On  préparoit  ce- 
pendant les  bûchers   :  ils  furent   drefles  dans    la 
cour  du  Palais  ,  où  le  tournoi   avoit  été  fait  :  ils 
étoient  faits  de  bois  de  caneile  &  de  matières  pro- 
pres à  s'enflammer  fur  le  champ  :ils  avoient  envi- 
ron trente  pieds  de  long,  &  Ton  avoit  fait  un  ef- 
calier  à  chacun  des  bouts   :  il  y    avoit    une  forge 
entre  les  deux  bûchers  pour  faire  rougir  le  fceptre 
de  fer  qu'on  devoit  mettre  en  main  aux  Pnncefles 
foupçonnées.  Toute  la  Cour  &.  tout  le  Peuple  de 
Vienne  fut  dès  "la  pointe  du  jour  dans  la  place  , 
aux    fenêtres  &  iur  les  échafauts  qui  avoient  été 
drefTés  pour  le  fpeûacle    du  tournoi.    Sur  les   dix 
heures  mes  Gardes  me  firent  monter  à  cheval ,  çk 
me  mirent  afTez  pi  es  des  bûchers ,  avec  ordre  de 
me  conduire  en  Saxe,enfuite  que  la  cérémonie  fe- 
xoit    faite.  Un  peu  ap*ès   on    vit  paroître    Cune- 
gonde ,  plus  belle  à  mes  yeux  que  je  ne  l'avois  ja- 
mais vue  ,  quoiqu'elle  ne  le  fût  point  à  mon  cœur. 
Elle    étoit  vêtue   de  toile  d'argent,  cent  plumes 
blanches  à  la  tête,  &  un  lys  à  la  main  ,  le  vif  âge 
riant,  quoique  fon  rire   parût  accompagné  de  dé- 
pit &  de  colère.  Elle  monta  fièrement  furie  bû- 
cher. Je  dcfirai  de  n'avoir  jamais  vu   Mariane,  & 
je  ae  doutai  pas  que  les  plus  cruelles  flammes  ne 
refpe  étaient  cette  Beauté.  Quand  elle   fut  fur  1s 
dernière  marche,  elle  mit  un  pied  fur  le  bûcher, 
&  me  cherchant  des  yeux,  elle  rougit  ayant  ren- 
contré les  miens;   &  s'attachant  fur  mon  vifage , 
elle  fembla  vouloir  me  parler  :  toutesfois  elle  dé- 
daigna mon    ingratitude  ,    &   tendant   la  main  à 
l'Aichevêque  de   Vienne,  elle  demanda  par  cette 
^ftion  le  fceptre  qui  rougiflbit  dans  la  forge.  L'Ar* 
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trievêque  le  lui  préienta  avec  de  longues  pincettes. 
O  Dieu  ,  s'écria  t-elle  d'une  voix  haute  ckferm;?, 
qui  fe  tit  entendre  à  toute  cette  grande  aiïemblée 
qui  frémiffoit  de  crainte  ou  de  défiance  pour  le  mi- 
racle, fi  j'ai  jamais  brûlé  que  pour  l'ingrat  Beral- 
de ,  6k  fi  je  ne  lui  ai  pas  confervé  mon  cœur  ck 
mon  innocence,  brûlez  Cunegonde  à  Tes  yeux. 
Alors  elle  prit  le  fceptre  terrible  ,  monta  fur  le  bû- 
cher fans  changer  de  couleur ,  &  elle  le  traverfa 
d'un  pas  lent  ck  îuperbe  ;  &  quand  elle  fut  arrivée 
à  la  première  marche  de  l'autre  extrémité  ,  elle  me 
regarda  d'un  œil  colère,  &  me  dit  d'un  ton  ten- 
dre &  languiftant  :  Ingrat  !  Tout  le  Peuple  battit 
des  mains  en  lui  applaudiffant ,  6k  déttflant  mcn 
injuftice,  redifoit  la  même  parole.  Je  m'entendis 
appeler  ingrat  par  cent  mille  bouches  ,  &  je  n'en 
fus  point  touché  ,  tant  Maiiane  occupoit  mon  ef- 
prit.  Je  la  vis  enfin  arriver  avec  un  habit  de  dcril  , 
le  vifage  voilé  d'un  grand  crêpe.  Elle  ne  marchoit 
pas  avec  moins  d'aiTurance  que  Cunegonde  ;  mais 
fa  démarche  étoit  trifte  ck  languiffante,  6k  l'on 
rtmarquoit  dans  fon  port ,  quoiqu'on  ne  vît  pcs 
fon  vifage  ,  une  douleur  majeftueufe  qui  faifoit 
qu'où  p'aignoit  ,  maigre  qu'on  en  eût,  fon  crime 
ck  fon  infortune.  Quand  elle  fut  fur  la  plus  haute 
marche  ,  elle  tendit  la  main  ;  ck  prenant  le  fc  ! 
fans  rien  dire,  elle  n'en  fut  point  cfFeniee,  6k 
marcha  fur  le  rucher.  O  Dieu!  m'écriai-je, 
eft  irnrcente.  Quand  elle  fut  au  milieu  du  bû- 
cher, elle  leva  fon  voile  de  la  main  gauche;  & 
découvrant  les  beautés  divines  que  l'appareil  qui 
étoit  fur  fa  plaie,  permettoit  de  voir,  elle  me  c 
cha  des  yeux,  6k  me  regardant  tiifl.ment,  & 
comme  me    clifant  le    fi  adieu  :  Je    ne    Ai  il 

point  coupable   envers  Othon  ,  dit-elle;    j'ai 
forcée,   ck    j'aime    Beralde.  Alors  elle  laiflà  choir 
le  fceptre  de   fa  main  ,  6k  le    l'eu  prenant  au  bû- 
1  la  ijJuifit  eu  cendrei  en  un  inftant. 
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Les  larmes  fuffoquoient  Beralde  en  cet  endroit  <3é 
fon  récit  ;  &  le  Roi  d'Arles  l'embrafTant  &  tâchant 
de  le^confoler,  ne  pou  voit  s'empêcher  de  pleurer 
lui  même.  Seigneur,  lui  dit-il,  ce  que  vous  ve- 
rsez de  racontrer  ,  efl  fi  touchant  .  &  il  eft  fi  pitoya- 
ble de  voir  que  cette  Grande  Princefïe  ait  voulu 
fe  donner  cette  étrange  mort,  pour  ne  point  fur- 
vivre  à  fa  honte  &  au  déplaifir  de  n'avoir  pu  être 
as  vous  ,  que  ,  bien  loin  de  condamner  la  trifteiTe 
qui  a  banni  de  votre  cœur,  &  Cunegonde  &  toute 
autre  Beauté,  je  ne  fais  comment  on  vous  peut 
confoler ,  &  je  ne  puis  que  vous  plaindre  &  déli- 
rer que  le  Ciel  vous  rende  enfin  capable  d'aimer 
ailleurs,  pour  effacer  cette  funefte  idée.  Je  fuis 
très-faché  de  l'avoir  renouvellée^en  vous  obligeant 
de  me  raconter  cette  lamentable  Aventure.  Corn- 
me  Je  Roi  d'Arles  parloit  ainfi  ,  il  vint  un  Trom- 
pette du  Château  dire  de  la  partd'Hedemont  ,que 
la  Dame  qui  étoit  dedans,  prioit  le  Roi  de  vou- 
loir dès  le  jour-même  entrer  dans  le  Château  ,  ou 
fouffrir  qu'Hedemont  ck  elle  paffaiïent  dans  fon 
Camp.  Le  dernier  lui  fut  accordé.  Ils  furent 
conduits  à  la  tente  Royale.  O  Dieu  /  s'écria  Be- 
ralde ,  c'eft  Cunegonde.  Il  fe  leva  &  s'avança 
pour  la  faîuer  avec  un  tremblement  fi  remarqua- 
ble ,  que  Cunegonde  le  regardant  tendrement:  Il 
femble,  Beralde  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  craigniez 
îe  châtiment  de  votre  ingratitude.  Ah  !  Madame  * 
lui  dit-il ,  par  quel  malheur  êtes-vous  tombée  en- 
tre les  mains  cTHedemont  !  Faudra-t-il  un  fécond 
bûcher,  reprit  Cunegonde,  pour  vous  perfuader 
qu'il  a  eu  pour  moi  tout  le  refpefl  que  votre  -in- 
jufte  jaîoufie  pourroit  fouhaiter  ?  Madame,  dit  la 
R.oi  d'Arles  ,  n'accablez  pas  ce  malheureux  Prin- 
ce ;  plaignez-le  plutôt  de  n'avoir  pu  vous  rendre  la 
juflice  qu'il  vous  devoit.  Il  en  tems  que  vous 
mettiez  fin  l'un  &  l'autre  à  vos  longues  peines; 
Vous  donnerez ,  s'ils  vous  plaît ,  Madame  t  yos  iflq 
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terêts  à  la  Reine  votre  parente  ,  à  qui  nous  allons 
vous    mener  :  j'efpere  que  ce  Prince  me  donnera 
le>  fiens,  ôk  qu'il  appaifera  vos  reffentimens.  Que 
dites-vous  à  cela,   Beralde  ?  dit  Cunegonde.  Que 
vous  êtes,   répondit  Beralde ,  la  plus  adorable  ôk 
la  plus  vertueufe  Princeffe  de  l'Univers,  &  que  je 
ne   mérite  pas   le  pardon   que  je   voudrois  avoir 
obtenu  par  tout  mon  fang.  Ah  Beralde/  interrom- 
pit Hedemont,  je  fuis  perdu  ,  puifque  vous  vous 
rendez  à  Cunegonde.  Hedemont ,  dit  Cunegonde, 
je  vous  prie,  ne  vous  affligez  point  par  avance; 
j'ai  pour  vous  toute  la  reconnoiilance  que  je  dois  : 
ne  me  quittez  pas,  s'il  vous  plaît;  fi  le  Ciel  a  or- 
donné que  je  fois  encore  malheureufe  ,  j'ai  aflez  de 
connoiftance  de  votre  vertu  pour  vous  confier  ma 
perfonne.   Ce  Prince,  continua-t-elie    en  s'adref- 
fant  au  Roi,  n'eftpas  fi  coupable  que  vousle croyez; 
il   a    de  la  vertu  autant    qu'homme  de  fon    fic- 
elé :  il  vient  de  négliger  fa  réputation,  peut-êire 
f>!us  qu'il  ne  devoit  ;  mais   il  me  l'a  facrifiée:  ck  je 
ui   en  dois    être  redevable.  Il    eft  bien  glorieux, 
Madame,  dit  Beralde,  que  vous  preniez  ainfi  fa 
dtfenfe.  Il  faut  fans  doute,  dit  le  Roi  ,  qu'elle  ait 
de  grandes  raifons  pour  cela.  Nous  en  faurons  le 
détail  ,  qnand    nous     ferons   à  Nice  ,  &  la  Reine 
ck  moi  jugerons  ,  s'il  vous  pîait ,  ce  différend  amou- 
On  marcha  donc  dès  le  lendemain  pour  al- 
ler à  Nice.  Durant  le  chemin  ,  Beralde  commença 
à  s'apperce\oir   de  la    différence  qu'il  y  a  voit  de 
Cunegonde    à   Mariane.    Il   admiroit  &    condam- 
noit    cette    étrange  bizarrerie    qui   l'avoit   réfre 
pour  Cunegonde,    parce   qu'il  en  étoit   aimé;   6k 
cependant    il    s'étoit    abandonné  fans   réfiftance  à 
une  Prince  fïè  emportée,  qui,  dès  le  pi  jour 

lui     a  voit  iTiun   d  .  Il  eut 

Dte  de  fon  :çé- 

da  le  repentir  de  fon  ingratitude;  ,  &c  des  difeours 
•u  ds  qu'il  avoit  tenus  à  (        gonde,  11  en 

6       ' 
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conçut  une  trîfteffe  mortelle,  fans  dire  les  fufetK 
qu'il  en  avoit  ;  mais  Cunegonde  ne  laifla  pas  de 
les  connoître,  &  s'irrita  contre  elle-même  de  la 
ttop  grande  difpofition  qu'elle  fe  trouvcit  à  le  par- 
donner. Le  Roi,  Cunegonde,  Beraide ,  &  He- 
demont,  étoient  dans  un  même  caroïîe  durant  ce 
petit  voyage.  Le  Roi  les  pria  de  bannir,  pendant 
le  chemin  ,  toute  forte  de  fouvenirs  trilles  ,  &  de 
difcours  qui  pourroient  les  rappeler  ;  mais ,  parce 
qu'il  eft  difficile  de  ne  point  parler  de  ce  qu'on  a 
fur  le  cœur,  il  leur  dit-il  ,  je  veux  vous  délivrer  de 
la  peine  que  vous  auriez  à  parler  d'autre  chofe  que 
de  ce  que  vous  fentez  ,  &je  veux  entreprendre  de 
charmer  votre  douleur  par  le  récit  des  Aventures 
d'un  Prince  que  vous  pourrez  reconnoitre  demain  , 
&  dont  vous  envierez  peut-être  la  félicité.  Alors, 
fous  des  noms  fuppofés ,  il  leur  raconta  fes  amours 
avec  tant  d'artifice  ,  qu'ils  ne  s'apperçurent  jartlafr  } 
que  ce  fût  de  lui  qu'il  parloit ,  que  lorfqu'arrivart 
à  Nice,  ils  connurent  à  la  beauté  de  la  Reine ,  & 
à  la  refiemblance  qu'elle  avoit  avec  le  portrait  que 
le  Roi  avoit  fait  de  l'Héroïne  de  l'Aventure,  que 
c'étoit  leurs  amours  qu'il  avoit  racontées.  La  dà- 
licateiTe  &  la  fermeté  dont  elle  avoit  aimé  leRci 
d'Arles  préférablement  au  Roi  de  France,  à  qui  fon 
Père  le  Comte  de  Tolofe  l'avoir  deftinée ,  donne» 
rent  tant  d'eftime  pour  elle  à  ces  trois  Amans, 
qu'ils  confentirent  fans  peine  à  la  faire  arbitre  de 
leurs  différends.  Cunegonde  dit  que  Hedemont 
étant  le  plus  malheureux  &  celui  de  qui  ellecon- 
noiffoit  mieux  la  vertu,  &  toutesfois  dont  elle 
croyoit  la  caufe  plus  douteufe  ,  il  falloit  lui  donner 
la  confolation  de  parler  le  premier,  &  même  de 
parler  pour  elle  &  pour  lui,  afin  qu'il  efîayât  par 
toute  forte  de  moyens  de  rendre  fa  caufe  bonne  ; 
protedant  qu'elle  fe  rapportoit  entièrement  à  lui  de 
la  vérité  de  tout  ce  qui  s'étoit  pailé  depuis  que 
Bsvalde  étoit  pa^ti  pour  aller  épuufer  Ma^ianç  au 
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nom  de  l'Empereur.  L'impatience  que  le  Roi  ,  la 
Reine  &  Beralde  avoient  de  l'entendre  ,  fit  que  des 
le  lendemain  on  fe  rendit  pour  cela  dans  le  cabinet 
de  la  Reine  ;  &  Tordre  étant  donné  qu'on  ne  tût 
peint  diftrait ,  Hedemont  parla  de  la  forte  : 

Je  ferois  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  fi 
je  ne  reconnoiiiois  d'abord  qui  j'ai  à  Cunegonde 
toute  l'obligation  qu'on  peut  avoir  à  une  Princeiïe 
qui  a  de  la  vertu  ;  &  je  puis-dire  que  jamais  homme 
qui  a  aimé  fans  être  aimé  ,  n'a  eu  tant  de  fujet  que 
moi  de  fe  confoler  dans  fon  malheur,  &  prefque 
de  s'eftimer  heureux.  Pour  commencer  avec  or- 
dre ie  récit  de  mes  triftes  félicités,  il  faut  que  je 
vous  dife  qu'après  Beralde  ,  j'étois  l'homme  de 
l'Empire  que  1  Empereur  aimoit  &.  eflimoit  le 
plus.  Nous  partagions,  Bera'de  &  moi,  fon  coenr 
ëc  les  fecrets,  bi  ce  qu'il  cachoit  à  l'un,  il  le 
diîoit  à  l'autre.  Je  puis  dire  que  ce  fut  pour  l'amour 
de  moi  &  par  ma  négociation  qu'il  conclut  fon 
ma/iage  avec  l'infortunée  Maiiane,   de  qui  j'étois 

rent.  Après  que   Beraide    fut  parti  pour    l'aller 

jir,    ]q    demeurai    feui    confident    &    favori 

d'Othon  ,  bc  par  la  liberté  qu'il  me  donnoit  aupiès 

.de  lui ,  je   me  plaignis  de  ce   qu'il  avoit  donné  à 

Beralde   un    emploi  qui  m'etoit  du  par    l'honneur 

que  j'avois  d'appartenir   à  l'Infante  d'Arragon.  Je 

l'avoue  ,  Hedecaénf*  me  dit  l'Empereur  ;  mais  tu 

ne  fais  pas  la  raifundu  choix  que  j'ai  fait  de  Beralde: 

il  faut  pouitant  que  tu  la   fâches  pour  mon  repos, 

&  pour  le  bonheur  du  mariage  que  tu  as  négocié  , 

autant  que  pour  ta  fatisiachon;  &  (\  tu  ne  m'ai- 

r  cette     ingrate    avant   l'arrivée    de 

l'impératrice  ,  je  plains  déjà  ta  parente  de  ce  qu'elle 

lottffriffl  a  I  un  Mari  qui  ne  l'aimera  pal  :  car 

,  cet   amôàr  que  j  ai  pour  Cunegonde  ,  ro'ô'te 

la  railon  ;  fit  fi  je  ne  (ftiffail  ma  p;.I  i  nî  qt.e 

'  anane  arrive,  de  aura  la  d.uleur  de  voir  que 
j'aime  ailleurs   Jaicuvoyé  Beialdc  en   Elpftgpt 
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pour  éloigner  l'obCtacle  que  fait  un  beau  Prince 
aimé  &  fiancé.  Pardonne-moi,  cher  Hedemont, 
le  déplaifir  que  je  t'ai  donné  de  demeurer  auprès 
de  moi  ;   &  de    plus  donne  -  moi  confeil  >  &  fais 
que  je  pofiede  Cunegonde.  Quel  moyen  ,  lui  dis-je. 
Seigneur,    d~*ébranler  la  vertu   d'une    Pnnceffe   fi 
fage ,  qui  aime ,  qui   eft    fiancé    à    Beralde    votrs 
neveu ,  &  qui  par  conféquent  n'a  plus  rien  à  de- 
firer  pour  fa  fortune  ?  11   faut  lui  faire  entendre  , 
reprit-il,  que  Eeralde  eft  perfuadé  qu'Hermentrude 
.Ta  obligée  de  me  rendre  heureux:  qu'il  nel'épou- 
fera  jamais,  que  je  ne  le  lui  commande  ablolument; 
&  qu'elle   n'a  qu'un  moyen  de  le  lui  faire   con- 
naître.   Mais,    Seigneur,  ne  feroit-il  pas  mieux  , 
lui  dis-ie  ,   que    vous    lui  contalTuz   ces  douceurs 
vous-même?  Je  ne  puis,  me  répondit-il  ,   je  me 
fuis  engagé  à  Beralde  de  ne  la  perfécuter  plus.  €1 
me   raconta  alors  toute  l'Aventure  de  la  nuit  qui 
précéda  le   départ  de  Beralde  ,  qui  vous    en  aura 
fans  doute  fait  le  récit.  Et.  tu  vois,  bien,  Hede- 
tnont,  pourfuivit-il ,  que  je  ne  puis  plus,  de  bonne 
grâce  parler  en  particulier  à  Cunegonde,  après  ce 
que  l'Electeur  de  Brandebourg  &  les  Gentilfhom- 
mes  ont  vu.  Je  promis  donc  à  Orhon  .ce  que  je 
n'ofai  lui  refufer  ,  n'étant  toutesfois  réfolu  à  rien  ; 
&  j'allai  chez  Cunegonde  (ans  fa  voir  ce  que  j'a- 
vois  à  lui   dire.    J'avois  pitié  du    malheur   d'une 
:  jeune  Princeffe  expofée  à  un  danger  fi  redoutable , 
auquel   fa  propre  Mère  :  voulo.it  l'engager.  Je  defl- 
rois  de  trouver  quelque  moyen  de  la  garantir,  & 
je  ne  voyois  pas  par-où  je  pourrois  ménager  fa 
a  vertu  ck.ma  faveur*  quand  je  fentis,'  à  la  vue  de 
Cunegonde,  tout  ce  qu'on  peut  avoir  d'amour  & 
de  retnect,de  crainte,  de  defir ,  &  de  jaloufie.  Je 
la  trouvai  avec  la  Douairière  fa  Mère,  qui  fe  dou- 
!  tant  d'abord  ,  ou  fâchant  peut-être  déjà  pourquoi 
.  je  venois ,  nous  laifia  feuls  un  moment  après  que 
je  fus  entré ,  &  donna  ordre  que  nous  ne  fuffion.* 
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poînt  Interrompus  tant  que  je  ferois  avec  la  Prin-- 
celle  fa  Fille.  Fermettez-moi ,  belle  Cunegonde  r 
de  redire  ce  qui  fe  paiîa  alors,  ck  depuis  cet  heu- 
reux jour;  ck  ne  vous  cffenfezplus  de  ma  flamme, 
maintenant  que  vous  la  connoiflez  pure  ,  fidèle, 
refpeétueufe  ck  innocente ,  &  avec  toutes  ces  qua- 
lités ,  malheureuie  ck  defefpérée.  Dès  que  je  me 
vis  feul ,  Seigneur,  je  me  jetai  aux  pieds  de  Cu- 
negonde. Divine  PrinceiTe ,   lui   dis  je ,  Othon  ÔC 
l'Amour  m'obligent  à  vous  tenir  des  difcours  bien 
difïérens  :  Othon  veut  que  je  vous  dife  qu'il  vous 
aime ,  6k  que  Beralde  ne  vous  aime  point;  ôk  l'A- 
mour veut  que  je  vous  apprenne  que  je  vous  adore» 
Othon  veut  que  vous  tachiez  que  fi  vous  ne  con-. 
tentez  Tes  defirs  ,  vous  n'épouferez  jamais  Beralde, 
ck  l'Amour  veut  que  je  vous  dife  que  fi  vous  êtes 
capable  de  ne  mourir  pas  plutôt ,  que  de  conten- 
ter les  defirs  de  l'Empereur,  je  mourrai  de  douleur 
à  vos  pieds.  Enfin ,  Madame  ,  Othon  &.  l'Amour 
veulent  que  je  vous  repréfente  que  Beralde  vous 
fait  l'injuftice   de    foupçonner  votre   haute   vertu, 
qu'il  croit  qu'Othon  a  triomphé  de  vous,  &  que 
vous  devez  renoncer  à  Ton  lit ,  puifqu'il  vous  fait 
un   tel  outrage  ;  mais  je  viens  vous  dire  que  pour 
un   Prince  injuffce  ,    ingrat  ,  infcnfible  ,  ck    qui   ne 
peut   vous  aimer  ,  vous  recouvrez   un  Prince    qui 
vous  adore,  ck  qui  avec  fon  cœur  vous  offre  fa 
vie  Si  Ion  épée ,  pour  vous  venger  de  Beralde,  & 
pour  vous  mettre  à  couvert  de  ia  violence  d'O- 
.   Cunegonde  tenoit  ies  yeux  baillés  durant  ce 
urs;  puis  les  levant  au  (ici,  elle  les  troub'a 
par  des    larmes    qui   m'attendrirent    encore    plus  , 
s'il  cil  vrai  que  je  le  pufle   être    davantage.  Hà  / 
efluyez,  Madame,  lui  dif-je,,  efiuycz  os  larmes 
injuiieufes  à  mon  amour.  O    Ciel  î  s'écria  Cune- 
gonde ,  vous  m'envoye?  toujours  infortune  fur  in- 
fortune. Un  Prince  ifllbleni    fe    vient  offrir  à   moi 
peur  me  venger  de  l'injuftice  d'itfl  ,  ck  il  nç 
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parle  contre  Othon  &  contre  Beralde  ,  que  pour  më 
parler  pour  lui.  Ah  !  Madame,  lui  dis-je,  prenez 
garde  de  n'irriter  pas  le  Ciel  contre  vous  ,  par  l'in- 
gratitude dont  vous  recevez  le  fecours  qu'il  vous 
envoie.  11  vous  donne  un  Amar.t  plein  de  refpeét, 
&  dont  les  fentimens  fournis  ne  méritent  pas  le  nom 
d'infolence  ,  pour  vous  mettre  à  couveit  de  la  per- 
fécution  que  vous  fait  un  Amant  emporté,  &  pour 
vous  venger  de  l'outrage  que  vous  fait  celui  que 
vous  avez  aimé  jufqu'ici ,  &  que  vous  ne  pourriez 
plus  aimer  fans  bleffer  votre  gloire  ;  mais ,  parce 
que  vous  appelez  infolence  le  difeours  plein  de 
refpeél  que  je  viens  de  vous  faire,  je  vous  pro- 
mets ,  Madame,  &  je  vous  le  jure  par  tout  ce  que 
le  Ciel  a  de  plus  faint ,  que  je  ne  vous  parlerai  ja- 
mais de  mon  amour  ,  que  je  mourrai  plutôt  que 
de  vous  déplaire  ,  &  que  je  tâcherai  par  toute  forte 
de  moyens  de  faire  échouer  les  deileins  que  l'Em- 
pereur formera  contre  vous  :  je  donnerai  même  à 
Beralde,  fi  vous  le  defirez  ,  tous  les  moyens  de 
guérir  fon  efprit  de  l'injurieux  foupçon  qu'il  a  de 
vous.  Je  vous  offre  encore  Hedemont  contre  Hede- 
mont  ;  mais  après  ce  refpeéï  &  ces  offres ,  loifque 
vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre  d'Othon  ,  ni  à 
efpérer  de  Beralde  ,  fouvenez-vous  au  moins,  Ma- 
dame ,  qu'Hedemont  meurt  d'amour.  Je  me  fouvien. 
drai  ,  interrompit-elle  ,  que  je  fuis  redevable  au  gé- 
néreux Hedemont,  &  que  je  ne  pourrai  payer  le  fer- 
vice  qu'il  m'aura  rendu  ,  &  le  refpeÊl  qu'il  aura  eu 
pour  moi ,  jufqu'à  ce  que  i'injufte  Beralde  m'ait 
dégagée  de  la  foi  que  je  lui  ai  donnée.  Je  lui  jurai 
cent  fois  ce  que  j'avois  promis,  &  nous  prîmes  des 
rnefures  pour  éluder  les  pourfuites  d'Othon  jufqu'au 
retour  de  Beralde,  efpérant  que  la  pofiefîion  de 
Mariane  9  dont  la  beauté  faifoit  tant  de  bruit ,  ra- 
lentiroit  la  perfécution  de  l'Empereur.  Depuis  ce 
jour-là,  je  la  vis  tous  les  jours,  &  tous  les  jours 
je  dis  à  Othon  que  je  n'avançois  rien.  Cette  Iq^ 
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Sue  refiftrance  commença  à  le  rebuter  ,  &  aie  ren- 
dre capable  d'écrire  en  Efpagne  de  faire  partir 
*  Impératrice  ,  quand  on  lût  la  nouvelle  que  Beral- 
°e  étoit  malade.  Comme  j'eus  la  comrmtTîon  de 
cette  dépêche,  y.  fis  la  lettre  preïïante,  &.  je  fis 
donner  à  celui  qui  la  portoit  ,  une  inftrudion  pour 
précipiter  le  départ  autant  qu'il  pourroit  ,  &  pour 
fane  qu'on  ne  laiffât  pas  partir  Beralde  qu'il  ne 
fût  en  état  de  fe  mettre  en  chemin  fans  aucun 
danger    On  l'exécuta  sùnfi  ,  l'Impératrice  vint  fans 

de.  L'Eleâeur  de  Brandbourg  alla  audevant 
d'elie  ju'qu'à  la  frontière  de  l'Empire,  &  j'allai 
la  recevoir  fur  celle  de  France,  tant  par  bienféan- 
ce  ,  ayant  l'honneur  de  lui  appartenir,  que  par  Tor- 
dre de  !  Empereur,  qui  commençait  aie  défier  de 
mon  amour ,  &  qui  vouîoit  prendre  ce  tems  pour 
faire  les  derniers  efforts  auprès  de  Cunegonde.  Je 
le  reconnus  à  l'ardeur  avec  laquelle  il  me  fit  par» 
tir;  &  ne  lâchant  par  quelle  invention  je  pourrons 
parer  ce  coup  .  je  m'avifai  de  faire  une  infidélité 
à  Ot'aon  .  pour  éloigner  l'Amant  que  je  redoutois 

lis.  J'allai  trouver  Hermentrude:  Madame, 
lui  <^s-;e,  j'ai  r.  ç<i  une  lettre  d'Efpagne  ,  que  Be- 
ra!  Je  par  imprudence  a  dit  à  quelqu'un  de  cette  Cour- 
là  ,  quelque  Aventure  plaçante  de  l'Empereur  ,011 
vous  avez  part  :  il  me  femble  que  vous  rerie2  bien 
leâeUf  de  Biandebourg  de  demander 
à  1  En. pereur  qu'il  vous  permit  d'aller  paffer  quel- 
que tems  en  les  E:ats  ,  de  peur  que  l'Impératrice 
jaloufe  ne  vous  vit  pas  ici  de  bon  œil.  Je  vous 
prie  donc  ,  me  dit-elle  ,  d'obliger  l'Empereur  à  me 
l'accorder,  &  d'appuyer  la  prière  de  1'Elecleur. 
Je  le  lui  promis,  &  dès  le  foir  l'Electeur  le  deman- 
da: j'en  |  .ili  Oùon  le  voulut  bien,  à  con- 
dition que  (  unegonde  de-meureroit  à  la  Cour.  Mais 
chez  qui,  S  (  gonde  pourra»!  elle  de- 
meurer? lui  dis-je.  LT  ur  me  dît  de  prier 
:   .  Mue  de  la    garder.    L'Eitâcilf    &  la  De 
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riere  partirent ,  &  tna  Mère  alla    prendre  Cime- 
gonde  pour  l'emmener  chez  elle.  Je  l'y  attendois: 
elle  étoit  dans  un   accablement  de  trifteiTe  qui  ne 
le  peut  exprimer;  &   je  vis  bien  dans    fes  yeux, 
qu'elle  avoit  du  reffentiment  coautre  moi  de  ce  que 
je  l'avcis  fait  venir  chez  ma  Mère.    Belle  Cune- 
gonde,  lui  dis-je  ,  je  connois  votre  colère,  &  je 
vous  affure  que  je  ne  la  mérite  pas.  Ceci  s'appelle 
me  dit  elle  en  pleurant ,  enlever  une  PnncelTe  avec 
refpefl  &  a-vec  adreffe.    Non,   Madame,  lui  dis- 
je  ,  cela  s'appelle  vous  mettre  à  couvert  de  vos 
ennemis.  Ma  Mère  aura  plus  de  foin  de  vous  que 
la  vôtre;  ck  pour  vous   ôter   tout    fujet  de  vous 
plaindre  de  moi,  je  vous  promets  de  ne  vous  par- 
ler jamais  qu'en  fa  préfence,  &  qu'elle  ne  vous 
quittera    point    lorfqu'Othon    viendra   vous  voir. 
Âpîès  avoir  pris  ces  précautions,  je  différai  mon 
-départ- autant  que  je  le  pus;  mais   enfin  il   fallut 
partir.  Je   ie  fis ,    Cunegonde  s   6t  vous  ne  fûtes 
point  touchée  de  îa  douleur  qui  en  parut  dans  mes 
yeux  ;  car  ma  bouche  n'exprima  jamais  aucun  fen- 
timent  tendre,  &  je  vous  tins  fidèlement  ma  pa- 
role.  J'allai  renconter   Mariane  à  Metz.  Je  le  dis 
à  la  gloire  de  mon  cœur  &  de  mon  amour ,  je  îa 
vis,  j'en  fut  traité  avec  beaucoup  de  bonté,  mê- 
me avec    amitié ,  &   je  ne  l'aimai  point.  L'Elec- 
teur de  Brandebourg  n'en  fit  pas  de  même  ,  il  en 
perdit  l'efprit  dès  qu'il  la  vit.  Il   étoit  habile,  & 
il  favoit  bien  par-où  il  falloit  commencer  les  ga- 
lanteries avec  les  Dames  d'Efpagne:    il  fit  de  û 
grands  préfens  à  la  nourrice  ,  qu'il  îa  gagna  entiè- 
rement à  lui  ;  mais  il  n'avança  rien  pour  cela:  elle 
lui  découvrit  l'amour  que  l'Impératrice  avoit  pour 
Beraide,  &  tout  le  détail  de  leur  Aventure.  L'E- 
le&eur   au  defefpoir  vint    me  faire  confidence  de 
tout  cela.  J'en  témoignai  de  la   colère  contre  Be- 
raide :  j'eus  pitié  de  la  douleur  qu'en  auroit  Cune- 
gonde, quand  je  lui  apprendrois  la  légèreté  de  ce* 
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îuî  qu'elle  s'obftinoit  à  aimer  ;  mais  je  me  confolai 
par  l'efpérance  que  Cunegonde  auroit  enfin  pour 
moi  la  reconnaiffance  qu'elle  avoit  promife  en  con- 
fidération  de  mon  refpeft.  Je  preiTai  la  marche 
de  l'Impératrice  ,  &  je  la  menai  à  Vienne  en  la  plus 
grande  diligence  que  je  pus.  Je  fis  preïïer  le  jour 
de  Tes  noces ,  &  toute  la  terre  a  lu  comme  Beral- 
de  s'y  rencontra  pour  le  malheur  de  Mariane  ;  mais 
perfonne  n'a  fû  comment  l'Ele&eur  de  Brande- 
bourg avoit  fait  quitter  le  tournoi  à  l'Impératrice  ; 
&  perfonne  ne  lait  ce  qui  feul  eft  capable  de  juf- 
titier  cette  malheureufe  PrinceiTe,fi  toutesfois  c'eft 
la  juftifier  ,  que  de  dire  qu'elle  venoit  fe  donner  à 
Beralde  ,  quand  au  lieu  de  Beralde  ,  elle  rencontra 
le  Marquis  de  Brandebourg.  Vous  avez  ouï, 
Seigneur  ,  que  la  nourrice  ,  trahiflant  fa  Maîtreiïe, 
avoit  découvert  à  l'Eledteur  toutes  les  particularités 
de  fon  amour  pour  Beralde:  elle  avoit  raconté  le 
rendez-vous  qu'elle  avoit  pris  en  tfpagne  le  jour 
du  tournoi  de  fes  fiançailles,  pour  ciTuyer  Ci  une 
paieiile  afîignation  pourroit  réuiFir  à  Vienne.  l'E- 
leveur s'imagina  qu'il  ferait  facile  de  tromper  l'Im- 
pératrice ,  lorique  l'Empereur  le  ferait  armer  pour 
aller  combattre;  &  ayant  /u  bien  afTurément  de 
la  nourrice,  que  Beralde  n'avoit  jamais  écrit  à 
ane  ,  il  fit  tant  envers  la  Vieille  ,  qu'il  lui  per- 
fuada  malgré  la  réfiitance  qu'elle  fit ,  de  le  cacher 
dans  la  chambre  de  fa  MaitrelTe  pendant  le  tour- 
noi,  &  de  lui  rendre  ce  billet  lorfque  LT.npe- 
reur  feroit  armé:  , 

Vamoureux  &  le  refpeflucux  Beralde  fomme  fa 
Mariane  de  fa  parole  ,  &  s'attend  aux  mêmes  dou- 
ceurs  qu'il  coûta  en  EJpa^ne  durant  le    tournoi. 

L'Impératrice  reçut  ce  billet  comme  elle  evoit 
encore  émue  du  portrait  eue  le  Chevalier  au*  ar- 
mes noires  lui  avoit  envoyé  par  fou  I' cuver;  & 
ne  doutant  point  que  ce  L  ne  lût  Beralde  ? 
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&  qu'il  n'eût  écrit  ce  billet,  elle  héfita ,  èlletretft- 
b?a  ,  mais  enfin  e<le  le  détermina  d'aller  à  ia  cham- 
bie,  x/Oih  cacher  ^'inquiétude  etiange  où  elle  étoit 
&  pcua  prier  Beralde  pour  la  dernière  fois  de  re- 
noncer à  elle,  ôv  de  ne  ia  plus  voir.  Etant  arrivée 
dan*  la  chambre  ;  termez  les  fenêtres  j  dit-elle  à 
la  nourrice,  afifi  que  la  beauté  du  Prince  ne  fur- 
prenne  pas  ma  vêtu;  &  vous,  neiortez  point  de  ma 
chambre  quand  vous  l'y  aurez  introduit.  Après 
ces  mots,  elle  le  mit  fur  fon  lit ,  ia  Nourrice  ferma 
les  rideaux  ,  &  iortant  tira  fur  foi  la  porte  de  la 
chambre.  L/Eleâeur  put  l'occafion.  Beralde  ,  à 
qui  le  fouvenii  de  ton  Aventure  d'Arragon  avoit 
fatt  quitter  le  tournoi ,  iurvint  ,  &  comme  vous  le 
favez,tua  Encreur,  ex  expoia  Mariane  a  la  furie 
d*Othon  ,  qui  la  fit  mourir  dans  l'çpreuve  du  feu; 
&  pour  ie  défaire  d'un  Rival  qu'il  redoutoit  auprès 
de  Cunegcnde  ,  envoya  Sera-de  en  Saxe.  Cune- 
gonde  le  couvrit  de  honte  avant  ion  départ,  lui 
fit  cent  reproches  ;  mais  fes  pleurs  6k  ion  innocen- 
ce ne  le  touchèrent  point.  Il  partit,  &  laiiTa 
Cunegcnde  irritée  de  ion  infidélité  &  de  la  dureté 
de  la  répouie  qu'il  lui  fit.  Comme  j'allai  pour  la 
coniuler ,  &  pour  me  conîoler  avec  elle  de  la  mort 
de  Mariane  ma  parente  ,  &  de  TEkcleur  de  Bran- 
debourg ,  qui  étoit  ai  flï  mon  parent ,  elle  me  pré» 
fenta  la  main  dès  qu'elle  me  vit:  Hedemont,  me 
dit-elle ,  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur  de  m'ai- 
der  à  oublier  cet  ingrat,  de  vous  faire  aimer  de 
moi ,  &  après  cela  de  faire  enforte  que  Beralde 
vous  cède  le  droit  que  lui  donne  îe  contrat  qu'on 
nous  a  fait  paiïer  enfemble.  Je  mis  un  genou  en 
terre  ;  Que  puis-je  faire  ,  Madame,  pour  vous  o- 
bliger?  d'oublier  Beralde,  lui  dis- je,  puifque  tout 
ce  qu'il  fait  contre  \ous  ,  ne  vous  oblige  pa>  à  fe 
haïr.  Que  puis-je  faire  pour  me  faire  aimer  de 
vous,  que  vous  adorer  avec  le  refpeft  &  i'ardeuf 
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Ifue  vous  me  voyez  ?  Et  comment  Beralde  ,  qua  ;d 
il  fera  confolé  de  la  mort  de  xManane  ,  pourrait  il 
fe  déterminer  à  perdre  encore  Cunegonde  ?  H  la>  / 
Madame  ,   que  vous  avez  peu  de   bonne  volonté 
pour  moi  ,  puifque  voih  m  impofez  de  û  d'fficiles 
conditions  /  Commencez  du   moins  ce   qui  dépend 
de    vous,   &   je   ferai  peut-être  le  refte.  N'aimez 
plus  cet  ingrat  Beralde  ,  6k  dites  moi  que  vous  ne 
me  haïffez   point.  Hà   Hedemont  !  dit -elle,  je   ne 
vous   hais  point ,  je  defue  de  vous  aimer  ;  mais  hé- 
las !  il  ne   dépend    pas   de  mon  cœur  de  n'aimer 
point  Beralde:  Mais  ,  Madame,  pourfuivis-je  ,  une 
PrincefTe  qui  a   autant  de   vertu   que  Cunegonde  , 
doit-elle    céder  tellement  à  l'amour,  qu'elle  n'é- 
coute pas  la  raiion  Q  N'eft-il  pasjufte,  &  la  gloire 
ne  veut-elle  pas  qu'on  quitte  un  ingrat  &  un  infi- 
dèle;  il  ne  m'a  jamais    aimée.  Je    l'aime  pour  la 
gésérofité  qu'il  a  eue  de  me  protéger  contie  les  fu- 
reurs d'Othon  ',  &   c'eft  par  cette    vertu  qu'il  a  re- 
çu   mon  coeur.    La  jaloufie,    &  enfuite  une   Prin- 
cefle  aimable   &  facile,  Tort  féduit.    I)  faut  atten- 
dre que  la  raifon   lui    revienne.   Mais,  &  elle   ne 
lui    revient   jamais?    lui  dis  -  je  alors.  En  ce  cas, 
faites  que  j'aime  Hedemont  autant  que  j'aime  Be- 
ralde, &  ie  n'en  ferai  pas  fâchée     rtie  dit-e'le.  Que 
faut-il   faire  pour  cela  ?  repris  je.  Ce  que  Beralde 
a  fait,  dit  elle,  me  protéger  contre  Othon.  Mais 
c    mbien  de  tems  ,  Madame  ,   voulez-vous  donner 
à   Bera'de  pour  fe  repenti i  ?  Hé]as  !    dit  Cunegon- 
de  ,  autant  qa'il   en   Voudra    prend»e  ,   il  on  eft    le 
r  a  '  •'.    Hà   /   plutôt   qu-  l>Ma!de  îbit  le  maître  de 
ma  d'jftinée,  dis-je  al'>r<»  ,  je    remuerai  le  ciel  &  la 
terre   pour  d   vemr  le  ir.  irre   (!••   la   fienne.    Adi  u, 
Madame,    ajoutai  j  :  en    n>:    I    vant,    j  e  ne   gagne 
rien  auprès  de   vous  ,  je  vftifl  tra\  a  r  la 

mort  de  Mari  Brandeb  >i,rg. 

Je  fortis  fans  attendre  de  ri^Ônftj   ûcKsieioirje 
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dis  à  l'Empereur  ,  que  je  voulois  aller  faire  la  guerre 
à   Beralde.    Lui,  qui  avoit    pris  quelque  ombrage 
de  moi ,  me  confirma  dans  mon  deftein ,    ravi   que 
ies   Rivaux  fe  donnaient  de   l'occupation  l'un  à 
l'autre,  il  me  promit  de  m'aider  fous  main ,  &  je 
partis  pour  me  rendre  dans  mes  Etats.  Je  p allai  par 
ceux  de  Brahdebourg  :  jy  incitai  tout  le  monde  à 
la  guerre  contre  Beralde  ,  pour  venger  la  mort  de 
l'Electeur,  Un   de   fes   Neveux  fut  choifi  pour  le- 
ver l'armée  :  j'y  joignis  mes  troupes,  &  j'entrai 
dans  la  Saxe,  où  je    fis   bien -tôt  de  grands  pro- 
grès; car  l'Empereur,  pour  me  donner  le  tems  de 
lever  une  armée  avant  que  Beralde  pût  être  en  dé- 
fenfe  ,  l'avoit  fait  arrêter  en   chemin  fous  prétexte 
de  négocier  fon    retour ,   &  fous  l'efpoir  de  faire 
fa  paix.  Deforte  que  Beralde  qui  ne  fe  défioit.  de 
rien,  fut  plutôt  que  j'étois  en  Saxe,  qu'il  n'apprit 
que   je  voulois  lui  faire  la  guerre.  Il   y  vint ,  & 
affembla  à  la  hâte  ce  qu'il  put  de  troupes:  il  mar- 
cha contre  moi,  &  j'éprouvai  combien  il  ell  dan- 
gereux de  négliger  fon    ennemi.  Toute  la  terre  a 
iù  comme  il  me  furprit ,  tailla  mon  armée  en  piè- 
ces ;  &  ayant  tué  deux  de  mes  Frères ,  qui  furent 
afTez  malheureux  pour  s'attacher  au  combat  avec 
lui ,  je  voulus  aller  venger  leur  mort  ;  mais  il  me 
mit  un  des  fiens  en  tête ,  &  ne  fongea  qu'a   ache- 
ver de  vaincre.  Je  fus  enfin  obligé   de  faire  fon- 
ner  la  retraite  ,  &  je  lui  laiflai  le  champ  de  bataille. 
Le  lendemain,  je  mepréparois  à  un   lecond  com- 
bat ;  mais  *  comme  il    m'y  avoit  engagé  malgré 
lïîpi  le  jour  auparavant,  il  voulut  fe  mettre  en  état 
de  n'être  pas  réduit  à  la  ncceffité  de  combattre  a- 
vec  defavantage.  La  victoire  lui  avoit  coûté  beau- 
coup de  monde  ;  c'efi:  pourquoi  il  ne  voulut  pas 
ïifquer  une  journée  douteuse  dans  le  cœur  de  fon 
Pays.  Il  jugea  prudemment  qu'il  devoit  attendre 
fes  nouvelles  levées  &  le  fecours  de  fes  Alliés,  l\ 
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prît  un  porte  avantageux  &  faifoit  confumermon 
armée  ,  quand  je  reçu*  cette  lettre  de  Cunegonde  : 
fous  me  difpute^  à  Btralde ,  qui  ne  fe  foucie  pas 
de  moi  ;  &  vous  m'abandonne^  à  la  fureur  d'Othon  9 
qui  me  perfécute  d'autant  plus  d-ngeruijernent ,  qu'il 
veut  mépoufer.  J'ai  des  r-ù forts  pour  mowir  plutôt 
que  d'y  c on j en tir  ;  &  pui f que  Beralae  ne  pcnfe  point 
à  moi,  vous  en  ave{  pour  fonder  à  me  délivrer  du 
péril  où  je  fuis. 

Cette  lettre  'me  mit  dans  un  embarras  aflez  grand. 
Je  ne  pouvois  pas  avec  honneur  quitter  une  guerre 
que  j'avois  commencée  ;  &  ne  la  point  quitter  é- 
roit  defobéir  à  Cunegonde  ,  &  l'abandonner,  lorf- 
qu'il  fembioit  qu'elle  fe  donnât  à  moi.  L'honneur 
ck  l'amour  partageoient  mes  fentimens,  &  me  te- 
noient  irréfolu  ,  quand  les  lettres  de  l'Empereur 
vinrent  me  donner  quelque  repos.  Il  écrivoit  à 
Beralde  &  à  moi  >  qu'il  nous  priait  de  mettre  bas 
les  armes  ,  &  de  le  laifTer  arbitre  de  nos  différends.' 
Il  y  avoit  dans  ma  lettre,  qu'il  ne  pouvoir  plus  fe 
pafler  de  moi ,  qu'il  avoit  befoin  de  ma  préfence 
&  de. rnon  fecrjurs  pour  réfoudre  Cunegonde  à 
lMpoufer  ;  &  à'  feeraMe,  il  le  prioit  de  venir  à  la 
Cour  Téfoudre  ce  qu'il  devoit  faire  fur  le  mariage 

i!  avoit  commencé  a\ec  Cunegonde  avant 
que  d'amer  en  Efpagne  ,  ou  que  s'il  étoit  déjà  réfolu 
de  ne  pas  l'époufer,  il  le  déclarât;  &  que  pour  la 
fat'ufaftion  de  ceux  dont  il  avoit  tué  les  parens  ,  il 

it  à  propos  qu'il  fortît  pour  quelque  tems  d'Al- 
bir.agne;  qu'il  le  laiflojt  le  ma'tre  du  tems  &  du 
Heu  de  fon  éioignement  ;  &  quil  ne  doutoit  pas 
que  Beralde  ne  fut  ai:fïî  jufte  contre  lui-même i 
qu'il  le  feroit  contre  Hjdemont ,  s'il  en  avoit  reçu 
un  f  n»b!able   déplaifir. 

écrivit  a  l'Empereur,    que  s'il  avoit  à 

lifir  une  Epoufe  ,  V  n'y  1  n  tout 

à  qui  il  ne    préféiât   Cunegonde;  mais 
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queues  malheurs  Ta  voient  plongé  dans  une  fi  pro- 
fonde   tsideiïe,    qu'il  n'étoit    capable  de  longer  à 
aucune    chofe    qu'il    ne  renonçoit   point    à  Cune- 
gonde  ,  û  elle  ne  le  vouloir ,  qu  il  lui  juroitau  con* 
t'a  re  de  ne  fe  donner  jamais   à  une   autre;   mais 
qu'il  la  pnoit  Enflamment  d'avoir  quelque  égard  à 
la  douleur  qui    le  poiïédoit  ;  qu'il  iroit   voyager 
dans  les  Cours  étrangères  pour  la  diiîiper  ;  &  que 
dès  qu'il    trouveroit    (on   cœur  alT^z  déchargé  de 
toute  autre  idée  pour  être   digne  de  lui  être  pré- 
fenté  ,  il  reviendront  le  po*ter  à  fes  pieds  ;  que  ce- 
pendant il  avouoit,  qu'il  ne  méritait,  pas  que     u- 
negonde  eut  cette  complaifance  pour  fa  toiblefle; 
cju'eile  étoit  libre  ,  qu'il  lui    lailtoit  tout  le  dioit 
de    le  pumr  de  l'infidélité  qu'il  lui  avoit  faite.  A- 
près  que  Beralde  eut  écrit  à  l'Empereur,  il  m'en- 
voya âne  par  un  Héraut ,  que  pour  ne  pas  donner 
aux  païens  de*  morts  le  deplaifir.de  le  voir,  il  orV 
froit  d'aller    pafïer  diz    ans    dans    les    Cours    de 
l'Europe  ,  &  qu  à  cette  condition  je  retirerois  mes 
troupes,  6c  lui   rendrois  ce  que  j'avoispris  dans, 
la  Saxe.  J'acceptai  la  propofition  ,  Ôc  dans  le  mê- 
me jour  nous  flânâmes  le  tia;te.  Je  renvoyai  mes 
troupes, dè>  le  ieude.nain  ,  ck  je  partis  en  diligence*. 
pour  Vienne.  Je  trouvai  Cun^gonde  dans  une  a£V 
Âiclion  mortelle.    L'Empereur  ne  lui   donnoit  que 
huit  jouis  pour .fe  réloudre  à  i'époufer.  La  Douai- 
rière de  ïvîons,  l'a  Mère  ,  luicommandoit  ce  mariage 
par  toute  fon  autorité.  Cependant  les  dernières  pa- 
roles de  i'Eiecle  ur  de  Brandebourg  mourant ,', ayant 
été  rappJrtéesà  Cunegonde ,  quand  elle  n'eut  pas 
aimé  Beralde  ,  elle  n'eût  jamais  confenti  à  un  ma- 
riage  fi    criminel".  J'allai  en  arrivant  c  iez  Cune-. 
gonde.  Hedemont,   me    dit -elle,  dès   qu'elle    me 
vit ,  ne  me    ddivrerei-vous  point  des  dangers  ou 
je  iuis  ?  Madame  ,  lui   répondis-  je  ,  ne  me  délivre- 
rez-vous  point  des  tourmensque  je  iouffre  ?  Je  ne 

puis/ 
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puis,  me  dit-elle  ,  &  vous  pouvez  peut-être  faire 
ce  que  je  defire  de  vous.  Que  defirez-vous  ,  donc  , 
Madame  ?  lui  dis-je  triftement.  Je  veux,  dit-elle, 
vous  faire  voir  combien  je  vous  eftime  ;  je  ni 2 
veux  confier  en  votre  vertu  de  tout  ce  qui  m'eil 
le  plus  cher.  Les  preuves  que  vous  m'avez  don- 
nées du  refpeft  que  vous  avez  pour  moi ,  font 
Îue  je  n'héfite  point  à  me  mettre  entre  vos  mains, 
e  vous  prie  de  me  mener  dans  vos  Etats  ,  &  de 
me  défendre  contre  Othon  de  toutes  vos  forces  & 
de  toutes  celles  de  vos  amis.  Ah!  Madame,  lui 
die-je  en  me  jetant  à  fes  pieds,  vous  êtes  adorr- 
ble,  &  que  je  ferois  ingrat ,  fi  je  ne  donnois  mon 
fang  pour  vous!  Vous  aurez  beaucoup  de  veau-, 
Kedemont,  dit-elle,  fi  ce  même  zèle  vous  dure. 
Car,  enfin,  Cnnegonde  ne  fera  peut-être  pas  la 
récompenfe  du  fervice  que  vous  lui  aurez  rendu  ; 
-&  peut-être  Beralde  profitera  de  vos  travaux  ,  &c 
de  la  généralité  que  vous  aurez  eue  poi.r  moi.  Tt 
qu'avcz-vous  réfolu  de  ^ai  e  encore  pour  Beralde? 
lui  dis-je  tout  concerné.  Je  vous  dirai  le  refte, 
dit-elle ,  lorfque  je  ferai  dans  vos  Etats.  Vous 
n'êtes  pas  raifonnable,  Madame,  lui  dis-je;  &C 
quoique  vous  deviez  être  aflurée  que  la  gloire  de 
vous  lervir  eft  la  feule  récompenie  que  je  vous  de- 
mande ,  encore  faut-il  que  j'aie  cette  gloire  touts 
entière,  qui  me  coûtera  peut-être  bien  cher,  6c 
que  je  fâche  fi  vous  voulez  que  je  donne  ma  vie  » 
me*   Etats*  &.  ma  foittin  aide,  afin  d'avoir 

le  truie  plaifir  de  vous  avoir  fervie  ,  non  feulement 
fa.s  aucun  intérêt ,  mais  même  contre  tous  m;s 
intérêts  propret.  Vous  mériteriez  ,  Hedemont ,  dit 
Cunegonde  ,  q-ie  je  fuiïe  auili  géffférfellfc  que  vous , 
&  que  je  pufîe  vaincre  mon  cœur,  comme  vous 
furmo,  :  ;  mais  je  n  e  1  !  puis  ,•  fam  »  tëeral  - 

de.  Ayez  pm-j  de  ma  foiblefle,  ou  de  mon  devoir. 
Je  ts  entre  vos  mains ,  vous  avez  tout  !e 
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£err?s  de  vous  faire  aimer.  Beralde  fera  dîx  ans  ab* 
fent ,  il  m'oubliera  fans  doute  ;  &  à  Ton  retour  il 
ne  s'oppofera  pas  à  votre  fatisfaction.  Ah/  Ma- 
dame ,  lui  dis-je,  quelle  confolation!  Quoi  qu'il 
en  (bit  ,  je  ne  ferai  heureux  que  dans  dix  ans,  & 
de  plus  encore  ,Vil  plaît  à  Beralde.  Cruelle  Prin- 
cefle  ,  pourquoi  m'expliquez-vous  ainfi  tous  vos 
fentimens  ?  Mais  il  n'eft  pas  tems  maintenant  de 
s'abandonner  *ux  plaintes.  Je  vais  fonger  à  vous 
obéir,  Madame;  heureux  h  je  puis  vous  fauver, 
ck  mourir.  Je  fcrtis,  j'allai  chez  l'Empereur  ,  il 
me  parla  de  fa  noce ,  comme  d'une  cbofe  réiolue. 
Il  m'impoia  iilence,  quand  je  voulus  raifonner, 
&  le  faire  fouvenir  de  tout  ce  qui  rendoit  ce  ma- 
riage impoffibîe:  je  fis  le  Courtifan  ,  je  fis  fem- 
blant  de  céder.  Le  foir  je  feignis  d'être  indifpofé. 
L'Empreur  crut  que  c'étoit  pour  ne  rien  contri- 
buer à  la  fête,  &  pour  n'y  être  pas  préfent.  Ce- 
pendant j'envoyai  le  plus  fecrettement  que  je  pus  , 
faire  tenir  des  chevaux  de  relais  jufques  dans  les 
Etats  de  Cologne  ;  &  ayant  dit  à  ma  Mère ,  qui 
étoit  de  l'intelligence  ,  de  faire  la  malade ,  nous 
partîmes  la  nuit ,  &  nous  fîmes  une  fi  grande  di- 
ligence ,  qu'il  fut  impoffibîe  aux  couriers  que 
l'Empereur  envoya  le  lendemain  ap*ès  nous  ,  de 
nous  atteindre.  Nous  repolâmes  ,  peu  ,  &  quand  je 
ro'arrêtois  la  nuit  pour  faire  prendre  quelque  heu- 
re de  fcmmeil  à  Cunegonde,  à  peine  vouloit^elie 
y  conf-ntir.  Nous  arrivâmes  enfin  dans  les  Etats 
de  Cologne.  Je  vous  attefte  ,  ô  Cunegonde  /  (i  du- 
rant ce  voyage,  ni  dans  tous  ceux  que  nous  avons 
faits  depuis,  j'ai  jamais  eu  moins  de  refpecl  que 
fi  j'eufTe  mené. une  DéciTe.  Nous  fûmes  quelque 
tems  à  Cologne  pour  remettre  Cunegonde  &  ma 
Ivlere  de  la  fatigue  du  voyage.  Je  fis  faire  fa  mai- 
fcn  ,  &  la  menai  enfuite  au  Comté  de  Mons ,  afin 
qu'elle  fût  plus  loin  d'Othon  qui  étoit  dans  une 
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extrême  furie  contre  moi ,  menaçant  de  venir  en- 
gloutir mes  Etats.  Mais  mon  bonheur  voulut  que 
le  nouveau  Marquis  de  Brandebourg,  &  le  Palatin,' 
ern bradèrent  mes  intérêts,  &  que  l'Empereur  no- 
fa  pas  hazarder  une  bataille  contre  moi  ;  outre  que 
fon  amour  n'étant  pas  légitime ,  l'abfence  en  di— 
m.nuoit  l'ardeur,  &  augmentait  fon  remords  & 
fa  confufion.  De-forte  que  fi  je  n 'enfle  eu  qu'O- 
thon  à  combattre  ,  j'eufle  été  bien-tôt  heureux; 
Beraîde ,  plus  funefte  à  mon  amour  que  toute  au- 
tre cbofe ,  me  donnnoit  tous  les  jours  la  mort.  Je 
nrf  étcis  impofé  uue  loi  févere  de  ne  parler  jamais 
de  mapafïïon  à  Cunegonde  ,  parce  qu'elle  étoit  en 
ma  puiiTance  ;  &  je  croyois  devoir  cette  gratitude 
&  ce  refpeft  à  la  confiance  qu'elle  avoit  eue  en 
moi.  Je  ne  recevois  aucune  nouvelle  de  Beralde, 
que  je  ne  lui  fiiTe  donner  ;  car  je  n'avois  pas  la  for- 
ce de  les  lui  raconter  moi-même.  Qn  lui  rappor- 
exaâemeot  tous  les  grands  faits  d'armes  dont. 
il  étonnoit  l'Europe,  par-tout  où  la  guerre  étoit , 
&  par-tout  où  Ton  raifoit  des  tournois  célèbres; 
Qjand  elle  avoit  reçu  de  (zs  nouvelles ,  je  voyois 
qu'elle  étoit  plus  contente  que  d'ordinaire  ;  mais 
elle  me  le  difTimuloit  obligeamment ,  &  donnoit 
mille  louanges  à  ma  générofité  ,  comme  pour  m'ap- 
peller  au  fecours  contre  ce  Victorieux  qui  lui  re- 
tenoit  fon  cœur  prefque  malgré  elle.  Enfin  ,  Sei- 
gneur ,  neuf  ans  paflerent  de  la  forte,  fans  que  ja- 
n  lefpect  put  obtenir  d'elle  aucune  mar- 
que de  tendrefle  ,  ni  que  BeraMe  lui  en  donnât 
une  feule  de  fon  fouvenir,  &  fans  que  jamais  je 
me  plaignifie  de  fa  rigueur.  Mais,  comme  cette 
extrême  foumifllon  m'immoloit  cruellement  «i 
amour ,  je  tombai  dans  une  langueur  mortelle.  Je 
féchois  à  vue  d'oeil  ,  &  je  fus  enfin  fi  ma1, 
que  les  Médecins  n'efpCroicnt  pas  que  je  pull 
venir.   Cunegonde   en    eut  toute    la   douleur   qui 
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j'eufle  pu  attendre  d'une  Amante  paflîonnée,  Elle 
pleuroit  fans  ceiïe  à  ma  ruelle,  &  (a  belle   main 
me  préfentoit  la  plupart  des  chofes  qui  m'étoient 
ordonnées,  lorlque  ion   cœur  me  refufoit  les  plus 
nécefTaires  à  la  guérifon  de   mon  mal.  Cependant 
l'Empereur  ayant  appris  le  mauvais  état  où  j'étois, 
reveilla  Tes  relTentimens  contre  moi ,  ou  fa  paiîion 
pour  Cunegonde  ;&  pour  jouer  à  jeu  fur,  il  trou- 
va les  moyens  de  féparer  le  Palatin  de  mes  inté- 
rêts, &  de  rendre  neutre  TEle&eur  de  Cologne, 
&  ayant  ménagé  quelques  pratiques  fecrettes  dans 
mes  Etats  ,  fous  prétexte  d'un  démêlé  qu'il  avoit 
avec  le  Roi  de  France,  il  fit  avancer  fes  troupes, 
&  tout-à-coup  il  vint  à  moi  à  grandes  journées. 
Les  Gouverneurs  corrompus  lui  ayant  ouvert  les 
portes  de  mes  meilleurs  places  ,  il  marcha  droit  à 
Mons.  Ma  furprife  fut  augmentée  par  la  foiblefle 
où  mon  mal  /n'avoit  réduit ,  &  mon  defefpoir  , 
.  par  la  perte  prefque  infaillible  de  Cunegonde.  ;ElIe 
vint  toute    en  larmes,  m'anoncer  ces  triftes    nou« 
velles  ,  &  fe  bailTant  fur  mon  vifage  :  Hedemont  , 
me  dit-elle  ,  nous  fommes  perdus ,  Othon  vous  a 
furpris  ,  &  je  vais  tomber  en  fa  puiiïance.  Hélas  / 
que  ne  vous  ai-je  époufé  ?  Ah  /  Madame  ;  lui  dis- 
je  ,  ce  repentir  me  rend  la  vie  ;  je  me  confole  de 
toutes  mes  pertes  >&  je  ne  me  mets  plus  en  peine 
cie  mes  Etats  ,  pourvu  que  Cunegonde  veuille  être 
à  moi.  Allons,    Madame,  fuyons  Othon  &  font 
injufte  fureur;  le  Ciel  nous  conduira  quelque  pat, 
où  nous  pourrons  mener  une  vie  tranquille.  Ah  ! 
que  me  dites- vous,    Hedemont?   me  dit-elle:  Je 
me  repens  de  ne  vous  avoir  pas  époufé  ;  mais  je 
ne  fuis  pas  en  état  de  me  réfoudre  à  le  faire  :  ne 
vous  prévalez  point  de  mon  malheur  ,  donnez  or- 
dre pour  me  fauver  fi  vous  le  pouvez',  &  quandje  fe- 
rai en  lieu  de  fureté  ,  je  vous  promets  de  faire  tous 
mçe  offerts  pour  chaffer  Beralde  de  mon   cœur,; 
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Allons ,  Madame  ,  lui  répondis-je  ,  allons  errer  par 
le  monde  ,  jufqu'à  ce  que  nous  rencontrions  l'heu- 
reux Boralde,  que  je  vous  remette  entre  fes  mains, 
&  que  je  meure  à  fes  yeux.  Je  vois  bien  que  c'eft 
mon  deftin.  J'envoyai  quérir  le  Gouverneur  de 
Mons  :  je  lui  donnai  tous  les  ordres  néceffaires 
pour  foutenir  le  fiege  le  plus  lcng-tems  qu'il  fe 
pourroit;  &  faifant  fervir  un  valet  de  chambre 
dans  mon  lit,  comme  fi  c'étoitmoi,  je  fis  courre 
le  bruit  dans  la  Ville  ,  que  j'étois  toujours  malade. 
Dès  que  le  jour  finit  ,  je  pris  feulement  un  Gen- 
til-homme, &  ayant  mis  Cunegonde  fur  le  plus 
doux  de  mes  chevaux ,  nous  foitîmes  de  Mons  & 
marchâmes  toute  la  nuit.  Mais  je  n'étois  pas  ca- 
pable de  fup porter  cette  fatigue  ,  je  vis  que  fi  je 
vouîois  faiiver  Cunegonde ,  il  falloir  la  quitter. 
Ah/  Madame,  lui  dis- je  ,  il  eft  impoiîîble  que  je 
vous  fauve,  &  que  je  vous  fuive.  Voyez  com- 
bien votre  amour  vous  eft  funefïe.  Oui.,  dit-elle, 
je  vois  bien  qu'il  me  coûte  cher  d'avoir  voulu  fi 
opiniâtrement  me  conferver  à  l'ingrat  Beralde; 
mais,  Hcdemont  ,  quel  confeiî  prenez- vo us  ?  Ce 
Gentil-homme  ,  lui  dis- je  ,  efl  digne  de  mon  amitié 
&  de  votre  confiance  ,  il  vous  mènera  chez  le  Mar- 
I  de  Saïuces  ,  mon  ir.time  ami.  Je  vous  y  fui- 
vrai  à  petites  journées,  &  là  vous  difpofcrcz  de 
n  a  vie.  On  n'a  jamais  pleuré  fi  tendrement,  que 
Cunegonde  pleura  à  cette  féparation.  Pour  moi, 
j  mouillai  long-temi  fa  belle  main  de  mes  larmes  ; 
enfin  elle  me  baifa  trificment ,  &  me  quitta.  Lans- 
berg,  c'était  le  nom  du  Gentil-homme  ,  la  condui- 
i  .-.'étant  dans  le"  Alpes  unecom;  a- 

de  Bandits  le  piit.  Le  C    •    •   inc  ayant  donné 
la  liberté  à  Ll  > ,  retint  Ci  s  âz 

fa  bt  t  fon   vh  5t   ion  cœur 

faroucl  e ,  il  lui  'il    la    i\ 

B  rcî"pcâ|  jul^u'au  jour  qu'il  lui  plairoitde 
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le  prendre  pour  Mari  ;  que  cependant  il  la  prîoïi 
de  ne  fe  point  affliger,  &  de  tâcher  de  recouvrer 
l'embonpoint  qu'elle  avait  perdu  dans  les  fatigues 
du  voyage.  Il  ia  mena  dans  une  grotte ,  où  étoit 
jfa  Mère  &  fa  Sceur.  Ces  femmes  furent  furprifes 
de  la  beauté ,  6c  touchées  des  larmes  d'une  û  char- 
mante perfonne  ;  elles  prirent  pour  Cunegonde 
tout  le  foin  dont  ces  fortes  de  gens  font  capables  ; 
mais  elle  avoit  trop  de  cœur  pour  pouvoir  Suppor- 
ter un  û  grand  malheur  fans  y  fuccomber.  Eiie 
tomba  malade  ;  ce  qui  fit  retarder  la  violence  dont 
le  Capitaine  des  Bandits  lavoit  menacée  ,  &  donna- 
le  tsms  à  Lansberg  d'aller  chez  le  Marquis  de  Sa- 
luces',  &  de  lui  raconter  mon  defaftre.  Le  Mar- 
quis prit  autant  de  ces  hommes  qui  favent  le  mon- 
tagnes, qu'il  en  put  trouver,  &  les  donna  à  Lans- 
berg, qui  fut  fi  bien  conduit,  qu'on  le  mena  à  la 
grotte  du  Capitaine.  Il  y  étoit ,  6k  fe  défendit  vi- 
goureufement.  Lansberg  fut  tué  de  fa  main;  mais 
ii  mourut  auffi  un  peu  ap;ès  de  la  bîeiTure  qu'il 
reçut  de  Lansberg.  Ceux  qu'il  avoit  menés  ,  voyant 
une  fi  belle  perfbnne  clans  le  lit,  furent  en  con- 
teflaîion  à  qui  elle  feroit ,  &  ne  pouvant  s'ac- 
corder, ils  en  remirent  le  choix  à  Cunegonde. 
Comme  elle  n'entendoit  pas  leur  jargon  ,  elle  eut 
peine  à  pénétrer  leur  propofition  iniolente;  mais 
leurs  actions  la  lui  ayant  fait  comprendre  ,  elle  ne 
répondit  que  par  des  cris  &  des  larmes  qui  fai- 
foient  paroître  par  fon  defefpoir  &  par  des  lignes  r 
qu'elie  fe  donneroit  plutôt  la  mort ,  que  d'attendre 
l'effet  de  leur  horrible  violence.  Enfin  elle  jugea 
qu'ils  avoient  réfolu  de  tirer  au  fort  à  qui  elle  fe- 
roit quand  elle  fe  porteroit  bien.  J'arrivai  enfin 
chez  le  Marquis  de  Saluées ,  qui  médit  cequis'é- 
toit  paiTé.  Je  le  priai  de  chercher  encore  quelques- 
uns  de  ces  gens,  &  de  me  les  donner.  Je  ferai 
plus,  dit- il j  je  vous  donnerai   un  fort  Château 
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dans  ces  montagnes  :  faites  fembîant  de  vous  dé- 
clarer Chef  des  Bandits  ,  la  fureté  du  refuge  les 
attirera  tous  chez  vou> ,  &  vous  aurez  par  ce  mo- 
yen des  nouvelles  deCunegonde,  qui  même  vous 
entendant  nommer,  pourra  trouver  le  moyen  d« 
fe  mettre  entre  vos  mains.  Je  le  pris  au  mot,  il 
me  donna  quinze  ou  feize  Bandits.  J'allai  à  ce 
G  âteau  où  j'ai  été  aiîiégé ,  Si  dès  le  lendemain 
j'envoyai  ces  hommes  par  toutes  les  montagnes 
répandre  le  bruit  qu'Hedemont ,  chaffé  de  fes 
E:ats,  le  déclarait  Chei  des  Bandits,  auxquels  il 
cffroit  refuge  dans  le  Château  de  Cufan  ,  qu'il  avoit 
acheté  du  .Marquis  de  Saluces.  Comme  ces  gens 
tiroient  au  fort  à  qui  demeureroit  Cnnegonde , 
un.de  ceux  que  j'envoyois,  arriva  à  leur  caver- 
ne ,  &  leur  dit  cette  nouvelle.  Ils  en  furent  ravis , 
ex  c:iui  à  qui  Cunegonde  venoit  de  tomber  en 
partage,  dit  qu'il  ne  l'acceptoit  qu'à  condition  que 
le  nouveau  Capitaine  ne  la  voulut  pas  pour  lui. 
Ils  approchèrent  donc  du  lit ,  la  firent  habiller 
malgré  elle  ,  &  lui  faifant  connoître  qu'elle  n'a- 
voit  rien  à  craindre  ,  la  mirent  fur  un  brancard 
pour   la  porter   à   Cufan.  Elle  entendit  durant  le 

min  qu'ils  nommoient  Hedemont ,  elle  en  con- 
çut quelque  efpérance.  Ils  n'etoient  gueres  loin 
du  Château  ,  qu'ils  rencontrèrent  un  Seigneur  Al- 
Si  fc  croyant  allez  fort  pour  l'attaquer  , 
ils  le  firent  ;  mais  il  le  défendit  fi  vigoureuferrent 
avec  ceux  de  fa  fuite,  qu'ayant  donné  la  chafle 
aux  Bandits  ,  ceux  qui  portoient  le  brancard  ,  s'é- 
I  uvanterent  &.  laiilerent  Cunegonde,  qui,  ten- 
dant les  bras  au  vainqueur,  impioroit  fon  fecours. 
I.  mit   pied  à  terre,    &  vint  offrir   fon  cj  ce  à  la 

le   malade.   Il    fut  bien  furpris    fie  reconnoître 

(  unegond    *  il  pai  a    comme  il  de  voit  à  une 

pei  de  ce  rang  ,   6x  la  fît   mettre    proinptc- 

lon  chariot,  lui  offrant    de  l'efcorter  où 
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il  lui  plairoit.  N'avez  vous  point  eu,  Seigneur; 
lui  dit-elle,  quelques  nouvelles  de  Beralde  ?7e  l'ai 
laiiTé  ,  répondit-il,  à  la  Cour  du  Comte  de  Tou- 
3ou(e,  à  defîein  de  venir  bien-tôt  à  la  Cour  du 
Roi  d'Arles.  Ayez  donc  la  bonté,  Seigneur,  lui 
dit  elle  avec  quelque  joie  ,  de  mener  à  Arles  la  mal- 
heureufe  Cnnegonde,  &  de*la  défendre  des  dan- 
gers de  ces  montagnes.  L'Allemand  commença 
à  marcher;  mais  les  Voleurs  qui  étoient  venus  ce- 
pendant à  Cufan  pour  me  reconnaître,  me  racon- 
tèrent leur  dureté  &  leur  perte.  O  Dieu!  m'é- 
criai-je  ,  il  ne  faut  pas  que  cet  Allemand  nous 
cchape.  Ces  gens-là  font  fort  riches,  &  ont  tou- 
jours leurs  chariots  chargés  d'argent.  Après  les 
avoir  animés  par  ces  paroles  ,  je  me  mis  à  leur 
tête  ,  &  marchant  à  cheval  auflî  vite  qu'ils  pou- 
voient  me  fuivre  ,  je  découvris  bien-tôt  le  chariot. 
L'Allemand  fe  mit  courageufement  en  défenfe  ,  je 
lui  fis  figne  en  vain,  &  lui  criai  de  ne  pas  com- 
battre. Il  prit  mes  lignes  pour  trahifon  ;  &  la  de- 
mande que  je  lui  faifois  de  la  Dame  qu'il  accom- 
pagnoit ,  irritant  fon  cœur  &  fa  colère  ,  il  vint  à 
moi  avec  furie,  &  s'enferra  dans  mon  épée.  Ce- 
pendant les  Voleurs  fe  défaifoient  de  ceux  de  fa 
fuite  ,  6k  moi  j'enlevai  Cunegonde  de  deffu^  le  cha- 
riot, &  l'emportai  à  toute  bride  vers  le  Château, 
fans  fonger  à  lui  dire  mon  nom  ,tant  j'étois  tranf- 
portéde  joie.  Çuand  je  levai  la  vifiere  ,  &  qu'elle 
me  reconnut ,  j'eus  le  plaifir  de  la  voir  fe  jeter  à 
mon  cou;  &  après  avoir  été  quelque  tems  fans 
parler;  Hedemont,  dit-elle,  à  qui  croyez-vous 
de  m'avoir  enlevée?  A  un  Allemand  ,  Madame  , 
lui  dis-je,  qui  vous  avoit  ôté  à  des  gens  qui  vous 
menoient  à  moi.  Cet  Allemand,  reprit-elle,  me 
menoit  à  Beralde  ,  qui  doit  fe  rendre  à  la  Cour  du 
Roi  d'Arles  dans  peu  de  jours.  Et  dans  peu  de 
jours,  ajoutai- je,    le    trifte  Hedemont  fera  donc 
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àînfi  recompenfé  de  cette  ardeur  fi  refpeciueufe 
qui  lui  a  fait  perdre  fes  Ltats  &  fa  fortune  ,  Se 
peut.être  fon  honneur;  car  enrln  je  paile  à  pré- 
sent pour  Chef  de  Voleurs.  Hedemont ,  me  dit— 
elle  en  m'embiaflant ,  vous  êtes  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes,  &  je  fuis  la  plus  ingrate 
perfonne  qui  fut  jamais.  Mais  je  vous  en  conju- 
re, Hedemont,  ne  vous  affligez  peint  par  avance. 
Peut-être  que  Beralde  ne  m'airnera  pas;  &  fi  ce 
malheur  que  je  crains  pourtant  plus  que  la  mort, 
peut  m'arriver,  je  vous  promets  de  tâcher  de  m'en 
confoler  avec  vous.  Nous  étions  en  de  pareils 
difeours,  quand  on  vint  me  dire  qu'on  inveftifïbit 
le  Château.  J'ordonnai  qu'on  fît  repofer  la  Prin- 
cefle  ,  &  j'allai  donner  ordre  à  le  défendre.  Le 
T:ompette  qui  vint  me  fommer  de  me  rendre, 
me  dit  que  celui  qui  m'inveftifloit,  étoit  le  Prince 
Beralde.  Je  penfai  tomber  de  furprife  ;  toutesfois 
remettant  mes  efpritî  :  Dites  à  ceux  qui  m'aiîie- 
gent,  répondis-je,  que  je  ne  rendrai  mon  Château 
qu'à  une  arn:ée  Royale.  Je  ne  dis  pas  à  Cune- 
gonde  que  Beralde  m'afiiegeoit,  voulant  jouir 
quelques  jours  d'une  convèrfation  que  j'avois  per- 
due depuis  fi  long-tems ,  &  tâcher  de  fléchir  fa 
rigueur,  quoique  je  n'en  du  fie  efpérer  aucun  fa- 
vorable fuccès.  Je  lui  dis  que  c'étoit  des  troupes 
du  Roi  d'Arles  qui  vouloient  s'emparer  de  ce  Châ- 
teau fur  le  Marquis  de  Saluées  mon  ami  ;  que 
le  défendre  jufqu'à  la  dernière  ex- 
trémité ,  fi  le  Roi  d'Arles  ne  venoit  en  perfon- 
ne, qu'en  ce  cas  la  loi  de  la  guerre  vouloit  que 
je  le  remifle  ;  ce  que  je  ferois  ,  &  aufïi  Cunegonde  , 
ajoutai-je  ,  que  ce  Roi  ne  manquera  pas  de  faire 
H  ralde  ,  maintenant  que  les  dix  ans  dg 
I  nt   expirés.    Hedemont ,   dit-elle  , 

i  /-vous,  accuiez-moi  ,    blâmez-moi  9  vous 

:au:icztroÀ  fa.;e:j<J  mérite  tcute  votre  haine , 
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au  lieu  de  cet  amour  fi  héroïque  que  vous  avez 
pour  moi.  Vous  avez  cet  avantage  que  vous  êtes 
digne  de  Cunegonde  ,  &  que  Cunegonde  avpue 
qu'elle  n'efl:  pas  digne  de  vous,  puiiqu'elie  s'cbf- 
tine  fans  raifon  de  vous  préférer  un  ingrat  qui  Ta 
oubliée.  Peu  de  jours  s'écoulèrent ,  comme  vous 
favez,  Seigneur.  Vous  vîntes ,  je  me  rendis.  Be- 
ralde revit  Cunegonde  ,  il  en  eft  devenu  amou- 
reux :  Cunegonde  s'en  efl  apperçue.  Hélas!...; 
Alors  il  cefia  de  parler,  &  s 'appuyant  demeura 
immobile.  Beralde  &  Cunegonde  pleuroient  fou 
malheur;  &  le  Roi  &  la  Reine  d'Arles  s'entre-re* 
gardant,  fembloient  fe  dire  qu'il  étoit  difficile 
d'accorder  cette  querelle.  Si  j'étois  le  Juge  de  ce 
différend  ,  dit  Beralde ,  je  donnerois  Cunegonde  à 
Hedemont,  qui  la  mérite  mille  fois  plus  que  moi  ; 
mais,  comme  je  fuis  Partie,  je  prie  le  Roi  &  la 
Reine  de  fe  démettre  de  3a  qualité  de  Juges  ,  Se 
de  faire  Hedemont  lui-même  Juge  de  fa  propre 
caufe  :  je  fuis  affuré  qu'il  aime  allez  Cunegonde  , 
pour  n'en  pas  vouloir  contraindre  le  cœur.  Quiî 
Beralde ,  dit  Hedemont ,  j'aime  affez  Cunegonde 
pour  lui  avoir  facrifié  nies  Etats ,  &  pour  lui  fa« 
crifier  encore  tout  le  repos  de  ma  vie,  en  confen- 
tant  qu'elle  époufe  le  plus  grand  de  mes  ennemis 
&  de  ma  famille ,  le  Meurtrier  de  mes  Frères  & 
de  mon  Oncle;  en  un  mot,  celui  chez  lequel  il 
me  fera  toute  ma  vie  interdit  de  la  voir.  Je  fouf- 
crirai,  fi  elle  veut,  à  un  mariage  dont  ma  famille 
haïra  les  enfans  ;  mais  je  ne  puis  comprendre  que 
Cunegonde  m'abandonne  à  mon  defefpoir ,  ou 
qu'elle  s'abandonne  elle-même  à  l'injuftice  de  foa 
cœur.  Je  vois  bien,  dit  Cunegonde,  touchée  par 
la  repréfentation  qu'Heclemont  venoit  de  lui  faire 
de  tout  ce  qu'il  a  voit  fait  &  fouffert  pour  elle,; 
îe  vois  bien  que  je  ne  puis  fans  injuftice  vous  avoir 
réduit  à  l'état  qu'eft  préfentement  yotr«  fortune^ 


Prince   de   Savoie;  251 

&  pour  toute  confolation  me  donner  à  vos  yeux 
à  Beralde ,  il  n'eft  pas  jufte,  ô  Beraîde  !  que  vous 
m'ayiez outragée  prefque  aufli-tôtque  vous  m'avez 
connue;  que  vous  m'ayiez  fiancée  ,  6c  que  peu 
après  vous  vous  foyiez  abandonné  à  un  amour 
infenfé  contre  la  fidélité  que  vous  deviez  à  Cune- 
gonde,  &  à  rEmpereur  ;  que  vous  ayiez  méprifé 
mes  larmes  &  mon  innocence,  &  que  vous  ayiez 
eu  la  dureté,  Tachant  bien  que  je  vous  aime,  de 
ne  me  donner  pas  une  feule  fois  la  moindre  mar- 
que de  (ouvenir  depuis  dix  ans  que  vous  êtes  hors 
d'Allemagne  ;  tandis  qu'Hedemont,  avec  fon  cœur, 
me  donne  fa  vie,  fes  Etats ,  &  ce  qui  eft  plus  que. 
tout  cela,  conferve  toujours  pour  moi  plus  de  ref- 
peâ  encore  que  d'amour ,  quoique  je  ne  lui  aie  ja- 
mais donr.é,  comme  vous  avez  pu  l'entendre,  un 
feul  rayon  d'efpérance  ;  je  m'applaudis,  Beralde, 
de  la  fidélité  que  je  vous  ai  gardée,  &  d'avoir  fû 

dre  mon  cœur  durant  dix  ans  contre  un  Prince 
aufii  refpectueux  &  aiuTi  paiîïonnéqu'Hedemont,  en 
faveur  d'un  ingrat  qui  me  méprifoit  ;  mais  j'aurai 
maintenant  la  gloire  de  défendre  ma  raifon  contre 
mon  cœur,  de  favoir ,  maintenant  que  maconf- 
tince  vous  a  gaené,  &  que  vous  m'aimez, &  de  rem- 
porter fur  moi  une  victoire  plus  glorieufe  qu'elle 
été,  quand  vous  me  dJdaigniez.  Je  vous 
aime,  Beralde,  &  le  Ciel  m'eft  témoin,  dit-elle 
en  p  ,  qu'on  n'a  jamais  aimé  plus  tendre- 

ment ;  mais  quelque  insurmontable  que  foit  cet 
amour,  i!  faut  le  vaincre,  &  fuivant  la  juftice, 
je  dois  donner  la  m;«in  à  Hedemont ,  qui  l'a  mieux 
tèt  que  vou*.  lia,  Madame  1  s'écria  Hedemonr 
en    fe  jetant  à  fes  pieds  ,  que  vous  êtes  cruelle  , 

ie  vous   penfcz  de  m'étre  favorable.    Hélas  I 
que  deviendra  le  tiifte  Hedemont  fans  le  cœur  de 
je  votre  Tyran,  &  vous  arra- 
a    VOUJ  :?    Non  ,  non,    Madame 
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puifque  cette  affe&ion  que  vous  fentez  pour  l'heu- 
reux beralde,  eft  tellement  gravée  dans  votre  cœur, 
que   fon  ingratitude  ni  mes  refpe&s   n'ont  pu   la 
détruire ,  Hedemont  ne  veut  point  être  votre  bour- 
reau ;   &  vous   voyant  trifte  &   fi  irritée   contre 
moi  de  la  violence   que  vous  vous  êtes  faite  en 
ma  faveur ,  je  vous  jure  de  ne  recevoir  jamais  votre 
main  que  votre  cœur  n'y  confente,  &  d'aller  mourir 
loin  de  ces   beaux  yeux  qui  fe  font  noyés  dans 
les  larmes  quand   ce  cœur  a   voulu   fe  donner  à 
Hedemont.  Adieu  !  Madame ,  vous  ne  verrez  plus 
cet  Hedemont ,  à  qui  vous  ne  pouvez  vous  don- 
ner qu'en  pleurant.  Je  ne  puis  aufli  qu'en  pleurant 
le   laiffer  partir,  dit- elle  fondant  en   larmes,   & 
jetant  fes  bras  à  fon    cou  :  Si  vous  refufez  ma 
main ,  je  pleurerai  toute  ma  vie  l'injufte  deftinée 
qui  ne  veut  pas  que  je  puiffe  vous  donner  mon 
cœur.    Adieu  !  dit  Hedemont,  adieu  ingrate  Cu- 
negonde.   Il  fe  leva ,  6c  voulut  fe  retirer.    Arrê- 
tez ,  Hedemont ,  dit  Beralde ,  &  fi  vous  aimez 
Cunegonde  autant  que  vous  dites,  ne  lui  ôtez  pas 
la  préfence  d'un  Prince  à  qui  elle  a  tant  d'obli- 
gations. Sachez  que ,  comme  vous  ne  voulez  pas 
fa  main  fans  fon  cœur ,  je  n'ai  pas  Tinjuftice  de 
vouloir,  &  fon  cœur.  &  fa  main,  fans  fa  raifon. 
Si  elle  croit  qu'il  eft  jufte  d'être  à  vous  ,  il  n'eft 
pas  jufte  qu'elle  foit  à  moi;  &  l'injuftice  ne  fera 
jamais  la  félicité  de  Beralde.  Arrêtez  donc  ,  Sei- 
gneur ,  demeurons  auprès  de  Cunegonde  ,  fervons- 
la  à  l'en vi  l'un  de  l'autre ,  &  que  pas  un  de  nous  ne 
Tépoufe.  Je  ferai  content  de  lui  entendre  dire  qu'elle 
m'aime,    &  ne  ferai  point  jaloux  de  lui   enten- 
dre dire  qu'elle  devroit  vous  aimer.    De  tous  les 
Amans  aimés  je  fuis  le  moins  heureux  ,  puifqu'on 
croit  qu'on  ne  doit  point  m'aimer ,  &  qu'en  m'ai- 
mant  on  fait  plus  que  mon  amour  ne  mérite  ;  & 
de  tous  les  Amans  malheureux  yous  l'êtes  le  moins , 
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puîfqu'on  croit  qu'on  vous  doit  aimer  ,  &  qu'en 
ne  vous  aimant  point,  on  ne  vous  fait  pas  jufti- 
ce.  C'eft  une  efpece  d'amour  ,  que  ce  refus  qn'on 
fait  de  vous   aimer;   &  c'eft  une   efpece  de  mé- 
p.is,  que  cet  amour  qu'on  a  pour  moi  malgré  ra 
raiion  &  contre  fon  devoir.  Au-refte,  Hedemont  , 
le  refientiment  que  vous  avez  de  la  mort  de  vos 
f  .res ,  n'empêche  pas  que  vous  ne  demeuriez  où 
je  fuis.  J'ai,  puifqu'il  plaît  au  Ciel,  le  même  ref- 
fentiment  contre  vous,  &  le  Seigneur  Allemand 
à  qui  vous  avez  ôté  Cunegonde,  étoit  mon  jeune 
Frère  ,  qui  venoit  de  me  quitter  à  Toiofe  ,  &  qui 
alloit  en  Italie.  Je  ne  l'ai  que  trop  reconnu  à  vo- 
tre récit ,  &  au  trouble  qui  a  paru  fur  le  vifage  de 
Cunegonde.    Hélas  !  il  eft  vrai  ,  dit  Cunegonde  , 
je  n'en  avois  voulu  rien  dire  à  Beralde  ,  pour  lui 
épargner  cette  douleur ,  ni  à  Hedemont  pour  ne 
lui  donner  pas  cette  injufte  joie  ;  mais  ayant  été 
fatale  au  Cadet  comme  à  l'Aîné,  je  lui  demandai, 
après  qu'il  meut  délivrée  des  mains  des  Voleurs, 
pourquoi  il  avoit  quitté  Beralde,  Si  pourquoi  il  al- 
loit en  Italie.  C'eft,  Madame,  dit-il  «  par  la  même 
ra'.fon  de  mon  Frère.  Je  fuis  épris  de  (a  beauté  de 
Mariane  (\hs  le  jour  que  je  la  vis,  &  depuis  de 
jour  de  fa  fin  tragique  ma  douleur  ne  me  donne  point 
de  repos  :  je  n'ai  pu  foufTrir  de  vivre  avec  Beralde  f 
je  mourois  à  toute  heure  à  la  vue  d'un  Rival  qui  a 
eu  le  bonheur  de  plaire  à  l'adorable  Mariane.    Je 
vais  en  Italie ,  &  de-là  [?ar  tout  l'Univers,  fans  eipé- 
rer  aucune  ccnfolation  ,  &  fans  aucun  plaifir  que 
d'adorer  le  poi  trait  de  Mariane  que  j'achetai  de  fa 
rourrice.     Alors   le   Roi    ex   la   Reine  fc  levèrent 
pour  faire  leurs  complimens  à  Beralde.  11  fuppor- 
(a  douleur  en  Héros.    Touteftfois  on  ne   parla 
plus   d'anicur   de  quelques  jours   tandis  qu'on  alla 
I         •    r  les  morts  que  le  Capitaine  qui  avoit  icn- 
Ide ,  avoit  fait  enterrer  pèle  mêle  par  les 
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Soldats ,  &  on  fit  à  tous  ,  fans  différence,  des  hon- 
neurs funèbres ,  &  un  même  tombeau,  dont  l'épi- 
taphe  exprimoit  l'Aventure.  Après  quelques  jours 
de  deuil,  Hedemont  fe  laiffa  perfuader  de  la  façon 
de  vie  qui  lui  avoit  été  offerte  par  le  généreux  Be-* 
ralde  ,  qui  lui  offrit  fon  amitié ,  qui  prit   fur  fon 
compte  tous  les  fervîces  qu  il  avoit  rendus  à  Cu- 
negonde.  Le  Roi  d'Arles,  pour  favorifer  des  évé- 
nemens  fi  extraordinaires,   donna  aux  Amans  de 
quoi  terminer  leurs  Aventures  en  ion  Pays,  en  cé- 
dant la  Morienne  avec  tout  ce  qu'il  avoit  dans  les 
Alpes,  à  celui  des  deux  qui  iurvivroit  à  fon  Ri- 
vai. Ils  y  vécurent  deux  ans  entiers  en  parfaite  intel- 
ligence, &  jamais  l'amour  ne  fit  un  miracle  pareil. 
L'Empereur  Othon  qui  en  fut  averti ,  mit  fin  à  fes 
honteufes  efpcrances  ;  &  fe  repentant  du  tort  qu'il 
faifoit  à  Hedemont,  lui  rendit  fa  Principauté,  & 
lui  offrit  de  le  remettre  en  fes  bonnes  grâces ,  auffi 
avant  qu'il  y  avoit  été.  Mais  le  Gentil-homme  que 
l'Empereur    envoya ,   trouva   Hedemont   malade. 
Quelques  jours  après  qu'il   eut  reçu  cette  nouvel- 
le, il  mourut  aux  yeux  de  Cunegonde ,  qu'il  eut 
1&  confolation  de  voir  pleurer  amèrement  fa  perte. 
Il  mourut  toutesfois  en  regardant  Beralde  d'un  air  ja- 
loux. Othon  en  ayant  appris  la  nouvelle  ,  érigea 
en  faveur  de  Bera-.de  la  Morienne  en  fouverainoté. 
Beralde  époufa  Cunegonde,  dont  naquit  Humbert , 
furnemmé  blanches-mains,  parce  qu'il  eut  la  main 
belle  comme  l'avoit  fa  Mère  :  &  c'eft  là  l'Origine 
de    la    Mai  fon  de  Savoie,    d'où  font  fortis  de  ù 
Gr.-r-v  Hommes. 

F  I  N. 
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jirEC  fes  Lettres  galantes  à  la  Duchejffc  de  Beaufotë 
&  à  la  Marquife  de  VerneuiU 

AVERTISSEMENT. 
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es  Perfonnes  de  confidération  nous  ayant  com- 
muniqué une  partie  des  Lettres  que  Henri  IV.  écri- 
vit en  divers  tems  à  la  Duchefie  de  Beaufon  & 
à  la  Marquife  de  Verneud ,  &  qu'ils  nous  diient 
avoir  tirées  de  gens  dont  le  crédit  ne  permet  pas 
de  douter  que  ces  Pièces  ne  foient  originales  ;  nous 
avons  cru  faire  plaifir  aux  Curieux  de  les  ajouter 
ici.  Deux  raifcns  nous  ont  détermines  à  ne  les  pas 
inférer  dans  le  Corps  de  cet  Ouvrage.  L'une,  qu'el- 
les font  en  trop  grand  nombre  ,  pour  pouvoir  les 
faire  entrer  toutes  dans  une  Iliftoire  galante  aufïï 
courte  que  celle-ci.  L'autre,  que  la  Langue  de  ce 
tems-là  étant  bien  d'nférente  de  celle  d'aujourd'hui , 
cela  auroit  fait  un  mélange  bizarre,  &  ces  Let- 
tres n'auroicnt  plus  eu  la  grâce  de  bon  vieux  , 
tems,  fi  on  les  eut  habillées  à  la  moderne.  On  les 
donne  donc  toutes,  telles  qu'on  les  a  reçues,  & 
dans  le  Oléine  ordre  ,  qu'il  auroit  été  difficile  de 
changer  ,  parce  qu'il  y  en  a  plufieurs  (ans  date  , 
&  que  celles  qui  font  datées  ,  ne  le  font  qie  dm 
jour  &  du  mois. 
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eux  qui  ont  lu  lllîftoire  de  France  avec  quel- 
que attention  $  &  qui  ont  confidéré  l'état  où  fut 
cette  Monarchie  fous  Henri  IL  &  celui  où  elle 
tomba  fous  fes  SuccefFeurs,  jufques  à  Henri  IV., 
demeureront  facilement  d'accord  >  que  les  Princes 
fe  diftinguent  moins  par  leur  naiffance  illuftre ,  que 
par  leur  fageffe  &  par  leur  bonne  conduite.  Sans 
cela  leur  noms  ne  fervent  dans  l'Hiftoire  qu'à  rem- 
plir une  Généalogie  :  rien  ne  refte  de  leur  mémoire 
à  la  poftérité ,  que  le  jour  de  leur  naiilance  &  ce- 
lui de  leur  mort  ;  &.  Ton  ne  parle  de  leur  règne, 
que  pour  déplorer  les  malheurs  qui  y  font  arrivés. 
C'eft  pourtant  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  qua- 
lités des  Souverains  que  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  Sujets. 

Les  faétîons  qui  s'étoient  formées  fous  le  régné 
de  Henri  II.  commencèrent  à  paroître  fous  celui 
de  François.  IL  Prince  jeune  &  irnbécille,  &  trou- 
vèrent ,  pour  fe  fortifier ,  les  difTéreris  partis  de  la 
Religion.  On  vit  d'un  côté  les  Princes  du  Sang 
&  le  Connétable ,  &  de  l'autre  les  Princes  de  la 
Waifon  de  Gui(e.  Catherine  de  Mêdicis  ,  femme 
ambitieufe  &  méchante ,  étoit  tantôt  d'un  parti 
tantôt  de  l'autre,  &  tâchoit  de  maintenir  fon  au- 
torité à  la  faveur  des  divifions  publiques,  d'où  s'en- 
fuivit  une  infinité  de  defordres  qui  dégénérèrent  en 
une  fanglante  guerre  fous  le  règne  de  Charles  IX. 
Le  Duc  de  Guife  ,  toujours  puiiîant ,  fît  faire  plu- 
fieu/s  mafiacres  de  ceux  qu'on  appelloit  Novateurs , 
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qui  prirent  les  armes  pour  leur  défenfe.  Ce  que  la 
force  ouverte  n'avoit  pu  faire  ,  fe  fit  par  la  perfidie 
&  par  la  trahifon.  On  trouva  moyen  cTatrirer  à 
la.  Cour  les  Chefs  des  Huguenots  :  on  les  maffacra 
tous  à  Paris  le  jour  da  la  St.  Barthekmi ,  qui  fera 
la  honte  éternelle  de  la  France,  fleuri  il l.  de  re- 
tour de  Pologne  pour  prendre  poffeffion  de  la  Cou- 
ronne ,  augmente  le  defordre  au  lieu  de  le  dimi- 
nuer, renonce  pour  ainfi  dire  à  la  qualité  de  Roi, 
pour  devenir  chef  de  parti  ;  &  eft  enfin  la  victi- 
me de* .'fureurs  de  la  Ligue. 

hhnri\\\  à  qui  la  Couronne  venoit  de  droit, 
ejt  une  infinité  dVbftacles  à  furmonter  avant  que 
c'y  parvenir  *,  &  ce  ne  fut  que  par  fa  valeur  &.  par 
fa  prudence  ,  qu'il  applanit  des  difficultés  qui  pa- 
rcifToient  insurmontables.  On  peut  dire  de  fon 
règne  ce  qu'on  a  dit  de  celui  d'Augufte,  que  le 
commencement  fut  plein  de  troubles  ,  que  la  fuite 
en  fut  faisante  ,  &  que  la  fin  en  auroît  été  belle 
&  glorieufe,  fi  une  main  parricide  n'eût  pas  anti- 
cipé fa  mort. 

Le  but  qu'on  fe  propofe  ici ,  eft  de  donner  une 
générale  de  fa  Vie  &  do  les  Amours ,  &  de 
n'entrer  dans  fes  exploits  militaires  qu'autanr  qu'il 
fera  neceftaire  pour  la  liaifon  &  pour  l'oidre  des 
faits.  Commençons  par  fon  portrait,  que  nous 
bjrncroir>  à  ce  qui  regarde  le    corps,    parce  que 

I  aurons  occafun  de  parler  ailleurs  des  qualité* 
de  Pâme. 

Il  étoit  d'une  taille  médiocre,  difpos  &  agile, 
endurci  au  travail  &  à  la  fatigue.  Il  avoitle  corps 
i        formé;  fon  tempéramment  étoit  fort  &  robi.fte. 

II  joim  d'une  fanté  parfaite  ,  6c  n'eut  d'autres  in- 

modité  que  la  goûte,    dont  il  fut  attaqué  fur 
la  fin  de    fa  vie.  Néanmoins  fes  douleurs  I 

t;ues ,  &  ne  lui  laifibient   aucune  foibîefle. 
I  avoit  le  fionr  large,  les  yeux  vits  tx  aflurés  ,  le 
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nez  aquiîîn ,  le  teint  vermeil.  Son  vifage  n'étoft 
pas- des  mieux  faits;  mais  il  avoit  en  récornpenfe 
quelque  chofe  de  doux  &  de  majeiîueux  ;  &  avec 
cela  uni  mine  ajuerti^re.  Se1*  cheveux  &  fes  four* 
cils  étoient  bruns  &  épais.  Il  portoit  la  harbe 
large  &  les  cheveux  cours  ,  &  commença  à  gri— . 
fonner  dès  l'âsçe  de  trente- cinq  ans.  Il  avoit  ac- 
coutumé de  dire  à  ceux  aui  s'etonnoient  de  le  voir 
blanchir  fi  jeune,  que  c'éioit  le  vent  de  fes  adver* 
Jîtês  qui  avoit  donne-là. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  qu'il  a  été  le  pre- 
mier Roi  de  la  rac*e  des  Bourbons ,  &  qu'il  éto'it 
Fils  d*  Antoine  dt  Bourbon  Duc  de  Vendôme  ,  Roi 
de  Navarre,  &  de  Jt,zrme  d'Albret  héritière  de 
ce  Royaume -là.  stntoine  defeend  oit  en  ligne  droite 
6k  mafcuiine  de  Robert  Comte  de  Clermom ,  cin-. 
quieme  Fils  du  Roi  Saint-Louis. 

Jeanne  d'Albret  Femme  <T  Antoine  étoit  Fille  & 
héritière  de  Henri  d ' Albret  Roi  de  Navarre ,  & 
de  Marguerite  de  Valois  Sœur  de  François  I.,  & 
veuve  du  Duc  £ A'Unçon.  Henri  d'Albret  c'étoit 
Fils  de  Jean  a^Albret  Roi  de  Navarre  ,  par  le 
moyen  de  fa  femme  Catherine  de  Foix  ,  Sœur  du 
Roi  Phcebus ,  qui  mourut  fans  enfans.  Car  il  faut 
remarquer  que  le  Royaume  de  Navarre  entra  par 
mariage  dans  la  M  ai  ion  de  Foix ,  comme  il  entra 
depuis  dans  celle  d3  A  Vont ,  &  eniuite  dans  celle  de 
Bourbon, 

Antoine  de  Bourbon  Duc  de  Vendôme  ,  &  Jeanne 
d Albret  fe  marièrent  à  Moulins  l'an  mille  cinq 
cens  quarante-fe;)t,  Les  trois  ou  quatre  premières 
années  de  leur  mariage  ,  ils  eurent  deux  Fils,  qui 
moururent  tous  deux  au  berceau  d'une  manière  af- 
fez  finguliere.  La  Gourvernante  du  premier  l'étoq- 
fa  !a  nuit  à  la  mamelle,  &  l'autre  perdit  la  vie 
par  l'imprudence  d'une  Nourrice  *,  car  un  jour  qu'elle 
en  jouoit  avec  un  Gentil-homme  ,  &  qu'ils  fe  le 
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Sonvioxent  alternativement,  ils  le  laiflerent  tom- 
ber. Il  languit  pendant  quelque  tems ,  &  puis  en- 
fin mourut. 

La  Princefle  de  Navarre  étoit  avec  Ton  Epoux 
au  Camp  en  Picardie  lorfqu'elle  fe  fentit  groffe  de 
notre  Henri  Elle  partit  de  Compiegne  ,  traverfant 
toute  latrance,  &  en  dix-huit  ou  dix-neuf  jours 
de  tems ,  elle  arriva  à  Pau  ,  où  elle  accoucha  heu- 
reufement  (1).  On  remarqua  que  l'enfant  naquit 
fans  pleurer  ni  fans  crier  contre  le  cours  ordinaire 
de  'a  nature.  Ceux  qui  ne  parlent  des  Rois  que 
pour  les  divinifer  ,  ont  dit  depuis  qu'il  n'étoit  pas 
jufte  qu'un  Prince  qui  devoit  faire  la  joie  de  toute 
la  France  ,  vînt  au  monde  comme  les  autres,  au 
milieu  de  cris  &.  de  gémliTcmens. 

11  ne  fot  pas  plutôt  né  ,  qu1 Henri  Roi  de  Na- 
varre (on  Grand-Pere  l'emporta  dans  le  pan  de  fa 
robe  ,  lui  fiotta  les  lèvres  d'une  gonfle  d'ail  ,  &  lui 
fit  fuccer  quelques  goûtes  de  vin,  afin  de  lui  ren- 
dre ,  diioit-il ,  le  tempérameut  plus  mâle  &  plus 


vigou-eux. 


il  fut  d'abord  fort  difficile  à  élever;  car  il  eut 
fept  ou  huit  Nourrices  l'une  après  l'autre.  Il  n'eut 
pas  plutôt  cnfitté  la  mamelle  ,  que  le  Roi  Henri 
t  n  Grand-Pere  lui  donna  pour  Gourvernante  5if- 
fjnne  de  Barbon,  l  emme  de  Jean  d'Albret,  Ba- 
ronne de  Mioflens  ,  qui  i'éleva  dans  le  Château  de 

afTe  en  Béarn  ,  fitué  entre  les  montagnes.  Ce 
Grand-Pere  voulut  qu'on  l'éle\at  tout  autrement 
qu'on  n'élevé  d'ordinaire  les    perfonnes  de    cette 

:é.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  ,  qu'on  l'habil- 
lât richement ,  ni  qu'on  lui  donnât  de  ces  babioles 
dont  on  amufe  ordinairement  les  enfans  ;  &  difoit 
pour  raifon  ,  que  ces  bagatelles  infpi/ent  de  la  va- 

,  &  donnent  de  l'orgueil',  au  lieu  d'élever  le 

(i,  U  1;  Décembre  1773 
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cœur  à  la  génércfité,  Il  voulut  donc  qu'on  lé 
nourrît  &  qu'on  rhabillât  comme  les  er.fans  du 
Pays ,  &  même  qu'on  l'accoutumât  à  grimper 
les  rochers  ;  &  tout  cela  ,  pour  le  taire  à  la  fati- 
gue ,  &  lui  donner  par  manière  de  dire  une  non- 
velle  trempe  qui  rendît  Ton  corps  plus  dur  &  plus 
robufle  :  fage  précaution  ,  &  qui  lui  fervit  beau- 
coup dans  les  fatigues  &  dans  les  fouffrances  qu'il 
lui  fallut  eiTuyer  ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  recon- 
quérir le  Royaume  que  le  droit  de  fa  naiffance  lui 
donnoit. 

La  première  connoifTance  que  l'âge  lui  donna, 
fut  pour  pleurer  la  mort  de  ion  Père  ,  qui  fut  tué 
au  fiege  de  Rouen  (i).  Ce  déplaifir  en  amena 
piufieurs  autres.  Il  fe  vit  dans  le  péril  de  toutes 
parts,  fes  amis  difgraciés  s  lui  banni  de  la  Cour, 
fes  ferviteurs  perfécutés  ,  6k  fes  ennemis  conjurant 
fa  perte  de  tous  côtés. 

Etant  à  la  Cour  de  France  ,  il  fut  mis  fous  la 
direction  d'un  nommé  la  Gaucherie,  qui  lui  apprit 
quelques  fentences  morales.  Quelque  tems  après , 
la  Reine  fa  Mère  l'ayant  fait  revenir  à  Pau,  lui 
donna  pour  fécond  précepteur  Florent  Chrétien , 
vieux  Domeftique  de  la  Maifon  de  Vendôme , 
homme  de  bonne  conversation  ,  &  favant  dans 
les  Belles-Lettres. 

Sa  Mère  ,  généreufe  &  habile  femme  ,  lui  donna 
de  beaux  fentimens  pour  la  Morale  &  pour  la  Po- 
litique ,  &  l'éleva  dans-  la  Religion  Proteftante 
dont  elle  faifoit  pr  fcffion.  11  n'avoit  que  quinze 
ans  ,  lorfqu'elle  le  mena  à  la  Rochelle ,  où  il  fut 
déclaré  Chef  des  Huguenots.  Après  piufieurs  ba- 
tailles fanglantes  ,  la  Cour  fit  enfin  la  paix  avec 
les  Huguenots.  Cependant  Charles  ÏX.  ayant  fentî 
qu'il  n'ttoit  pas  poffible  de  venir  à  bout  des  Hu- 


(i)  En  1562, 
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guenots  par  la  force  ouverte  ,  fe  réfolut  de  le  faire 
par  d'autres  moyens  plus  faciles,  mais  aullî  bien 
plus  mtchans.  On  commença  donc  à  carefler  leurs 
Chefs  ,  ôk  à  leur  faire  etpérer  qu'on  alloit  faire  la 
guerre  a.  x  Efpagnols;  &  pour  les  mieux  duper, 
C  Parles  IX.  <  fF  it  au  Roi  de  Navarre,  car  c'efl 
ainfi  qu  Henri  IV.  s'appeloit  alors,  fa  Sœur  Mar* 
guérite  en  mariage. 

La  propf  fui.  n  fut  acceptée  ,  la  Reine  de  Navar- 
re vint  à  Pa<is,  &  y  mourut  quelques  jours  après. 
On  crut  que  les  gens  du  Florentin  furent  caufe  de 
fa  mort.  Cette  PrincefTe  qui  avoit  l'efprit  &  le 
courage  au-defïus  de  fon  Sexe,  &  fon  ame  toute 
virile,  n'étoit  point  fujette  aux  foiblefTes  &  aux 
défauts  des  autres  femmes.  Ces  fatales  noces  qui 
étoient  le  prélude  de  l'action  la  plus  exécrable  & 
la  plus  fanglante  qui  fe  foit  jamais  faite,  fe  firent 
avec  toutes  les  rejouïflar.ces  imaginables  ,  pendant 
Q  .e  Catherine  de  Médicis  &  les  Princes  de  la  IVîai- 
fon  de  Guife  concertaient  les  moyens  d'exécuter 
leur  terrible  defTein.  Le  jour  fatal  de  la  St.  Bar- 
thelemi  étant  enfin  venu,  Ton  fit  égorger  tous  les 
Huguenots  qui  étoient  venus  à  la  fête.  Le  Roi  de 
Navarre  fut  anêté,  ai.iTi-bicn  que  le  Prince  de 
Condé ,  &  Ton  mit  en  délibération  fi  Ton  devoit 
les  traiter  comme  les  autres.  Cependant  ils  en  fu- 
rent quittes  pour  la  peur,  &  demeurent  comme 
prilonniers  à  la  Cour,  jufqu'au  retour  de  Henri  111., 
avoit  été  couronné  Roi  de  Pologne  ,  &  qui  les 
n  it  en  liberté  quelque  tems  après  fon  avènement 
au  Trône. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  crois  qu'il  ne  fera 
pas  mal  à  propos  de  dire  un  mot  de  l'état  de  la 
Cour  d'alors.  Les  Ecrivains  les  plus  fages  &  les 
plus  modérés  conviennent  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  le  &  de  plus  corrompue.  L'impiété, 

iiufme,  la  mag;e,  mime  les  infamies  les  plus 
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horribles,  la  lâcheté  la  plus  noire,  la  perfidie  1 
les  empriibnnemens  &  les  aiTalTinatSjy  regnoient  aa 
fouverain  degré,  pour  parler  comme  un  célèbre 
Archevêque. 

La  Reine  Catherine  qui  haïiToit  mortellement  le 
Roi  de  Navarre  ,  lui  tendit  plufieurs  pièges  dont  il 
fe  tira  avec  adreffe  ;  mais  ,  comme  elle  connoiflbît 
fon  foible  ,  &  qu'élis  fa  voit  qu'il  n'étoit  pas  à  l'é- 
preuve du  beau  fexe  ,  elle  le  prit  du  côté  de  la  ga- 
lanterie, &  lui  bppofa  certaines  DemoifeWes  ,  aux 
charmes  defquelles  il  ne  fut  que  trop  (enfible.  Cet- 
te Princefle  qui  n'avoit  que  fon  ambition  en  tête, 
&  qui  ne  comptoit  pour  rien  la  pudeur  &  la  reli- 
gion ,  avoit  toujours  un  Efcadron  Volant,  s'il 
m'eft  permis  de  parler  ainfi  ,  compofé  des  plus  bel- 
les femmes  de  la  Cour  ,  dont  elle  fe  fervoit  à  tou- 
tes mains ,  pour  amufer  les  Princes  &  les  Sei* 
?;neurs  ,  &  pour  découvrir  leurs  plus  fecrettes  penr 
ées. 

Madame  de  Sauve ,  veuve  du  Secrétaire  d'Etat  ; 
qui  paflbit  pour  une  de  plus  belles  femmes  de  la 
Cour,  fut  celle  que  la  Reine  Catherine  découpla 
au  Roi  de  Navarre ,  pour  diffiper  les  ennuis  de  fa 
prifon.  Comme  cette  femme  avoit  fervi  la  Reine- 
Mere  en  plufieurs  occafions  importantes  ,  il  eft  bon 
de  reprendre  fon  Hiftoire  de  plus  haut.  Le  Roi 
avoit  aimé  la  Princefle  de  Condé  avant  que  d'aller 
en  Pologne  ,  &  Tabfence  ne  détruifit  point  l'amour 
qu'il  avoit  eu  pour  elle  :  il  favoit  que  cette  Prin- 
cefle étoit  pleine  de  vertu  ;  &  defefpérant  d'en  rien 
obtenir  que  par  les  voies  légitimes  ,il  fe  réfolut  de 
faire  cafler  Ion  manag?  ,  &  de  l'époufer,  La  7?ei- 
ne-Mere  ayant  appris  le  deflein  du  Roi,  en  fut  fort 
alarmée,  &  craignit  que  la  Princefle  de  Condé t 
femme  ambitieufe  &  d'un  génie  élevé,  ne  s'empa- 
rât de  l'efprit  du  Roi,  &  ne  ruinât  l'autorité  qu'elle 
5  etoit  acquife  dans  les  ConfeiU,   Pour  éviter  c« 
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ëoûp  ^elle  fit  agir  toutes  les  Dames  de  la  Cour  les 
plus  charmantes  &  les  plus  capables  de  donner  de 
l'amour  à  fon  Fils.,  &  fur-tout  Madame  de  Sauve. 
Le  Roi  fe  rendit  amoureux  de  cette  dernkre  ;  mais  , 
comme  elle  avoit  déjà  pris  parti  avec  le  Roi  de 
Navarre  ,  l'engagement  ne  fut  pas  réciproque.  Les 
fréquentes  vifites  qu'elle  rendit  à  ce  Prince  pendant 
fa  détention,  lui  fiient  connoître  fon  mérite,  & 
lui  infpirerent  de  l'amour:  le  Prince  ,  de  fon  côté  , 
ne  fut  pas  fenfible  ,  &  fit  en  cette  occafion  ce 
qu'un  galant-homme  devoit  faire. 

Comme  les  vices  qu'on  contracte  dans  la  jeu- 
nette durent  ordinairement  autant  que  la  vie  *  la 
paiTion  des  femmes  fut  toujours  le  foible  du  Roi 
de  Navarre.  Aifli  fut-ce  la  feule  mauvaife  incli» 
nation  qu'il  acquit  dans  une  Cour  fi  corrompue  ; 
car  fon  courage  fut  toujours  ferme,  &  fon  ame  à 
l'épreuve  de  l'extrême  conuption  d'alors. 

Madame  de  Sauve  fut  caufe  que  le  Roi  de  Na- 
varre demeura  plus  long-tems  à  la  Cour  qu'il  n'au- 
roit  fait.  Mais,  enfin,  le  dépit  en  quelque  ma- 
nière fit  ce  que  la  raifon  Ôt  l'intéiêt  n'avoient  pas 
été  capables  de  faire.  Le  Duc  de  Guife  devint 
amoureux  de  cette  BeUe ,  &  elle  y  répondit  fi  bien  , 
qu'elle  bannit  inienfiblement  de  foa  cœur  la  tcn- 
drefie  qu'elle  avoit  eue  pour  le  Roi  de  Navarre. 
Ce  contre- tems  ,  &  les  vaines  prorrrfies  qu'on  lui 
faifoit  depuis  long-tems  de  lui  donner  la  Lieute- 
rarce  générale  ,  Publièrent  à  fe  fauver  de  Sanlis  , 
eu  il  étoit  allé  fous  prétexte  d'une  partie  de  charte. 

Pendant  c;ue  le  Roi  de  Navarre  va  à  Poifli  ,  & 
de  là  à  Alerçon  ,  &  qu'il  le  rend  en  Guyenne  à 
grandes  journées  ,  rêvent  Iris  ;»  In  Reine  niargueriti* 
vuerïte  de  Valois  Princdlc  d'une  vie  ÉOli  déré- 
,  &  en  t:n  1  gne  I  ilie  d'i  ne  telU    Mcre  , 

aimoit  fort  les  bons  Mi  fixiens  ,  |  arce  qà*c  le  avoit 
l'oreille  fine  6c    délicate,    &.  kl   teni    lavan*  ôc 
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éloquens,  parce  qu'elle  avoit  l'efprit  beau  &l'ert- 
tretien  fort  agtéable  ;  libérale  au-refte  jufqu'à 
la  prodigalité  ,  pornpeufe  &  magnifique  ,  emprun- 
tant de  tous  côtés,  &  ne  payant  rien.  Les  exem- 
ples de  la  Cour  ,  joints  avec  fon  naturel  porté  à  la 
volupté  &  au  libertinage ,  en  rirent  un  prodige 
d'impureté.  Elle  avoit  eu  plufieurs  intrigues  amou- 
reufe  avant  que  d'être  mariée.  Le  Duc  de  Guifc 
l'aimoit;  mais  il  avoit  le  déplaifir  de  n'en  être  pas 
aimé.  Elle  aimoit  le  brave  &  illuftre  Bujji  d\Am- 
boife  ,  &  n'en  étoit  pas  aimée  ;  cependant  elle  rie 
fe  rebutoit  point,  Bufli  en  avoir  toujours  quelque 
oeillade  favorable  :  elle  nepouvoit  le  voir  fans  rou- 
gir ,  &  il  remarquoit  avec  regret ,  qu'elle  prenoit 
•  plaifir  à  l'entretenir;  &  comme  il  fe  connoifloit 
en  amour  ,  il  étoit  perfuadé  qu'elle  feroit  un  jour 
capable  d'en  avoir  beaucoup  ;  il  fuyoit  tant  qu'il 
pouvoit  la  rencontre  de  fes  yeux  ,  &  fouvent  il  s'é- 
loignoit  d'elle.  BuJJl cependant  n'étoit  pas  homme 
à  reculer:  auffi  r/auroit-il  pas  tant  fait  le  renchéri, 
s'il  n'eût  pas  été  amoureux  de  la  Maréchale  de 
Saint- Andréa  à  laquelle  il  s'étoit  entièrement  donné. 
Nous  n'aurions  jamais  fait,  fi  nous  voulions 
parler  de  toutes  les  intrigues  amoureufes  de  cette 
Princeffe.  On  en  jugera  mieux  par  les  manifeftes 
du  Roi  fon  Epoux ,  que  nous  donnerons  dans  la 
fuite  ,  que  par  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire.  Paf- 
fons  à  la  paix  qui  fe  conclut  alors  ,  &  difons  que 
Catherine  de  Médias  fit  un  voyage  en  Guyenne  fous 
prétexte  de  faire  exécuter  le  Traité  ,  &  de  mener  fa 
Fille  au  Roi  de  Navarre  fon  Epoux  ;  mais  c'étoit 
en  effet  pour  jeter  la  divifion  dans  le  parti  Hu- 
guenot. Le  Roi  de  Navarre  tenoit  alors  fa  pe- 
tite Cour  à  Nerac ,  parce  que  les  gens  de  fa  fuite  . 
ayant  fait  quelques  infolences  à  un  bal ,  les  habi- 
tans  d'Agen  avoient  changé  de  parti  ,  &  liv>é 
leur  Ville  au  Maréchal  de  Êiron. 
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La  perte  d'Agen  fut  bien-tôt  fuivie  de  celle  de 
la  Réole  ;  &  comme   l'amour  fut  caufe  de  cette 
dernière  auffi  bien  que  de  la  première  ,  voyons  in 
peu  comment  la  chofe  fe  paffa.  Uifac  ,  vieux  Car 
pitaine    Huguenot  ,   &   laid  au   iouverain   dee,réj 
étoit   Gouverneur   de  la  Réole.    La   R-?in:-Mere 
avoit  mené  à  fon  ordinaire  bon  nombre   de  De* 
moifeiles ,  autant  humaines  qu'elles  étoient  beiks.' 
Uiïac,  tout  laid  qu'il  étoit,  fe  mit  fur  les  rangs, 
&  devint  éperdument  amoureux  d'une  de  ces  Dcef- 
fes.    Les  jeunes  Courtifans  qui  ne  croyoieni  pas 
qu'un  homme  fait  comme  ce   vieux   Officier  â\\t 
être  fenfible  aux  attraits  du  beau  fexe,  voulurent 
le  railler  fur  fon  âge  &  fur  fon  amour.  Le  Roi ,  au 
lieu  de  leur  impofer  filence,  fe  mit  de  la  p?~tie; 
&  comme  il  avoit  beaucoup  d'efprit,  il  lâcha  quel- 
ques traits  de  raillerie  contre  ce  vieillard  amoureux.' 
Il  n'y  a  point  de  paflion  qui  rende  un  cœur  plu* 
fenfible  que  l'amour  ;  auflî  le  bon-homme  ne  put 
fouffrir  la  raillerie  de  fon  Maître  :  fon  reflentiment 
alla   fi  loin,  que  fans  confulter,  ni  fon  honneur 
ni  fa  religion,  il  partit  fur  le  champ,  &  livra  la 
Réole  à  Duras,  qui  avoit  quitté  le  Roi  de   Na~ 
varre   quelque   tems  aupaiavant  par   un  motif  de 
jaloufie. 

Le  Roi  de  Navarre  &  la  Reine  Marguerite  n'é* 

toient  pas  trop  contens  l'un  de  l'autre.  MargiUritt 

qui  aimoit  le  grand  éclat  de  la  Cour  de  France  % 

où  elle  nageoit  en  pleine  eau,  s'il  faut  atnfi  dire, 

reçardoit  la  Guyenne  comme  le  lieu  de  fon  exil. 

Le  Roi,  de  fon  coté,  qui  la  connoifloit  à  fond  , 

n'eût    pas    été    tâché    de  fon   éloignemrnt  ;    mais 

voyant  ^près  tout  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède, 

%,1   prit  patience  ,  &  lui  1  a i (Ta  une  entière  liberté.   Il 

s'accommodoit  au  tems   &  à  l'état  de  les  affaires, 

6c  profitoit  du  mieux  qu'il  pouvoit  de  fes  intrigues 

êc  de  fon  crédit.   Il  n'en  reçut  pas  un  petit  avan- 

Uz?  dans  la  conférence  qu'il  eut  à  Nerac  avec  la 
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Reine  Mère  ;  car  tandis  qu'elle  penfoit  l'éblouir  pâf 
les  charmes  des  belles  filles  qu'elle  avait  avec  elle ,  ôc 
par  l'éloquence  de  Pibrac ,  la  Reine  Marguerite 
qui  trouvoittous  moyens  honnêtes,  pourvu  qu'elle 
fe  vengeât  de  fon  Frère,  dent  elle  n'étoit  nullement 
contente ,  lui  oppofa  les  mêmes  artifices  ,  gagna 
les  Gentils-hommes  de  la  fuite  de  fa  Mère  par  les 
attraits  de  Tes  filles  ,  &  fit  fi  bien  valoir  les  fiens, 
qu'elle  charma  le  pauvre  Pibrac,  qui  n'agiflbit  que 
par  fes  ordres ,  &  par  conféquent  contre  les  inten- 
tions de  (a  Mère  ,  d'autant  plus  trompée  en  cela  , 
qu'elle  croyoit  la  fagefle  de  Pibrac  à  toute  épreu- 
ve ,  ou  du  moins  incapable  d'aller  faire  naufrage 
contre  un  écueil  de  cette  nature. 

On  n'entendoit  parler  à  la  Cour  du  Roi  de  Na- 
varre, que  d'intrigues,  d'amourettes,  &  d'entre- 
prifes;  &  pour  tout  dire  en  un  mot  la  Reine  Mar- 
guerite étoit  l'efprit  de  cette  Cour-là.  Le  Etoi  fon 
Frère  qui  l'avoit  prife  en  haine,  donna  avis  au 
Prince  fon  Epoux  de  ia  mauvaife  vie  &  des  bruits 
honteux  qui  couroient  d'elle  &  du  Vicomte  de  Tu- 
renne.  Mais  ayant  plus  d'égard  à  la  néceflîté  dô 
fes  affaires  qu'à  toute  autre  chofe ,  il  fe  contenta 
de  faire  voir  la  lettre  à  l'un  &  à  l'autre ,  &  n'ér 
pargna  ni  prières  ni  careffes  pour  retenir  Turenne  , 
qui  faifoit  femblant  de  vouloir  fe  retirer.  Cette 
femme  donc  outiée  de  dépit ,  ex.  ne  fongeatit  qu'aux 
moyens  de  fe  venger ,  moyens  qu'elle  avoit  fou* 
vent  vu  pratiquer  à  la  Reine  fa  Mère*  inftruifit 
les  Dames  de  fa  fuite  ,  &  leur  apprit  comment  il  fal- 
loit  fane  pour  captiver  les  Braves  qui  étoient  au- 
près de  (on  Epoux.  Ses  confeils  furent  fi  heureux , 
&  fes  Dames  fi  difpofées  à  en  profiter,  que  fon 
Mari  même  (s  trouva  pris  au*  charmes  de  la  belle 
Foffeufe  ,  qui  ne  pratiqua  que  trop  bien  les  leçons 
de  fa   MaîtreiTe 

La  R:\ne-Mcre  &  les  Cuifes  preflMent  le  Roî 
d'un  coté  4e  redemander  les  Villes  de  fureté,  oar- 
ce  qu'Us  vQjùoiefU  rompre  la  paix;  la  Reiae  Mar^ 
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guérite  de  l'autre,  qui  n'étoit  pas  fâchée  delà  guer- 
re ,  taifoit  agir  &  agiiToit  elle-même  auprès  du  Roi 
fon  Epoux,  pour  le  refoudre  à  ne  les  pas  rendre,' 
&  à  chercher  fon  falut  dans  fa  défenfe.  Tout  cela 
aboutit  enfin  à  une  guerre,  qu'on  appella  la  Guerre 
des   Amoureux. 

Ceux  qui  avoient  allumé  la  guerre,  furent  les 
Médiateurs  de  la  paix  ,  qui  fit  plus  de  mal  que 
toutes  les  gt;eires  précédentes.  La  Cour  des  deux 
Rois,  &  les  deux  Rois  mêmes,  fe  plongèrent  dans 
les  voluptés.  Il  eft  vrai  que  le  Roi  de  Navarre  n'é- 
toit  pa*  fi  fort  occupé  des  plaifirs,  qu'il  ne  peniât 
quelquetois  à  fes  affaires.  Les  vieux  Capitaines  de 
fon  parti,  qui  lui  parloient  avec  beaucoup  dt  liberté  , 
le  réveilloient  de  tems  en  tems; mais  pour  Henri  Jll.f 
il  fe  plongea  tout-  à-  fait  dans  la  molefle  ,  &  il  fem- 
bloit  qu'il  n'avoit  ni  coeur  ni  mouvement. 

La  Reine  Marguerite  qui  s'ennuyoit  en  Province 
où  elle  avoit  demeuré  quelques  années ,  revint  en- 
fin à  la  Cour  ;  &  comme  on  perd  difficilement  les 
vieilles  habitudes,  elle  ne  put  s'empêcher  de  faire 
à  fon  ordinaire  des  brouilleries  6c  des  malices.  Le 
Roi  ayant  envoyé  un  courrier  en  Italie  avec  quel- 
ques dépêches ,  il  fut  tué  en  chemin,  &  fes  papiers 
lui  furent  enlevés.  Marguerite  fut  foupçonnée  d'a- 
voir fait  faire  le  coup  ,  6c  le  Roi  ré'olut  de  s'tri 
venger  en  la  diffamant  ,  puifqu'elle  tâchoit  de  le 
diffa-iier  lui  même.  Pour  cet  effet,  il  prit  fon 
t  ms  ,  &  la  cenfura  publiquement  de  fes  f  ambia- 
ntes y  pour  ne  dire  rien  de  pis ,  avec  Jaques  de  Har- 
lai  Chanva'lon  ,  lui  reprocha  d'avoir  Jans  fa  confi- 
dence des  Dames  fort  débauchées  ,  6c  lui  donna 
ordre  quelques  jours  après  d'aller  retrouver  fon  Ma- 
ri Elfe  obéit  à  cet  oidre;  mais  elle  ne  fut  pas 
plutôt  partie,  qu'il  la  fit  fuivre  par  un  Capitaine  aux 
gardes,  qui  v.fna  fa  litière ,  lui  abattit  fon  mafque  , 
&  'le  trois  ou  quatre  de  fes  domeftiqueSf 

qui  fuient  amené*  au  Roi  avec  deux  de  fes  Damesâ 

Ma 
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Ils  furent  interrogés  féparément  fur  îa  vie  &  fur  loi 
actions  de  la  Reine  Marguerite ,  &  enfuite  en- 
voyés à  la  Baftille.  Le  Roi  de  Navare  fit  quelques 
difficultés  de  recevoir  fa  Femme  api  es  un  tel  af- 
front. Il  vouloit  qu'on  la  punît  fi  elle  étoit  cou- 
pable, ou  qu'on  lui  fit  réparation  fi  elle  ne  l'étoit 
pas  ;  mais  comme  le  plus  fort  a  toujours  raiion  , 
il  fut  pour  le  coup  obligé  de  la  reprendre. 

Ils  ne  furent  pas  long-tems  enfemble.  11  étoit 
difficile  que  la  Reine  Marguerite  fe  contînt  dans 
les  bornes  du  devoir.  Je  ne  fais  fi  le  Roi  de  Na- 
varre ,  ne  pouvant  fouffrir  le  dérèglement  de  fon 
Epoufe  *  lui  en  parla  avec  trop  de  chaleur,  ou  fi 
cette  Piinceffe  fut  bien-aife  de  lui  faire  une  que- 
relle ,  pour  avoir  occafion  de  fe  retirer  en  quelque 
lieu  de  liberté,  où  elle  pût  donner  Teffor  à  fes  paf- 
fions ,  fans  que  perfonne  y  trouvât  à  redire  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  eft  qu'elle  leva  le  mafque, 
&  fe  révolta  hautement  contre  lui.  Mais,  comme 
elle  agiiToit  de  fon  mouvement ,  &  que  la  Cour 
n'y  avoit  point  de  part ,  il  en  fut  quitte  en  la 
chaflant.  Elle  fe  retira  en  Auvergne  ,  &  choifit 
pour  fa  demeure  le  Château  dUiîon ,  qu'elle  fit 
fortifier,  &  où  elle  demeura  jufqu'à  ce  que  fon 
Mari  la  rappela  ,  pour  la  faire  confentir  à  la  dif- 
folution  de  fcn  mariage.  Ce  fut-là  qu'elle  s'aban- 
donna à  toute  forte  de  gens  fans  diftinclion,  com- 
me on  le  verra  par  le  manifefte  du  Roi  fon  Epoux  ; 
&  c'eft  là  auffi  que  nous  la  lailTerons  ,  pour  aller 
>oir  ce  qui  fe  paffe  en  Guyenne. 

Le  Roi  Henri  111.  y  ayant  fait  un  voyage ,  &  le 
Roi  de  Navarre  l'étant  allé  voir  à  Bourdeaux ,  y  fit 
connoiflance  avec  la  Comtefle  de  Guiche ,  veuve 
de  Philibert  Comte  de  Grammont ,  qui  fut  tué  en 
Picardie  au  fiege  de  la  Fere.  Cette  Dame  lui  pa- 
rut charmante,  auffi  lui  rendit-il  plufieurs  vifites 
pendant  le  féjour  qu'il  fit  dans  cette  Province,  & 
elle  ne  .contribua  pas  peu  à  le  conioler  de  l'infi- 
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3éTité  de  Madame  de  Sauve.  La  Comtefle  répondit 
à  Ton  amour  ,  &  lui  en  donna  plufieurs  preuves 
tant  qu'il  demeura  à  Bourdeaux.  Us  convinrent 
enfemble  d'entretenir  un  commerce  réglé  de  let- 
tres qui  pafferoient  par  les  mains  du  Marquis  de 
Parabere  ,  qu'il  avoit  pris  à  Ton  fervice  ,  &  dont 
la  Sœur  étoit  auprès  de  la  Comtefle.  11  ne  faut 
pas  demander  fi  cette  Belle  accepta  le  parti ,  &  fi 
les  paquets  allèrent  régulièrement. 

Cependant  les  partis  étoient  en  armes.  La  guerre 
avoit  ion  tems  pour  venger  les  haines  particulières , 
&  l'amour  le  fien  pour  donner  des  plaifirs.    Ces 
amuiemens  qui  pouvoient  être  funeftes  au  Roi  de 
Navarre,  lui   furent   quelquefois    avantageux.    Le 
Duc  de  Mayenne  qui  étoit  en  Gafcogne,  informé 
que  le  Roi  alloit  voir  fouvent  la  Comtefle  de  Gui- 
che  ,  cr-jt  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de  le  furpren- 
dre.    Pour  cet  effet  il  diflribua  fa  Cavalerie,  ex  rit 
occuper  les  lieux  par  lefquels  il  croyoit  qu'il  devoit 
pafler.  Mais,  (bit  que  le  Roi  de  Navarre  fût  averti 
de  tous  ces  mouvemens,  ou  qu'on  ne  fit  pas  bonne 
garde,  le  Duc  de  Mayenne  perdit  inutilement  près 
de  deux  mois  à  cette  belle  expédition  ,  &  donna 
le  tems  à  plufieurs  Villes  de  ionger  leur  défenfe. 
Ce  ne  fut  pas  la  même  chofe  après  la  bataille  de 
Coutras  ;   car  le  Rci  de   Navarre  ayant  défait  les 
troupes  de  Joyeufe  >  au  lieu  de  poufler  fa  pointe, 
&   d'aller  après  fa   victoire  donner  bataille  à  Par- 
ie étrangère  qui  venoit  au  fecours  de  la   Ligue  , 
il  laifla   fé^arer   la  tienne,    quelques  remontrances 
que  pût  lui  faire  le  Prince  de  Condé,  ne  ictint  que 
cinq  cens  chevaux  ,  &  fe  faifant  accompagner  par 
le  Comte  de  Solfions  ,  il  alla  voir  la  Comtefle  de 
Guiche,  ck  facriiia  les  affaires  de  fon  parti  au  vio- 
t  amour  qu'il  avoit  pour  cette  Dame.  Ce  feroit 
ici  le  lieu  de  moralifer,  &  de  remarquer  combien 
l'arr.our  a  fait  fait  de  fautes  aux  plus  Grands  Capital* 
nés;  mais,  comme   les  Hifloir^s  font  pleines  de 
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ces  fortes  de  remarques  ,  &  qu'on  n'a  pas  befoia 
ici  de  matières  fi  férieufes  ,  il  vaut  mieux  dire  un 
mot  d'une  circonftance  considérable  qui  précéda 
la  bataille  dont  on  vient  de  parler,  &  qui  marque 
la  bonté  du  cœur  de  ce  Prince. 

Pendant  le  féjour  qu'il  fit  à  la  Rochelle,  il  dé- 
baucha la  fiile  d'un  Officier  ;  ce  qui  avoit  desho- 
noré fa  famille  ,  &  fort  fcandalifé  les  Rochelois; 
Les  armées  étant  prêtes  à  donner,  un  Miniflre  , 
après  avoir  fait  la  prière  ,  lui  remontra  publique- 
ment que  Dieu  ne  pou  voit  bénir  fes  armes,  fi  préal- 
ablement il  ne  fe  repentoit  du  péché  qu'il  avoit 
commis  en  cette  occafion  ,  8c  s'il  ne  réparoit  par 
une  fatisfaclion  publique  le  fcandale  qu'il  avoit 
donné.  Ii  écouta  cette  remontrance  avec  attention, 
demanda  pardon  à  Dieu  de  fa  faute ,  &  pria  ceux 
qui  étoient  piéfens  ,  de  vouloir  être  les  témoins 
de  fa  repentance  ,  &  d'afïurer  le  Père  de  la  fille , 
que  fi  Dieu  lui  faifoit  la  gîace  de  vivre  ,  il  répa- 
reroit  autant  qu'il  feroit  pofîible  ,  l'afftont  qu'il  lui 
avoit  fait.  S'il  s'en  accj'ùta  bien  ou  mal ,  c'tft  ce 
que  je  ne  faurois  dire  au  juAe;  ce  qu'il  y  a  de  fur, 
eft  que  cette  foumiflîon  fit  un  très- bon  effet ,  & 
ne  contribua  pas  peu  à  encourager  les  fiens ,  qui 
ne  pouvoient  fe  lafler  d'admirer  l'équité  avec  la- 
quelle ce  Prince  offroit  de  faire  raifon  à  fes  infé- 
rieurs. 

On  a  dit  de  Henri  VIII.  Roi  d'Angleterre,  qu'il 
a  parte  toute  fa  vie  à  fe  ma  ier  &  à  fe  démarier. 
On  pourroit  dire  de  Henri  IV.  qu'il  a  pafle  toute 
fa  vie  à  courir  de  M  a»  trèfle  en  Maîtrefle  ;  car  à 
la  réferve  de  la  Duchefle  de  Beaufort  &  de  la  Mar- 
quife  de  Verneuil ,  la  paflîon  qu'il  a  eue  pour  les 
autres,  n'a  été  qu'un  feu  paffager.  Cependant  la 
ComtelTe  de  Guiche  fut  celle  de  fes  Maîtrefles  qui 
contribua  le  plus  à  l'avancement  de  fes  affaires» 
Elle  fit  la  guerre  à  fes  dépens,  &  lui  envoya  des 
fcçours  confxdérabUs  d'hommes  &  d'argent.  On 
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3it  qu'il  lui  avoit  donné  une  promette  de  mariage , 
écrite  &  fignée  de  Ton  fang.  Mais ,  comme  l'a- 
mour que  les  yeux  ont  fait  naître  s'affaiblit  d'or- 
dinaire dès  qu'ils  ne  remarquent  plus  les  mêmes 
charmes,  la  Comtefle  étant  devenue  grotte  &  graf-' 
f e  ,  &  par-deflus  tout  cela  fort  haute  en  couleur, 
il  s'en  dégoûta ,  &  chercha  les  moyens  de  fe  dé- 
lafler  ailleurs. 

Je  ne  faurois  m'empêcher  de  dire  un  mot  de  la 
raillerie  que  le  Duc  d'Orléans  faifoit  ^\\  Comte  de 
Grammont.  Il  lui  difoit  qu'il  étoit  Ton  Frère,  puif*- 

Îue  Henri  IV.  fon  Père  avoit  couché  avec  fa  More. 
.e  Comte  répondit  qu'il  étoit  vrai  que  ce  Prince 
avoit  couché  avec  la  ComtefTe  de  Guiche  fa  Mère  , 
mais  qu'il  y  avoit  eu  une  bûche  entre  deux.  De  forte 
que  ,  quand  le  Duc  d'Orléans  parloit  de  Gram* 
mont ,  il  Pappelloit   fon   Frère  Bûche. 

La  lions  l'amour  pour  quelque  tems  ,  pout  voir 
la  fituation  d'efprit  où  étoit  alors  Henri  III.  Il  étoit 
extrêmement  las  de  la  guerre;  c'étoit  à  fes  dépens 
qu'elle  fe  faifoit.  Il  avoit  une  averfion  égale  pour 
les  Huguenots  &  pour  les  Princes  de  la  Mai  fon 
de  Guife  ,  &  n'aimoit  que  fcs  favoris.  La  Ligue 
d'un  coté  fe  croyoit  afTez  puiffante,  &  le  Roi  de 
Navarre  aflez  fort  pour  (e  défendre  &  pour  tra* 
s  defTcins.  Catherine  de  Médicis  qui  avoit 
fes  vues  particulietes  ,  promit  au  Roi  de  trouver 
moyen  de  calmer  tous  ces  orages.  Pour  cet  effet 
:  .ne  (ontîrpcc  avec  le  Roi  de  Navarre  au 
Château  de  Saint- Prix  près  de  Coignac  ,  dont  elle 
ne  tira  pas  grand  fruit.  Bile  s'étoit  fait  accompa- 
gner ,  félon  fa  louable  coutume  ,  par  un  nombre 
de  belles  femmes  de  la  Cour  ;  mais  perfonnc  ne 
donna  dans  le  panneau  ,  l'expérience  ayant  rendu 
tout   le   monde  fnee.    Catherine   foit  mal    fatisfaite) 

lande    ail   Roi    de    Navarre 
fur    la   fin    de    la   conférence  '•   Que    vouli  7  -  vout 

4oncj  Moafieui  f   II  n'y  a  rien-li  qui  oTaccoflH 
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mode ,  Madame ,  répondit-il  en  regardant  les  fil"* 
les  qu'elle  avoit   amenées. 

Les  malheurs  de  la  guerre  n'empêchèrent  pas  que 
la  Cour  de  France  r.e  paffât  l'hiver  en  feftins  & 
autres  rejouifiances.  Catherine  de  Médicis  qui  ne 
fongeoit  qu'à  (es  defleins  ambitieux,  &  ne  fe  met- 
toit  gueres  en  peine  des  troubles  de  l'Etat ,  avoit 
établi  des  danfes  généralement  par-tout ,  dans  l'ef- 
péranced'amufer  les  enfans  &  les  autres  Grands  de 
la  Cour  par  ces  vains  divertiiïemens.  Elle  étoit 
trop  habile  en  tout  ce  qui  peut  corrompre  ,  pour 
ne  pas  favoh  qu'il  n'y  a  rien  qui  diffipe  davantage 
l'efprit  ,  &  qui  abaifie  plus  Pâme ,  que  ces  diver- 
tiiïemens continuels ,  où  les  Dames  étaloient  tou- 
jours ce  qu'elles  avoient  déplus  charmant.  La  Cour 
du  Roi  de  Navarre,  qui  étoit  alors  à  la  Rochelle, 
s'enfloit  comme  la  Grenouille  d'Efope  ,  &  faiioit 
de  for.  mieux  pour  n'être  pas  inférieure  à  l'autre 
dans  ces  magnifiques  diveitiiTemens.  Et  comme  il 
n'efl  rien  qui  falTe  plus  d'imprefiïon  fur  les  Peu- 
ples que  l'exemple  du  Souverain ,  le  bal ,  les  mafcara- 
des  &  les  autres  rejouifiances  occupoient  tout  le 
Royaume. 

L'indolence  &  l'inaction  de  Henri  III.  donnèrent 
de  grands  avantages  à  la  Ligue.  La  mort  du  Duc  & 
du  Cardinal  de  Guife  fit  éclater  les  Ligueurs.  Le 
Roi  ne  fâchant  de  quel  côté  fe  tourner,  eut  re- 
cours au  Pvoi  de  Navarre.  Ces  deux  Princes  qui 
n'étoient  pas  éloignés ,  &  qui  fe  défioient  égale- 
ment l'un  de  l'autre,  fe  virent  &i  s'offrirent  un  fe- 
cours  mutuel,  après  avoir  conclu  un  traité  de  trê- 
ve pour  un  an.  Henri  111.  étoit  alors  à  Tours  , 
toujours  dans  l'oifiveté  &  dans  la  nonchalance  , 
parce  qu'il  fe  flatoit  toujours  de  quelque  accom- 
modement avec  la  Ligue.  Le  Roi  de  Navarre  l'y 
vint  voir,  &  l'encouragea  par  tant  de  motifs  d'hon- 
neur &  de  crainte  ,  qu'il  l'obligea  de  remonter  à 
cheval.  Deux  bonnes  nouvelles  qui  lui  vinrent  fort 
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a  propos  ,  achevèrent  de  le  ranimer.  L'une  fut  ^a 
défaite  de  Saveufe ,  &  l'aune  le  gain  de  la  bataille 
de  Senîis.  Les  troupes  de  la  Ligue  avoient  affiegé 
cette  Ville  ,  dont  la  garnifon  étoit  foible  ,  mais 
compofée  de  gens  d'importance  pour  la  plupart- 
Gilles  des  Urfins,  Seigneur  d'Armentieres ,  foiça 
les  retranchemens  des  aflîégeans,  &  le  jeta  dans 
ia  Ville  avec  quelques  troupes.  Ce  petit  fecours 
encouragea  la  garnifon;  &  les  affiégeans  commen- 
çant à  faire  tirer  leurs  bateries  ,  le  Marquis  d'Hu- 
mieres  qui  n'avoit  alors  que  vingt  ans,  &  qui  de- 
puis fon  entrée  dans  la  place  avoit  déjà  foutenu 
ckrux  alTauts  contre  le  fentiment  du  Gouverneur, 
envoya  dire  au  Commandant  des  Ligueurs,  qu'il 
pouvoit  s'empêcher  de  fe  donner  la  peine  de  battre 
fes  murailles ,  &  que  s'il  vouloit  lui  promettre  de 
▼enir  à  TalTaut  en  brave  homme  ,  il  les  feroit  a- 
battre  lui-même.  Cette  réfolution  dut  étonner  la 
Ligue.  Les  aiïiégés  profitèrent  de  l'occafion  ,  fi- 
rent une  fortie  de  deux  cens  chevaux  ,  &  après 
avoir  enfoncé  les  gardes,  une  partie  rentra  dans  la 
Ville,  &  le  refte  alla  faire  avancer  le  fecours  que 
le  Duc  de  Longueville  leur  avoit  promis.  11  vint 
en  effet,  &  chargea  les  atTîégeans  fi  à  propos,  que 
ce  Camp  Bourgeois  ne  fit  qu'une  très-foible  réfif- 
tance. 

Le  Roi  de  Navarre  commençoit  à  oublier  la 
Comtefle  de  Guiche,  lorfque  palTant  en  Norman- 
die, il  vit  Antoinette  de  Pons,  Marquife  de  Guei- 
che  ville,  veuve  de  Henri  de  Silly  ,  Comte  de  la 
Roche-Guyon,  duquel  elle  avoit  des  enfans.  Il  en 
fut  charmé  ,  &  eut  pour  elle  une  paiTion  Ç\  vio- 
lente, qu'il  oublia  tout-à-fait  la  ComteiTe.  Outre 
que  la  Marquife  avoit  de  la  beauté  &  de  la  jeu- 
nette, elle  étoit  d'une  ronverfation  agréable  :  elle 
avoit  été  élevée  à  la  Cour  de  Henri  111.,  la  plut 
ante  &  la  plus  polie  de  ce  teins- là  ,  &  avoit 
ite  la  dclicv  oui   fait  ordinairement   diftin- 
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guer  les  perfonnes  du  premier  rang  ;  au  lieu  que  lé 
Comteffe  ,  pour  laquelle  il  eut  néanmoins  toujours 
de  l'eftime,  étoit  une  Provinciale,  qui  n'étoit  ja- 
mais  venue  à  la  Cour  :  pour  la  naiffance,  elle  étoit 
aflez  égale  entre  elles.  Le  Roi  trouva  plus  de  ré- 
fiftance  dans  le  cœur  de  la  Marquife ,  qu'il  ne  s'é~ 
toit  imaginé.  Elle  avoit  autant  de  vertu  que  de 
beauté ,  &  ne  voulut  jamais  lui  rien  accorder.  Et 
comme  la  vertu  a  quelque  chofe  de  vénérable  chez. 
les  perfonnes  mêmes  les  plus  corrompues ,  le  Roi 
qui  fans  doute  avoit  de  grandes  qualités  ,  lui  fût 
bon  gré  de  fa  fagefle ,  6k  en  demeura  fi  charmé  , 
qn'il  eut  deiTein  de  Tépoufer.  L'abfence  le  guérit 
de  cette  paffion ,  comme  elle  l'avoit  guéri  de  plu~ 
fieurs  autres ,  &  la  vue  d'une  autre  Belle  ne  lui  donna 
pas  le  tems  de  fe  chagriner  de  la  cruauté  de  la 
Marquife,  ni  de  fe  fouvenir  des  facilités  qu'il  avoit 
trouvé  auprès  de  la  ComteiTe. 

Les  deux  Rois  étoient  occupés  au  fiege  de  Paris  l 
qui  étoit  le  centre  de  la  Ligue.  Marie  de  Beauvil— 
îiers  Fille  du  Comte  de  Saint-Agnan,  Abbefle  de 
Montmartre ,  fit  demander  au  Roi  de  Navarre  une 
Sauvegarde ,  qu'il  lui  accorda  le  plus  obligeamment 
du  monde.  Quelques  jours  après  elle  vint  l'en  re~ 
mercier  ,  &  lui  fit  fon  compliment  de  fi  bonne 
grâce  ,  que  trouvant  en  elle  de  la  beauté  &  de  l'a- 
grément, il  crut  qu'il  feroit  dommage  qu'une  per- 
sonne fi  bienfaite  finît  fes  jours  dans  le  Couvent. 
Cette  charmante  Abbefle  que  les  auftérités  du  Cloî- 
tre n'avoient  pas  rendue  intraitable ,  fe  fit  un  fecrel 
pîaifir  de  remarquer  que  fous  des  habits  fi  defavanta* 

feux  fa  beauté  n'avoit  pas  laifle  de  frapper  le  Roi* 
1  n'étoit  pas  homme  à  étouffer  fa  paflion  naif- 
fante,  &  à  demeurer  à  moitié  chemin.  11  parle  donc,, 
il  eft  écouté  ,  &  a  la  joie  de  s'appercevoir  que 
fes  avances  ne  feroient  pas  inutiles. 
!  Sur  ces  entrefaites ,  Henri  III.  ayant  été  facriné  au 
faint  zèle  &  à  la  Ligue  par  la  main  parricide  de, 
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Jacques  Clément,  Moine  Jacobin,  le  Roi  de  Na- 
varre, que  nous  appellerons  à  l'avenir  Henri  IV., 
fut  obligé  de  lever  le  fiege.  La  douleur  de  îa  mort 
du  Roi  ,  le  mauvais  état  de  fes  affaires ,  &  les  obs- 
tacles qu'il  prévoyoit  à  fe  mettre  en  poiTeilion  d'u- 
ne fi  riche  fucceilion ,  ne  l'empêchèrent  nas  de 
fonger  à  fa  Maîtreffe.  Il  la  fit  conduire  à  Sen'is, 
Ville  de  fon  obéiffance ,  &  la  traita  fi  bien  ,  qu'elle 
en  eut  de  îa  reconnaiffance.  Comme  elle  avoit  été 
forcée  à  fe  renfermer  dans  un  Cloître,  &  que  cer- 
tains intérêts  de  famille  dont  elle  n'avoit  pas  été 
la  maîtreffe  ,  l'avoient  condamnée  à  un  genre  de 
vie  fi  oppofé  à  fon  inclination,  elle  fut  ravie  de 
fe  voir  aimée  d'un  Prince  qui  pouvoit  lui  rendre 
la  liberté.  Ainfi  les  affaires  de  la  guerre  ne  l'em- 
pêchoient  pas  de  fonger  à  l'amour,  &  d'aller  cher- 
cher des  Maîtreffes  jufques  dans  les  Monafferes  , 
avec  autant  de  loifir  &  de  tranquillité  d'efprit,  que 
s'il  eût  été  en  paifible  poffeflion  de  la  Couronne. 
Quoiqu'il  eût  de  puiffans  ennemis  en  tête,  il  avait 
néanmoins  de  grands  avantages.  Il  voyoit  que  le 
Duc  de  Mayenne  étoit  lent  à  réfoudre  ,  &  plus  lent 
encore  à  exécuter  ,  négligent  à  profiter  de  fes  a- 
vantages ,  pefant  de  corps,  grand  mangeur  &  grand 
buveur.  Ses  Officiers  &  fes  Domeftiques  n'étoient 
pas  plus  diligens  que  lui.  Ceux  qui  avoient  l'ad- 
miniitration  de  fes  finances,  étoient  mauvais  mé- 
nagers. Il  manquoit  toujours  d'argent,  lorfqu'il 
oit  en  avoir.  Sa  lenteur  glaçoit  les  plus  échau- 
i  fa  gravité,  ou  pour  mieux  dire,  fon  orgueil, 
rebutoit  fes  plus  fidèles  amis  ,  &  fes  défiances  con- 
rinuelles  dégoûtoient  &  choquoient  ceux  qui  pou- 
rrit lui  rendre  les  fervices  les  plus  importans. 
Ainfi  i!  n'eft  pas  étonnant  que  le  Roi  eut  le  tems  de 
fe  dclaffer  des  fatigues  de  la  guerre  entre  les  bras 
de  l'amour.  A  fon  exemple,  la  plupart  de  fes  Of- 
BM  qui  n'avoient  point  d'occupation,  ne  fon- 
geoient  qu'à  faire  de  ces,  fortes  de  conquête*  où  il 
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y  a  plus  de  plaifir  que  de  gloire  ;  &  ceux  qui  n*en 
purent  faire  de  cette  efpece  ,  profitèrent  du  voifi- 
nage  de  Paris,  achetèrent  des  filles  de  joie,  qui  en 
infe&erent  une  partie.  De  forte  que  fi  ce  fiege  eût 
duré  plus  long  tems ,  Paris  eût  été  félon  les  ap- 
carences  auffi  fatal  à  Henri  IV.  que  Capouë  le  fut 
a  Annibal. 

Quelque  attaché  que  fut  le  Roi  auprès  de  la  belle 
AbbefTe ,  il  n'oublia  pas  pour  cela  Madame  de  Guer- 
cheville.  Son  mérite  lui  étoit  connu  :  comme  elle 
avoit  perdu  fon  cœur,  il  voulut  l'en  confoler  en 
lui  donnant  un  Epoux  en  la  perfonne  duquel  il  pût 
faire  coonoître  pi?r  les  faveurs  le  cas  qu'il  faifoit 
de  fa  vertu.  Il  fit  choix  de  Charles  du  Pleffis  Sei- 
gneur de  Liancourt ,  Comte  de  Beaumont ,  pre- 
mier Ecuyer  &  Gouverneur  de  Paris.  11  écrivit  à 
la  Marquife  en  faveur  de  ce  Seigneur ,  comme  il 
avoit  écrit  pour  lui-même  quelque  tems  auparavant. 
Cette  fage  Dame  qui  avoit  écouté  le  Roi  fan» 
faire  tort  à  fa  vertu  &  fans  s'attirer  aucuns  repro- 
ches, accepta  franchement  la  propofition,  &  con- 
ferva  la  réputation  qu'elle  s 'étoit  acquife  dans  l'ef- 
prit  du  Roi.  Il  lui  en  donna  des  preuves  quelque 
tems  après ,  car  s 'étant  marié  à  Marie  de  Medi* 
cis ,  il  la  fit  Dame  d'honneur  de  cette  PrinceiTe^. 
Ce  Prince  qui  faifoit  des  conquêtes  par- tout  » 
étoit  fouvent  lui  -  même  la  conquête  de  l'amour« 
Après  avoir  vifité  plufieurs  Villes ,  il  vint  enfin  à 
Mantes ,  où  toutes  les  Dames  s'étant  réfugiées  i 
formoient  une  efpece  de  Cour.  11  fe  fit  beaucoup  da 
plaifir  d'y  voir  fi  belle  compagnie  ;  mais  fur-tout 
il  fut  ravi  de  voir  plufieurs  perfonnes  de  qualité, 
dont  une  partie  des  parens  avoient  été  à  fon  fer- 
vice,  &  dont  il  avoit  connu  l'autre  partie  à  la  Cour 
des  Rois  (es  prédéceiTeurs  ;  &  comme  il  étoit  ex- 
trêmement galant,  il   les  traita  le  plus  honnête- 
ment du  monde,  &  elles  de  leur  côté  lui  rendi* 
rent  tout  lç  refpeft  qui  lui  étoit  dû. 
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Le  Roi ,  parlant  un  foir  à  Ton  petit  coucher  de 
la  beauté  des  Dames  ,  n'oublia  pas  TAbbeiTe  qu'il 
préféra  à  toutes  les  autres.  Roger  Duc  de  Bellegar- 
de  ,  Grand- Ecuyer  de  France,  &  autrefois  favori 
de  Henri  111. ,  qui  étoit  delà  converfaîion  ,  lui  dit 
qu'il  changeront  de  fentiment ,  s'il  avoit  vu  Ma- 
demoifelle  d'Etrées.  Il  lui  en  dit  tant  de  bien,  & 
lui  en  fit  un  portrait  fi  magnifique  ,  qu'il  lui  fit 
venir  l'tr.yie  de  la  voir.  Cette  Belle  qui  par  pa- 
renthéfe  étoit  en  commerce  de  galanterie  avec  Belle- 
garde,  n'étoit  pas  alors  à  Mantes.  Quelque  bonne 
envie  qu'eût  le  Roi  de  la  connoître  &  de  l'aller 
voir,  il  lui  furvint  des  affaires  qui  l'empêchèrent 
d'exécuter  fon  deiTein  ,  &  étant  alors  parti  pour 
Senlis  ,  il  fe  rendit  auprès  de  l'AbbefTe  ,  la  divertir 
du  mieux  qu'il  lui  fut  poflible  ,  pour  le  peu  de  fé- 
jour  qu'il  y  fit ,  &  perdit  l'envie  de  voir  Mader 
moifelle  d'Etrées. 

Après  avoir  vifité  plufieurs  autres  places ,  il  re- 
vint enfin  à  Mantes ,  où  le  Duc  de  Bellegarde  lui 
demanda  permiflion  d'aller  à  Cœuvres  ,  qui  e(Y 
une  maifon  fituée  entre  Soiflbns  &  Laon,  où  étoit 
alors  Gabrielle  à'Etréesy  qu'il  aimoit  paiTionné- 
ment.  11  avoit  quitté  pour  elle  Madame  d'IIu- 
mieres ,  qui  lui  avcit  rendu  mille  fervices  durant 
la  maladie  qu'il  avoit  eue  à  Mantes,  &  lui  avcit 
facriflé  l'Amiral  de  Villars,  qui  avoit  fait  ce  qu'il 
avoit  pu  pour  s'en  faire  aimer.  Le  Roi  refufa  au 
Duc  la  permiffion  de  faire  ce  voyage  ,  à  moins 
qu'il  ne  lût  de  la  partie.  Ce  fut  alors  que  Belle- 
garde  fentit  la  faute  qu'il  avoit  faite  3  mais  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  s'en  dédire.  Ne  pouvant  donc 
difputer  contre  fon  Maître,  il  fit  le  voyage  avec 
lui ,  6V  en  rapporta  le  déplaifir  cle  voir  qu'il  trou- 
voi:  MademoïkHe  d'Etrées  plus  belle  qu'il  n'avo't 
eu.  En  effet  ,  Bellegarde  fut  par  (on  indiferction 
Ptnftrument  de  les  propres  malheurs;  car  il  n'eut 
plus  U  liberté  de  voir  fa  Ma'mefîe  ,  6i  luzarda 
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Famîtîé  de  fon  Maître ,  &  fa  propre  fortune: 
Gabrielle  d'Être  es  et  oit  Fille  de  Jean-  Antoine 
à'Etrées  Marquis  de  Coeuvres  ,  &  de  Françoife  Ba- 
bou  de  la  Bourdaifiere.  C'étoit  la  plus  belle  per- 
fonne  de  la  Cour,  auflî  le  Roi  en  fut-il  charmé. 
11  la  fit  venir  à  Mantes.  Elle  y  fit  une  nouvelle 
conquête  ,  &  captiva  Henri  d'Orléans  Duc  de  Lon- 
gueville ,  qu'elle  enleva  à  Madame  d'Humieres; 
Ge  Prince  qui  avoit  voulu  la  confoler  de  la  perte 
du  Duc  de  Bellegarde ,  qui  étoit  l'un  des  Cavaliers 
de  la  Cour  le  mieux  fait,  ne  fut,  ni  plus  confiant 
ni  plus  fidèle.  Mademoifelle  à'Etrées  lui  ravit  fa 
liberté  ,  &  il  n'y  eut  point  de  devoirs  qu'il  ne  lui 
rendît  pour  s'en  faire  aimer ,  pendant  que  le  Roi 
étoit  occupé  à  achever  de  détruire  le  parti  de  la 
Ligue.  Son  abfence  qui  fut  longue ,  ne  diminua 
rien  de  l'amour  qu'il  avoit  pour  Mademoifelle  d'£- 
trées  ;  au  contraire  ,  à  fon  retour  il  eut  de  nou~ 
veaux  attachemens  pour  elle  9  &  déclara  d'un  ton 
de  Maître  ,  qu'il  ne  vouloit  partager  ce  cœur  avec 
perfonne.  Le  Duc  de  Longueville  en  fut  affligé  ; 
mais  Bellegarde  le  fut  encore  davantage:  les  efpé- 
rances  du  premier  pouvoient  être  fans  fondement  ; 
mais  l'autre  étoit  obligé  de  renoncer  à  un  cœur 
dont  il  étoit  déjà  en  pofleflîon.  Il  fallut  pourtant 
payer  d'obéiflance  ;  au  moins  Bellegarde  promit 
au  Roi  tout  ce  qu'il  voulut.  La  fuite  fera  voir 
s'il  s'en  acquita  bien  ou  mal.  Cependant  Belle- 
garde  s'en  plaignit  à  fa  Maitreffe  de  la  manière 
du  monde  la  plus  touchante  :  cette  Belle ,  de  fon 
côté  ,  ne  manqua  pas  de  prendre  part  à  fon  afflic- 
tion. Comme  les  femmes  font  plus  violentes  que 
les  hommes  dans  leurs  partions,  Mademoifelle  d'£- 
trêes  n'eut  garde  cPêtre  aufii  modérée  que  Belle- 
garde.  Elle  en  vint  à  l'emportement,  &  dit  au 
Iloi  avec  une  extrême  chaleur ,  qu'elle  ne  préten- 
doit  pas  être  gênée  dans  fes  inclinations ,  que  la 
yioîence  n'attirerai  t  que  fon  mépxis  &  fa  haine ,  6 
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tm  Fempêchoit  d'époufer  un  homme  dont  fes  pa- 
Kns  approuvoient  la  recherche.  Son  chagrin  alla 
même  fi  loin  ,  qu'elle  partit  de  Mantes  fans  pren- 
dre congé  du  Roi  ,  &  s'en  retourna  en  Picardie. 
Cette  réfiftance  rendit  le  Roi  plus  amoureux.  Il 
étoit  également  affligé  de  fa  colère  &  de  fon  dé- 
part ,  &  réfolut  de  faire  les  dernières  foumiffions 
pour  faire  la  paix  avec  cette  Belle.  La  difficulté 
étoit  de  la  voir;  car  il  ne  pouvoit  aller  à  Coeu- 
vres  fans  beaucoup  de  rifque.  Il  falloit  faire  fept 
lieues  en  pays  ennemi  ,  traverfer  un  grand  bois , 
&  pafler  à  la  vue  de  deux  garnifons  de  la  Ligue. 
De  le  faire  accompagner  ,  c'étoit  rendre  fa  pafficn 
publique,  &  chagriner  fa  Maitreffe  tout  de  nou- 
veau ;  d'y  aller  feul ,  c'étoit  trop  s'expofer  ,  parce 
que  la  campagne  étoit  couverte  de  troupes  ;  de 
demander  confeil,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence, 
aufli  étoit-ce  un  confeil  que  perfonne  ne  pouvoit 
lui  donner.  Ces  difficultés  le  defefpéroient  ;  & 
comme  les  defirs  les  plus  modérés  devinnent  vio- 
lens  par  les  obftacles  qu'ils  rencontrent ,  le  Roi 
qui  n'étoit  déjà  que  trop  amoureux  ,  fe  réfolut  à 
tout  riiquer.  Il  monte  donc  à  cheval  avec  quel- 
ques Officiers  de  confiance  ,  &  fit  quatre  lieues 
avec  eux.  Comme  il  fut  à  trois  lieues  delà  mai- 
son de  fa  Maitreffe ,  il  renvoya  fa  compagnie  ,  mit 
pied  à  terre,  s'habilla  en  payfan  ,  fe  chargea  d'un 
fac  plein  de  paille,  &  acheva  fon  voyage  à  pied 
avec  fon  fac  fur  le  corp<.  11  n'y  avoit  rien  qu'il 
ne  fit ,  lorfqu'il  étoit  bien  amoureux.  11  avoit 
quelquefois  des  defirs  qui  ne  lui  duroient  qu'une 
nuit;  mais,  lorfqu'il  trouvoit  des  Beautés  qui  le 
frappoient  au  cceur,  il  aimoit  jufqu'à  la  folie,  & 
dans  ces  violens  tranfports  il  ne  paroifloit  rien 
moins  que  Henri  le  Grand.  La  Fable  nous  ap- 
prend qu'Hercule  prit  la  quenouille,  &  fila  pour 
plaire  à  la  belle  Omphale.  L'aventure  du  fac  de 
I  de  payfan  ert  quelque  chofe  d* 
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plus  bas  encore.  La  Marquîfe  de  Vernueill'a  va 
plus  d'une  fois  à  fes  genoux  effuyer  fes  dédains  ÔC 
fes  injures. 

Ce  bizarre  voyage  lui  réuflit  fort  mal.  Made- 
tnoifelle  à'Etrées  étoit  avec  Madame  de  Villars  fa 
Sœur  à  la  fenêtre  d'une  galerie ,  d'où  Ton  décou- 
vrit toute  la  campagne.  Elle  vit  venir  cet  illuftre 
payfan  ;  &  comme  elle  ne  s'attendoit  pas  à  une 
aventure  fi  extraordinaire  ,  elle  le  prit  effectivement 
pour  ce  qu'il  paroiffoit.  Le  Roi  ne  fut  pas  plutôt 
entré  dans  la  cour  du  Château,  qu'il  fe  défit  de 
fon  lac  ;  &  fans  faire  demander  perfcnne ,  il  mon- 
ta dans  la  galerie  eu  il   a  voit  vu  fa  Maî  trèfle.  Il 
ne  faut  pas  demander  fi  Mademoifelle  à'Etrées  fut 
furprife  de  le  voir  dans  un  équipage  fi  peu  conve- 
nable à  (a  dignité  ;  &  au  lieu  de  lui  tenir  compte 
de  ce  qu'il  a  voit    hazardé  pour  elle,  les   civilités 
qu'il  lui  fit  en  l'abordant ,  n'empêchèrent  pas  qu'elle 
ne  le  reçût  d'un  air  fort  méprifant.  Elle  ne  demeu- 
ra qu'un  moment  avec  lui  ,  encore  ne  fût-ce  que 
pour  lui  dire ,  qu'il  étoit  fi  mal  qu'elle  ne  pouvoit 
fouffrir  fa  préfence ,  tant  il  eft  vrai  que  l'averfion 
empoifonne  toutes  chofes ,  &  même  celles  dont  il 
femble  qu'on  devroit  tenir  le  plus  de  compte.  Tout 
déplaît  en  ceux    qu'on  n'aime  pas;   &  tout  plaît 
au  contraire  en  ceux  qu'on  aime.  Je  fuis  fur  que 
fi  Bellegarde  a  voit  fait  la  même  chofe  pour  elle, 
il  n'en  auroit  pas  été  reçu  de   cette   manière.  En 
un  mot ,  elle  lui  dit  durement  qu'il  allât  changer 
d'habit»  &  le  quitta  fort  brufquement,  lailTant  à 
fa  Sœur  le  foin  de  fuppléer  à  fon  peu  de  civilité. 
L'abfence  du  Roi  mit  tout  le  monde  en  peine  : 
©n  ne  favot  ce  qu'il    étoit  devenu  ;    &  quand  on 
auroit  publié  fa  cavalcade,  perfonne  n'auroit  pu  le 
croire.  Il  ne  put  Jamais  rien  obtenir  de  Mademoi- 
selle à'Etrées  ;  auffi  ne  fut-il  pas  long-tems  à  Coeu- 
vres:  il  revint  à  fon  Armée,  &  raffura  tout  par 
ik  préfence.    On    voyoit  écrit   fur  fon  vifage  eq 
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gros  cara&ere  le  mauvais  fuccès  de  fon  voyage, 
&  fon  affli&ion  paraifïbit  fi  grande,  qu'on  eût 
dit  qu'il  avoit  perdu  la  moitié  de  fon  Royaume. 
Etant  enfin  revenu  de  fon  abattement ,  il  reprit  à 
l'ordinaire  le  loin  de  fes  affaires.,*  mais  toute  ingra- 
te qu'étoit  Mademoifelle  d'Etréts  ,  il  ne  pouvcit 
pas  s'empêcher  de  fonger  à  eile.  11  ne  pouvoit  pas 
s'imaginer  qu'une  fi  belle  perfonne  pût  pouffer  la 
cruauté  jufqu'au  bout,  &  il  ne  defefpéroit  pas  de 
lui  faire  entendre  raifon.  11  n'étoit  que  queffion 
de  voir  cette  Belle,  6c  de  la  voir  fans  courir  tant 
de  rifque.  11  fit  donc  favoir  à  Ion  Père,  qui  étoit 
Gouverneur  de  i'ifle  de  I  rance  ,  qu'il  lui  deftînoit 
une  place  dans  (on  Confeil,  &  lui  ordonna  d'en 
venir  prendre  pofltiTion  ;  6k  pour  cet  effet  de  fe 
rendre  à  Mantes  avec  toute  fa  famille. 

La  fuite  fit  voir  eus  le  Roi  aveit  bien  juré  ,  & 
qu'il  n'y  a  gueres  de  Belles  à  l'épreuve  d'un  Prince 
amoureux.  En  effet  ,  l'élévation  de  Monfieur  d'£* 
tréiSy  6c  les  bien:a:ts  qu'il  recevoit  tout  les  jours 
du  Roi  ,  rendirent  Mademoifelle  à'Etrècs  plus  hu- 
ma;ne,  &  l'obligèrent  à  mieux  traiter  un  Prince  fi 
libéral.  Malheureufement  il  n'avoit  gueres  le  tems 
dVn  profiter,  &  de  goûter  le  plaifird'ur.  fi  agréa- 
ble changement  .  car  ,  étant  obligé  d'être  à  tout 
moment  à  cheval,  ou  pour  exécuter  quelque  dtf- 
fein  centre  les  ennemis  ,  ou  po.ir  s'oppoier  aux 
leurb ,  cette  cruelle  néccfhté  Tanachoit  d'auprès  de 
cette  Belle. 

Mademoifelle  é'Ètréts  qui  ne  vouloit  rien  per- 
dre ,  6c  qui  regardent  la  pluralité  d'Amans  comme 
la  marque  d'i  n  erand  mérite  ,  ôc  comme  un  avan- 
tage qui  met  la  beauté  en  réputation  ,  fil  t  uijours 
l'amour  avec  Bellegarde  pendant  que  le  Roi  fut  ab- 
fent,  6c  ne  laîfla  pas  d'écouter  le  Duc  de  Lcn- 
gueville,  de  h  ,  6c  d'en  recevoir  dei  lettres  ; 

mais  ce  Prince  n'eut  pai  plutôt  mis  ordre  à  fes  af- 
faires, qu'il  écarta  tous  les  Rivaux,  &  ne    voulut 
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partager  avec  perfonne  un  cœur  dont  il  fe  croyoîe 
îeul  dicae. 

Le  Duc  de  Longueville  fut  le  plus  réfigné ,  & 
n'eut  pa<>  trop  de  répugnance  à  tacrifier  fon  amout 
a  fa  tortune.  l!  fit  les  premiers  pas,  &  pria  fa 
Mai  trèfle  de  finir  un  commerce  qui  leur  pouvoit 
être  également  fatal  :  il  la  pna  de  lui  rendre  fes 
lettres,  &  lui  promit  de  lui  rapporter  les  Tiennes. 
Mademoifelle  d'Etrées  n'eut  pas  la  moindre  peine 
à  rompre  une  intrigue  qui  dans  le  fond  ne  lu"'  étoit 
pas  fort  chère  ,  &  Ton  convint  du  jour  où  l'on  de- 
voir rendie  les  lettres  de  part  &  d'autre.  Elle  fut 
de  fort  bonne  foi ,  &  rendit  tout  ce  qu'elle  avoit; 
mais  le  Duc  re  fut  pas  û  fince^e  ,  &  retint  les  plus 
tendres  i  efpérant  de  la  mettre  par  ce  moyen  dans 
une  efpece  de  dépende. ce.  Elle  fut  fort  indignée 
de  cette  fupercherie  ,  &  réioh.t  de  s'en  venger. 
Elle  n'y  ré  îfln  que  trop  bien,  &  lui  rendit  de  fi 
mauvais  offices  auprès  du  Roi,  que  le  Duc  qui 
allott  tous  les  jours  de  dignité  en  dignité  ,  s'enga- 
gea dans  une  ligue  criminelle  ,  &  fut  tué  d'un  coup 
de  moufquet ,  en  faifant  fon  entrée  à  Do  ariens,  par 
un  foldat  de  la  garni  fon,  qui  fit  une  décharge  pour 
lui  faire  honneur.  On  parla  de  cette  mort  avec 
l'incertitude  &  la  variété  dont  on  paile  d'ordinaire 
de  la  mort  des  perfonnes  diftinguées.  Quelques- 
uns  dirent  que  c'étoit  un  effet  de  la  vengeance  de 
Mademoiselle  â'Etrées,  &  paiïerent  même  juf- 
qu'à  avancer  qu'elle  avoit  fait  faire  le  coup  ;  &  à 
dire  vrai,  il  y  avoit  bien   de  l'apparence. 

Quoique  le  Roi  fût  fort  ménager  ,  ou  qu'il  eût, 
pour  mieux  dire  ,  le  péché  originel  de  la  Maifon  de 
Bourbon  ,  je  veux  dire  l'avarice ,  ce  n'étoit  pas  avec 
fes  MaîtreiTes  ;  car  il  n'avoit  rien  de  réfervé  pour 
elles.  11  lui  étoit  important  que  le  Marquis  de 
Cceuvres  demeurât  à  la  Cour,  auffi  n'épargnoit- 
îl  rien  pour  l'y  retenir.  Le  bon-homme  qui  fa- 
>oit  que  fa  Femme  lui  avoit  fourni  une  pépinière 
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3e  filles  mal  fages ,  comme  il  s'en  étoît  expliqué 
en  fecrct  à  un  des  Tes  amis,  &  n'ayant  pas  grand 
fujet  de  croire  que  Mademoifelle  à'Etrées  fût  la 
feule  Luciece  de  fa  Maifon ,  regardoit  les  bienfaits 
qu'il  recevoit  du  Roi,  comme  un  prélude  de  lil- 
luftre  naufrage  que  fa  Fille  alloit  faire.  La  Mar- 
quis la  Femme  n'avoit  pas  déjà  trop  bonne  répu- 
tation ,  ou  plutôt  elle  en  avoit  une  fort  mauvaife. 
EHe  s'étcit  réfugiée  en  Auvergne  ,  fuivie  du  Mar- 
quis d' Allègre,  avec  lequel  elle  vivoit  dans  un 
concubinage  public  ,  fans  fe  mettre  en  peine  du 
fcaida  e  qu'elle  caufoit.  Le  bon-homme  qui  avoit 
de  l'honneur,  ne  vouloit  pas  qu'on  l'accufât  d'a- 
voir été  'a  caufe  du  dérèglement  de  Mademoifelle 
à'Etrées  ,  &  pour  fe  difpenfer  du  foin  de  veiller 
fur  <a  conduite  .  il  réfolut  de  la  marier.  Il  "jeta 
les  yeux  tur  Nicolas  Dumerfal  ,  Seigneur  de  Lian- 
court  .  Gennl-homme  illuftre  par  fa  naiïïance  &L 
par  fes  grands  biens  mais  au  refte  ,  aufli  mal  fait 
de   corps  que  d'efprit. 

Mademoiselle  à'Etrées  connoiiToit  le  perfonna- 
ge  ,  &  eût  pu  faire  ,  au  befoin  ,  le  catalogue  de  fes 
ii.firm;té>  :  cependant  elle  ne  laiffa  pas  de  confentir 
au  marage  ,  dans  l'efpérance  de  fe  mettre  à  cou- 
vert  par  là  d^s  foins  trop  importuns  de  fon  Père. 
!  avoit  fait  promettre  au  Roi ,   qu'il 

ne  laifleroit  pas  consommer  le  mariage.  Elle  fit 
valoir   (a   fidélité  auprès  de  ce  Prince  ,  lui  protr  fta 

Su'elle  ne  lui  feroit  infidèle  qu'à  l'extrémité  ,  &  le 
t  jurer  de  \enir  à  ion  fecours  le  jour  de  fes  no- 
ces ,  &  de  la  mettre  en  lieu  où  elle  ne  verroit  fon 
Mari  que  quand  il  lui  plairoit.  Le  Roi  qui  n'ou- 
I  jair.a  s  les  affaires  de  l'amour ,  fe  fouvint 
bien  de  fon  engagement  ;  mais  il  lui  fut  impofTible 
uver  au  rtndcz-vous.  l.a  nouvelle  Mariée 
cependant  voyoit  arriver  l'heure  fatale  où  elle  de- 
voit  être  livrée  au  monflre  qu'on  lui  avoit  choifi 
pour  époux  ;    &   ne    voyant    point  paroiue  ion 
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Amant  pour  la  délivrer  d'un  péril  quelle  craignent 
autant  qud  la  mort,  elle  oefta  dan*  l'ame  contre  fa 
négligence,  réfolut  de  s'en  venger,  &  ranima 
toute  fa  vigueur  pour  fouttnir  courageufement  tou- 
tes les  attaques  qu'on  pourroit  lui  donner.  Elle  vit 
bien  qu'elle  ne  déçoit  chercher  de  fecours  que  dans 
fa  réfolutton;  aufîî  fut-elle  fi  ferme  qu'elle  vint  à 
bout  de  tous  ies  empreffemens  de  fon  Mari ,  qui 
ne  fut  jamais  l'obliger  à  fe  coucher ,  quelques 
prières  qu'il  lui  en  fit.  Le  lendemain  ,  il  l'emme- 
na chez  lui,  èfpérant  qu'il  en  viendroit  mieux  à 
bout  Jzns  un  lieu  où  il  feroh  îe  maître:  mais  cet- 
te précaution  ne  lui  réufïît  point  ;  car  elle  fe  fit 
accompagner  par  tout  ce  qu'elle  avoit  de  parens  à 
la  noce ,  &  ne  voulut  pas  les  laifier  partir,  que 
fon  Amsnt  ne  fût  venu  à  fon   û  cours. 

Le  Roi  qui  coroptoit  les  momens  ,  &  qui  pef- 
toit  peut  erre  de  fon  côté  contre  les  foins  auxquels 
fa  Couronne  lVngageoit ,  arrive  e^fin  à  la  Ville 
prochaine  ,  mande  à  Lian court  de  le  venir  trou- 
ver :  &  ce  Mari  commode  futaflezbon  pour  ame- 
ner fa  Femme  avec  lui ,  èfpérant  tirer  quelque 
avantage  pour  fa  fortune  de  l'amour  que  le  Roi 
avoit  pour  elle.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  que 
le  Roi  partit  pour  aller  aflîéger  Chartres.  Je  ne 
fais  ce  que  devint  Monfieur  de  Liancourt;  mais 
pour  Madame,  elle  fuivit  le  Roi  ,  &  fe  fit  accom- 
pagner par  fa  Soeur  &  par  une  de  fes  coufines.  Le 
fiege  fut  long ,  &  le  Roi  eut  le  tems  de  faire  ve- 
nir au  camp  Elisabeth  de  Babou  ,  Femme  de  Fran- 
çois d'Efcoubleau  Marquis  de  Sourdis,  Tante  de 
Gabîielle  d'Etrées,  pour  lui  fervir  de  Gouvernan- 
te. Cette  femme,  rufée  6k  habile  en  tout  ce  qui 
s'appeloit  galanterie  ,  donna  de  fi  bonnes  leçons 
à  fa  Nièce,  qu'elle  fe  rendit  entièrement  Maîtrefle 
de  l'efprit  du  Roi  par  fes  complaifances  ,  &  ob- 
tint pour  le  Marquis  de  Sourdis  le  Gouvernement 
de  Chartres ,  api  es  que  la  place  eut  été  prife  j.Gou- 
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ternement  qu'il  avoit  eu  autrefois  ,&  dont  il  avoit 
été    dépouillé  par  la  Ligue. 

Le  Roi  3  avant  fcn  coirmerce  galant  avec  Ma- 
demoifelle  âlEfrtes ,  avoit  fajt  propoferà  la  Reine 
Mûrguer;:e(a  V  de  consent. r  à  la  diiTolution 

de  leur  mariage,  mo) erinant  certaines  conditions, 
&   cette    Princ  çffe    ne  s'en    éloignoit  pas.  Mais  il 
fut  le  premier  à  faire  naître  des  obftacles  pour  re- 
tarde! la  ÇQDcluiîon  du  traite,  parce  ,  qu'il  aimoit 
raisonnement     Mademoiselle    d'Etrees  ,    &    qu'il 
Ciaignoit  q-j  étant  hbt e  >  les  Sujets  ne  le  prefTafîent 
de  le  remarier.  Il  l'auroit  bien  voulu ,  pourvu  que 
c'eût  cté  avec  fa   Maît.-eiTe;    mais  la  chofe  ne  fe 
pouvoit  pas,  paire  qu'e  le  a\  oit  déjà  un  Mari.  D'ail- 
leurs il  avoit  peur  de  la  chagriner  ,  s'il  lui  en  fai- 
feit  la   propQutçpi)  ;  de  lotte  qu'ils  ne  fe  parloient 
que  d'amour  fan*»  noces. 

Cependant,  comme  lu  Roi  fouhaitoit  extrême- 
ment d'avoir  un  r  ils  qui  lui  (uccédât  >  il   eut  def- 
fein  de   marier    Madame    Catherine    de    Navarre. 
Cette  Pnncefle  étoît  âgée  de  quarante  ans,  plu* 
agréable  que  belle,  un  peu  boiteufe  ,  &  afïez  fpi- 
ntuelie.   Elle    aimoit  les  Beiies-Letiies,  &   lavoit 
beaucoup   pour  une    femme.  Le    Comte  de  Soif- 
fons  en    avoit  été  autrefois  amoureux  ,  &  le  Roi 
avoit  eu  quelque  penfée  ck   la  lui  donner.  On  dit 
r  î'ir.e  qu'il  en  avoit  fait  Ujst  la  propcfmon  ,  & 
que  ce  fut  pour  cela  que  lc   Comte  quitta  le  parti 
de  la  Ligue,  &  fe  rendit  auprès  du  Roi.  Mais  le 
Roi  ayant  eu  avi<  que  le  Comte  de  Soifïor.s  agif- 
foit  de  concert  avec  fe*  ennemi*  ,  (juc  (on  deftein 
étoit  d'épouier   fa  Sœur,   ck  puis  de  rei.tiei   dans 
les  intéiéts  de  la  Ligue,  ce    mariage  fit  retardée 
de  forte  que  le  Roi  trouvant  vraifemblable»  les  a- 
vis  qu'il  avoit  reçus,  ex    !e    Comte    ne    pouvant 
fouftrir    des   longueurs    qui    le    défoloient  ,  ils   fe 
quittèrent  CLfin  iert   mal  latisuns  l'un  de  l'autre. 
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LaComtefle  de  Guiche ,  fâchée  de  ce  que  le  Roi 
non   feulement    ne    Taimoit  plus  ,   mais  même  fe 
faiioit  une  espèce  de  honte  de  l'avoir  aimée  ,  paice 
qu  elle  étoit  fort  laide  ,  ne  manqua  pa*  de  profiter 
de  l'occifion  pour    fe  venger  d  un  outrage  que  le 
beau  fexe  ne  pardonne  jamais,  &  fit  en  forte  que 
ce*  Amans  fe  virent,  (e  firent  de  nouvelles  prote- 
ftations  d'amour ,    &    s'entredonnerent    des  pro- 
mefïes  de  mariage,  réfolus  de  fe  marier  auffi-tôt 
que  l'occafion  s'en  préfenteroit  »  fans  fe  mettre  en 
peine  du  contentement  du  Roi.  Le  fiége  de  Rouen 
s'étant  tait  quelque  tems ,  après,  ils  crurent  que  la 
conjoncture    étoit    favorable    pour    l'exécution  de 
leurs  deiTeins.  Il  y  eut  des  relais    difpofés  de  dif- 
tance  en  diftance  ;  &  le  Comte ,  fous  prétexte  de 
faire  un  voyagea  Notent  ,  le  rendit  en  Bearn  avec 
toute  la  diLgence  poffible.  Mais  ils  ne  furent ,  ni 
aflez  fins,    ni  affez    fecrets.  Le  Roi  fut  averti  de 
toutes   leurs  démarches  ,  6k  quelque  diligence  que 
fît  le  Comte  ,    l'Officier  du  Roi  fut  plutôt  arrivé 
que  lui  ;  de  forte  qu'il  trouva  des  oppofitions  par- 
tout ,  &   fut    contraint  de  s'en  retourner  fans  rien 
faire    Le  Comte  qui  étoit  un  Jeune-homme  tout 
plein  de  cœur ,  ne  pouvoir  (ouff'ir  l'affront  qu'on 
lui  avoit  fait;  aufli   chercha- 1-  il  les  moyens    de 
s'en  venger  ,  &  penfa  replonger  le  Roi  &  le  Royau- 
me dans  leurs   premiers   malheurs. 

Le  Roi ,  pour  ne  courir  pas  le  même  rifque  ,  fit 
venir  la  Princeffe  à  la  Cour  ,  6c  l'aila  recevoir  fur 
les  bords  de  la  Loire,  où  il  lui  préienta  le  Duc 
de  Montpenfier  ,  qu'il  lui  deftinoit  pour  Epoux. 
Elle  le  reçut  fort  mal ,  foit  qu'elle  ne  le  trouvât  pas 
à  fon  gré  ,  foit  qu'ayant  déjà  donné  fon  cœur  au 
Comte  de  SoifTons,  elle  n'eût  rien  à  donner  au 
Duc  de  Montpenfier.  Cependant  elle  arriva  à 
Dieppe,  &  y  trouva  Madame  C/^r  elle  \  car  c'eft 
ainfi  qu'on  appeloit  Mademoiselle  à'Eirécs  depuil 
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fon  mariage.  Elle  la  trouva  belle  ;  &  digne  en  un 
mot  de  l'amour  de  ion  Frère  ,*  ce  qui  ne  fît  qu'aug- 
menter l'envie  qu'elle  avoit  déjà  contre  elle.  Ma- 
dame G  abrutie  eut  befoin  de  tout  Ton  courage  , 
pour  foutenir  la  hauteur  avec  laquelle  Madame  la 
traita  ;  mais  enfin  la  confiance  étant  à  bout,  elle 
pria  le  Roi  de  les  féparer  ,  après  lui  en  avoir  fait 
fes  plaintes.  Le  Roi  qui  vouloit  contenter  fa  Maî- 
treffe  ,  fans  defobliger  (a  Sœur,  laifîa  celle-ci  à 
Dieppe,  6c  mena  l'autre  à  tous  les  voyages  qu'il 
étoit  obhgé  de  faire. 

Madame    Gabnelle  qui  ne  quittoit  prefque  plus 
le  Roi,  ptofita  fi  bien  des  confeils  de  la  Marquiie 
de  Sou  di-;    Ta   Tante  »  qui  fut  depuis  Maîtreffe  du 
Chancelier  de  Cniveiny,    qu'elle  prit    une  grande 
connoiflance  des  affaires,  &   fit    voir   tant  de   pé- 
nétration Ôt  de  jugement   dans  les  matières  même 
les  plus  délicates  &  le*  plus  importantes  ,  qu'elle  fe 
procura    par  ce    moyen    l'entrée    du    Conleil.    Le 
Chancelier  ne  coutribua  pas  peu  à  lui  procurer  cet 
avantage.  Il  s'en    étoit  rendu  amoureux  ,  &  n'a- 
voit  pu  s'empêcher  de  le  lui  faire  connaître  ;  tant 
il  eft   vrai    qu'il  n'y  a   rien    de  plus    puifiant  que 
l'exemple    du    Sojverain.    Le    Roi   qui  eût   voulu 
que   tout  le  monde  eut  été  amoureux  comme  lui, 
n'étoit  pas  fâche,  à  fon  intérêt  prè> ,  qu'un  uorn* 
me  de     cette   gravité    fut   atteint  du  rrù  me    mal, 
Auffi  n'en  avoit  il  aucune  inquiétude,   \  arce  qu  il 
comptoit   que  le    Chancelier    devoit  te  taire   aifez 
de  jiifiice,  pour  fentir    que  fe^  charme*  n'u   ic    t 
pas  allez  grands ,  pour  enga  la  i  e    G&brullt 

de  trouver  bon  qu'il  l'entretint  de  fon  glorieux 
martyre  II  le  fent  t  en  effet  fi  bien,  qu'il  borna 
tous   (es   foins  à  le  rer.di  'aire  ,  &  a  lu»  pro- 

curer les   moyen  .         on    an. ht  on 

Mais  ,  comme  1  t  de  I      h  w  dura- 

ble ,  &  que  les  t    n- 

pés  de  quelque  peine* »  u  joie,  ac  Madame  u^- 
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briellc  fut  interrompue  par  la  novelîe  qu'elle  ré« 
ci  de  la  mort  de  la  Mère  ,  maflaçrée  par  lç  Peu* 
f  le  dmoire  n  Auvergne,  qui  s. 'étoit  mutiné  con- 
tre le  Marquis  cf  Allègre  fon  Galant.  Cette  fem- 
me ,  co»nn»^  en  a  déjà  dit,  vivoit  d'une  manière 
fort  fcantjaleufe  ;  ajflî  mourut  elle  comme  elle  a- 
voit  \écu.  On  trouva  même  après  fa  mort  de$ 
marques  de  fes  débauches  que  la  pudeur  empêche 
de  particulariser. 

Madame  Gabrielle  étoit  trop  habile  à  goûter  les 
plaifirs ,  pour  ne  pas  {avoir  modérer  le  chagrin 
qu'elle  eut  de  la  mort  de  la  Mère  :  aum"  s'en  con- 
fola-t-elieavec  le  Duc  de  Beilegarde,  qu'elle  aimoit 
toujours,  &  ayee  lequel  elle  entretenoit  un  com- 
merce fecret,  fans  que  le  Roi  pût  la  convaincre 
d'infidélité.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  la  foupçonnât  ; 
mais  elle  lui  faifoit  tant  de  carefles ,  &  tant  de 
proteftations  de  fidélité ,  qu'elle  diilîpoit  tous  fes 
ibupçnns.  Il  ne  s'en  fallut  cependant  de  rien ,  que 
fes  précautions  ne  fuflent  inutiles.  Le  hazard  penfa 
la  découvrir;  mais  1  amour  la  tira  d'affaire.  Le 
Roi  écrivit  à  Madame  Gabrielle  de  le  venir  trou- 
ver. Elle  obéit ,  comme  vous  pouvez  croire.  Un 
deffein  qu'il  avoit  entête,  &  qu'il  vouloit  exécu- 
ter ,  l'obligea  à  partir  de  grand  matin.  11  laifla 
Madame  Gabrielle  au  lit ,  fous  prétexte  qu'elle  fe 
trouvoit  incommodée.  Bellegarde  cependant  fit 
courir  le  bruit,  qu'il  s'en  retournoit  à  Mantes, 
Mais  ce  n'étoit  que  pour  mieux  jouer  fon  rôle. 
Le  Roi  ne  fut  pas  plutôt  parti,  que  la  Roufle  » 
confidente  de  Madame  Gabrielle,  &  dont  le  Duc 
de  Sully  fait  un  fi  vilain  portrait ,  introduifit  Bel- 
legarde dans  un  cabinet  dont  elle  feule  a  voit  la 
clef  ,  d'où  elle  le  fit  fortir  a^ffi-tôt  que  fa  Mahref- 
fe  fe  fut  défaite  de  certains  tâcheux  qui  étoient  ar 
lors  dans  fa  chambre. 

A  peine  avoientils   commencé  à  fe  prodiguer 
les  plu*  tendres  carefles ,  &  à  f e  même  en  état  de 

goûte? 
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goûter  ce  que  l'amour  a  de  plus  doux,  que  le  Roi 
ayanttrouvé  des  obftacles  à  l'exécution  de  fon  def- 
iein  ,  revint ,  &  les  jctta  par  fon  retour  dans  ua 
grand  embarras.  Au  premier  avis  qu'on  eut  d'un 
contretems  fi  peu  attendu  ,  la  fidèle  Roufle  qui  ne 
manquoit  jamais  au  beioin  à  fa  bonne  Ma;treffet 
remit  le  Duc  dans  fon  cabinet ,  fiîué  de  manière 
que  la  porte  donnoit  fur  la  ruelle,  &  les  fenêtres 
fur  le  jardin.  Le  Roi  ne  fut  pas  plutôt  entré  qu'il 
demanda  des  confitures;  ck  comme  il  favoit  que 
la  Roufle  les  tenoit  enfermées  dans  ce  cabinet,  il 
en  demanda  la  clef.  Cette  habile  confidente  qui 
setoit  mife  en  fentinelle,  ou  pour  voir  dequoi  le 
Duc  deviendroit,  ou  pour  lui  donner  le  tems  par 
fon  abfence  de  fonger  aux  moyens  de  fe  fauver, 
fervitd'excufe  à  Madame  Gabrielle ,  qui  peftoit  con- 
tre cette  1 1  :  !  e  ,  qu'elle  difoit  avoir  étourdiment  em- 
porté la  clef  du  cabinet.  Le  Roi  dont  l'imagina» 
t  n  étoit  déjà  frappée,  crut  que  tout  cela  étoit 
Irfc  commande,  6c  fe  mit  en  de?oir  d'enfoncer  la 
porte  ,  quelques  prières  que  put  lui  faire  Madame 
Gabrielle,  qui  le  fupplioit  d'épargner  fa  tête,  qui 
fouffroit  beaucoup  d'un  fi  grand  bruit.  Belîegarde 
voyant  qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  ri'uuoit  le  tout  pour 
le  tout,  ouvre  îa  fenêtre  ,  &  faute  dans  le  jardin. 
Quoique  la  cabriole  tut  un  peu  extraordinaire,  il 
eut  le  bonheur  de  ne  fe  faire  aucun  mal.  Si  l'hu- 
mid'té  du  terrain  le  fauva,  ou  fi  ce  fut  fon  agilité 
naturelle,  c'eft  ce  qu'il  n'importe  grères  de  favoir- 
11  iuffitde  dire  que  l'amour  eut  foin  de  fa  COnfer- 
vation  ,  &L  qu'il  fe  ref-a  (aSn  Si  fauf  L  s  Roufle 
qui    étoit  en  ta£ticn  ,  n'eut  t  vu    tare  le 

..t  ,  qu'elle  revint  toute    é<  ,  &   s'exeufa, 

en  difant  qu'el'e  n'avoir  pat  ciu  que  fa  préllr.ce 
fut  nécf(Tp'irp  Elle  ouvre  ei  fin  1  •  cabinet,  6c  don- 
ne   au    Roi  lds  confitures   qu'il  demancloi  . 

Ce   Pnnce  lurons   au  point  de  n'y  trou- 

ver p  rfonne  ,  le  défioit  du*  les  propi  w  yeui ,  ce 

lume  Vil  N 
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xroyoit  que  Bellegarde  avoit  comme  les  gensdTJ*; 
née  le  fecret  de  (e  rendre  invifible.  Madame  Ga- 
hrielU  qui  n'avoit  encore  rien  dit ,  devint  plus 
hardie  lorfqu'elie  vit  fon  étonnement  ;  &  lui  fit 
mille  injurieux  reproches.  Je  vois  bien ,  Sire  ,  dit- 
elle  en  foupirant  profondement  .  que  votre  amour 
commence  à  fe  laiTer,  Epargnez  vous  la  peine 
de  me  faire  une  querelle  qui  vous  donne  occafion  de 
me  quittSr.  Je  fuis  çéfolue  de  vous  prévenir  ,  Se 
ce  me  retirer  auprès  de  mon  Epoux.  La  confian- 
ce doit  être  réciproque  en  amour  ;  &  puifque  vous 
:jie  m'aimez  pas  adez  pour  être  afïuré  de  ma  fidé- 
lité ,  je  dois  au  moins  être  aflez  généreufe  pour 
mettre  votre  efprit  en  repos  par  une  prompte  re- 
trace. 

Que  vous  me  fa'tes  d'injuftîce ,  ma  chère  en- 
fant !  répondit  alors  le  Roi.  Ne  favez-vous  pas 
qu'un  peu  de  jaloufie  cft  la  marque  afiurée  de  l'a- 
incur  le  plus  épuré  &  le  plus  violent  ?  Si  je  vous 
ellimois  &  vous  aimois  moins  ,  je  n'aurois  pas  tant 
de  peur  de  vous  perdre.  Mais,  enfin,  puifque  mon 
procédé  vous  ofTenfe,  je  vous  promets  de  n'être 
plus  jaloux.  Je  mérite  toute  votre  colère  ,  ma  chère 
enfant;  mais  enfin  je  ne  fuis  pas  indigne  de  grâce  , 
puifque  je   reqpnnois  ma  faute  à    vos  pieds. 

On  efi  bien  foible  quand  on  aime  ,  repaitit  Ma- 
dame Gabrielle,  Hé  /  faut-il  que  les  mouvemens 
de  mon  cœur  vous  foient  fi  favorables  ?  Vous  mé- 
ritez tout  mon  reffentiment,  &  je  n'en  faurois 
avoir.  Tout  mon  dépit  fe  diffipe  à  la  moindre  ap- 
parence d'une  converfation  de  cœur.  Mais,  au 
moins  ,  fouvenez-vous  de  votre  promette  >  lui  dit- 
elle  en  lui  jettant  de  ces  regards  pleins  de  langueur 
&  d'éloquence  ,  qui  difent  fi  bien  ce  que  la  bouche 
ne  fauroit  exprimer.  Ce  Prince  eut  effectivement 
tant  de  peur  qu'elle  exécutât  la  menace  qu'elle  lui 
avoit  faite, qu'il  fût  long-terr.s  fans  ofer  lui  rnar-; 
guet  le  moindre  foupçon. 
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La  Cour  étoit  dans  cette  difpcfition,  lorfque  la 
Duchefie  de  Guife  qui  étoit  demeurée  à  Paris  avee 
les  Chefs  de  la  Ligue  ,  rit  demander  un  pafTeport 
pour  aller  paiTer  quelque  tems  à  une  de  Tes  Terres^' 
Ce  pafleport  lui  fut  non  feulement  accordé  de  la 
meilleure  grâce  du  monde ,  mais  elle  fut  encore 
priée  de  pafier  par  la  Ville  où  le  Roi  étoit.  Ma- 
demoileiie  de  Guife  fut  fort  aife  de  ce  voyage  , 
moins  pour  contenter  fa  curiofité,  défaut  affez or- 
dinaire au  beau  fere,  que  pour  fatisfaire  deux  naf- 
fions  auflî  oppoiées  que  le  iont  l'amour  &  la  harne; 
car  elle  aimoit  Bellegarde ,  &  haïïToit  Madame 
Gabrïelle  ,  dont  elle  lavoit  qu'il  étoit  aimé»  De- 
forte  qu'elle  ne  vouloit  voir  l'un  ,  qu'afïnde  le  ren» 
gager,    &  l'autre,   pour  chercher  les  moyens  de 


s  en  venger. 


Pendant  que  Paris  fut  affiégé ,  il  y  cm  fou  vent 
des  trêves  ,  durant  lefquelles  tous  les  Braves  fe  ren- 
voient fur  le  bord  du  folTé  pour  entrer  en  conver- 
sation avec  les  liâmes,  qui  pour  cet  effet  fe  tranf- 
portoient  fur  le  rempart.  Anne  d'Anglure  Seigneur 
de  Gtvrj  ,  qui  avoit  été  élevé,  pourairfi  due, 
avec  Mademoifelie  de  Guifty  Paimoit  paffionné- 
ment ,  &  prenait  foin  de  le  1  ri  faire  connoître  par 
fes  déférences  continuelles.  Elle  new répondu  pas 
à  fon  amour,  parce  qu'elle  viioit  plus  haut ,  com- 
me nous  dirons  tout-à-l'heure.  Elle  lui  avoit  pour- 
tant donné  quelques  efpérances,  &  même  on  dit 
qu'elle  ni  a\o>t  promis  de  l'epoufer  Givry  ,  le 
(  le  mieux  fait  &  le  plus  accompli  qui   fût 

à  la  Cour,  foit  pour  fa  bravoure,  (oit  pour  les 
connoifTances  qu'il  avoit  des  Belles-Lettres,  foit 
pour  l'efprït  &  pour  la  galanterie ,  fut  fi  toi 
dp  fon  infidélité  ,  qu'il  s'abandonna  bien-tôt  a 
a  fon  défeipoir  ,  Cx  chercha  par-tout  une  mort  rlo- 
rieufe  qui  finît  tout  cnfemble,  &  (a  vie,  &  les 
peines.  Le  iiege  de  Laon  lui  fit    trouver  ce  qu'il 
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cherçhoît  ;  auili  fe  jetta^t-ïl  fi  fouvent  dans  le  pé- 
ril ,  qu'il  y  demeura  comme  il   le   iouhaitoit. 

L'indifférence  que  Mademoifeile  de  Gui  je  avoit 
pour  Givry  ,  venoit  des  prétentions  qu'elle  avcit 
tur  le  cœur  du  Roi  ,  qui  avoit  demandé  fon  por^ 
trait  ,  ck  qui  témoignoit  être  difpofé  à  j'époufer  , 
en  cas  que  ce  mariage  put  obliger  les  Chefs  de  la 
Ligue  à  rentrer  ibus  (on  obéifiance.  Une  fi  ma- 
gnifique efpérance  rempliiToit  d'orgueil  une  amequi 
n'en  étoit  pas  déjà  mal  pourvue  ,  ck  lui  faifoit  mé- 
prifer  tout  ce  qui  n'approchoit  pas  du  Trône  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  long-tems  fans  rabattre  de  cette  fierté. 
Un  des  amis  de  Bellegarde  ,  l'ayant  un  jour  follicité 
de  fe  trouver  au  lieu  marqué  pour  la  converfation 
avec  les  Dames  ,  il  y  fut  enfin  entraîné  par  une 
efpèce  de  violence.  Il  y  vit  iMademoifelle  de  Gui* 
fe ,  &  la  trouva  fi  charmante  ,  que  fes  yeux  &  fon 
cœur  furent  également  fatisfaits.  Cette  PrincelTe 
qui  n'étoit  pas  novice  en  l'art  de  galantifer ,  fe  fit 
une  joie  maligne  du  fracas  qu'elle  s'apperçut  que 
fes  attraits  avoint  fait  dans  le  cœur  de  ce  Cava- 
lier; &  comme  nous  expliquons  toujours  à  notre 
avantage  ce  qui  flate  none  vanité,  elle  s'en  re- 
tourna avec  la  fec/ette  joie  d'avoir  fait  une  con- 
quête. Elle  aut  depu  s  occafion  de  le  voir  ,  ck 
a'près  l'avoir  bien  examiné  ,  ells  le  trouva  fort  à 
fon  gré  ,  &  fort  digne  d'être  aimé  :  fi  bien  qu'elle 
croyoit  qu'il  ne  lui  feroit  pas  d  fTicile  de  fe  confo- 
ler  des  grandeurs  qu'on  lui  a  voit  fait  efpérer,  pour- 
vu qu'elle  pailât  le  rede  de  fa  vie  avec  un  homme 
pour  qui  elle  fentoit  dtjà  quelque  çhofe  de  fi  ten* 
dre. 

On  avoit  répandu  dans  le  public  que  Bellegarde 
avoit  eu  part  à  la  mort  du  Duc  de  Stf//f,  qui  fut 
tué  aux  Etats  de  Blois  quelque^  années  après  la 
Saint-Barthelemu  Madame  de  Guije,  à  laquelle 
ces  rapports  avoiînt  été  faits  ,  fe  fit  montrer  Bel- 
legarde comme  un  homme  qu'elle  Revoit  haïr  f  <5ç 
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fit  tout  ce  qu'elle  piit  pour  cela  ;  maïs  il  lui  fut 
impoifible  d'obliger  fon  cœur  à  Cuivre  les  mouve- 
mens  de  fon  eiprit.  L'amour  ek  le  devoir  fe  trou- 
vèrent alors  aux  prifes  ;  mais  le  devoir  ne  fut  pas 
le  plus  tort.  Elle  eut  beau  ranimer  ion  refienti- 
rr.ent ,  &.  rappeller  la  mémoire  de  Ton  Epoux  ,  le 
vivant  l'emporta  fur  ie  mort  ;  &  elle  fentit  avec 
une  efpèce  de  confufion  ,  qu'elle  avoit  pour  le  vi- 
vant des  fentimens  bien  oppofés.  Ainfi  la  Mère  ek 
la  Lille  ne  purent  s  "'empêcher  d'aimer  une  perfonrre 
que  mille  raifons  de  bienieance  dévoient  leur  ren- 
dre odieufe.  Madcmoifelle  de  Guïfe  qui  avoit  dé- 
mêlé les  fentimens  de  fa  Mère,  futbien-tot  con- 
vaincue qu'elle  auroit  à  dîfputer  avec  elle  le  cœur 
de  Bellegarde;  ce  qui  lui  fit  prendre  la  réfolutios 
de  combattre  fa  palTion  naiflante  ,  ou  du  moins 
de  la  diiTimuler.  Si  Mademoifelle  de  Gutfc  avoit 
des  raifons  pour  fe  ménager  ,  Bellegarde  n'en  avoit 
ras  moins.  11  étoit  tiop  faee,  pour  quitter  le  cer- 
tain pour  l'incertain.  Il  rcfolut    donc  de  fon  coté 

étouffer  les  fentimens  de  tendre  fie  qu'il  fentoit 
pour  ?»iademcifellede  Cuïfc  ,ou  d'en  faire  au  moins 
un  grand  my-ilère  ,  de  peur  que  Madame  G  abri  élit 
qui  /avoit  élevé,  &  qui  ie  foutenoit ,  n'employât 
tout  ion  crédit  pour  le  ruiner  ,#£1  fun  infidélité 
venoit  à  la   ccnnoiiTance. 

il  etoit  bien  informé  que  cette  PrincciTe  n'igno- 
roit  pas  les  bruits  qui  a  y  orient  couru  à  fon  defa- 
vaatage  au  fujet  du  meurtre  de  Hlois  ;  &  ne  pou- 
\ant  fouilrir  qu'elle  le  regardât  comme  complice 
la  mort  de  Ion  Père,  quoiqu'il  ne  fongeât  plus 
à  s'en  taire  aimer ,  il  fit  agir  (es  amis,  ck  les  piia 
dire  de  fa  part  à  Madame  6k  à  Mademoifelle  de 
(,'uife,  qu'il  étoit  tout-à-fait  innocent  de  la  moit 
du  Duc.  Comme  on  croit  aifément  ce  qu'on  fou- 
haite,  fes  exeufes  furent  fi  favorablement  reçues, 
qœ  la  DuchelTe  ne  fe  contenta  pas  dj  dire  à  ceux 
qui  en    parlèrent,    qu'elle   n'avoit  jamais  cm   ces 
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calomnies,  triais  même  défendit  à  fa  Fille  d'accu- 
fer  Bellegarde  à  l'avenir  de  la  mort  de  fon  Père, 
la  Fiile  étoit  pour  îe  moins  auffi  facile  à  perfua- 
der  que  la  Mère;  jugez  par-là  de  la  peine  qu'elle 
eut  d'obéir  à  un  ordte  fi  doux.  En  un  mot,  elles 
apprirent  toutes  deux  par  expérience  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  crime  ,  quelque  grand  qu'il  -foit ,  que  l'a- 
mour ne  puiffe  expier. 

Bellegarde  ne  fe  trouva  pas  peu  embarra.lTé  des 
honnêtetés  de  la  Ducheffe.  I!  ne  favoit  cuel  parti 
prendre,  &  étoit  également  combattu  d'efpérance 
&  de  crainte.  Lori qu'il  fe  repréfentoit  de  quelle 
manière  Màdemoifellô  de  Gutft  avoit  répondu  à 
fes  regards  palTionnés  ,  par  d'autres  qui  ne  l'étoient- 
pas  moins ,  il  concluoit  qu'il  pourroit  s'en  faire 
aimer  :  d'un  autre  coté,  lorsqu'il  confidéroit  qu« 
ce  feroit  la  dernière  des  ingratitudes  de  manquer 
de  fidélité  à  une  perfonne  qui  lai  facrifioit  un  grand 
Roi,  il  ne  favoit  à  quoi  fe  réioudre.  La  raifon, 
l'ambition  &  la  gloire  ,  lui  faifoknt  condamner 
fon  inconflance.  Cependant,  après  tout,  il  ne 
pouvait  confentir  à  éteindre  une  paiTSon  qui  lui 
;donnoit  de  fi  belle  efpérances;  &  apiè*  avoir  bien 
confulté,  il  ne  voulu:  rompre ,  ni  avec  l'une ,  ni 
avec  l'autre,  f%folu  de  les  fervir  toutes  deux.  Sur 
ce  pied-là',  il  devoir  chercher  les  moyens  déplaire 
à  la  Ducheffe  de  Guîfe9  Se  en  habile  homme  il 
falloit  profiter  de  la  bonne  volonté  que  la  Pilla 
avoit  pour  lui.  Il  réuffit  également  bien  pour  l'une 
&  pour  l'autre.  Il  leur  envoyok  fouvent  des  let- 
tres ou  des  meffages ,  &  n'en  recevoit  que  des  ré- 
ponfes   agréables. 

Le  Duc  de  G uife  s* étant  alors  fauve  du  Château 
de  Tours  ,  où  il  avoit  demeuré  prifonnier  depuis  la 
mort  de  fon  Frère  ,  Bellegarde  qui  le  connoiflbit 
très-particulierement ,  l'envoya  complimenter  par 
un  Trompette  qu'il  chargea  de  deux  lettres  pour 
)es  Pnncefles.  Le   Tiompette  qui  n'wtoit  pas  mai 
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habile,  joua  parfaitement  bien  fcn  iôle,&  trouva 
moyen  de  donner  à  Mademoiselle  de  Guiie  la  let* 
tre  qu'il  avoit  pour  elle,  Tans  que  perfonne  s'en- 
apperçût.  Elle  étoit  fi  obfervée ,  qu'elle  ne  put 
lui  parler.  Elle  fe  contenta  de  lui  faire  connoître 
par  des  fignes  obligeans  ,  qu'elle  la  recevoitavec 
plaifir.  Quelle  joie  pour  Bellegarde  d'apprendre; 
par  le  retour  de  fon  homme  une  fi  agréable  nou- 
telle  ! 

Voilà  l'état  où  étoient  ces  trois  perfonnes,  lorf- 
que  Madame  de  Guift  envoya  demander  ru  Roi 
le  pafleport  dont  on  a  parlé.  Beliegarde  apprenant 
que  la  Duchefle  étoit  partie  pour  Mantes,  con- 
le  d'envoyer  au-devant  d'elle ,   &  en 

ol  l  nt  la  commiffior.    11  fercit  diffici  clive  ce 

qui  fe    pciïa  dans  cette  entrevue  :  ils  fè  parlèrent1 
en   par:  ;  &  comme  tout  le  monde  a  été  fe- 

cret,  perfpnne  n'en  arien  (Ci.  11  y  a  pourtant  ap- 
parence que  la  Duchefle  ne  manqua  pal  Tocca- 
fi  *n  d'expliquer  à  Beliegarde  ce  qu'elle  penfoit  pour 
lui  ,  &  que  Mademoifelle  de  Guife  rendit  avec 
ufure  les  regards  tendres  &  paflîonnés  que  ce  Duc 
jettoit  de  fon  côté.  La  Duchefle  ne  pouvoit  fe 
lafler  de  louer  la  beauté  de  Madame  GdbrielU  ;  Se 
plus  elle  la  voyoit,  plus  elle  la  poUvoit  aimable.- 
Mademoifelle  de  (;u\fc  ne  fit  pas  fa-même  choie  ; 
car,  quoiqu'elle  fût  convaincue  qu'on  ne  lui  don- 
n  de  trop  ,  elle  ne  pouveit  fe  réioudre  de 
leuer  des  charmes  qui  lui  enlevoient  un  cœur  fur 
lequel  elle  avoit  fait  de  grands  defleins.  Madame 
GabrlclU  de  fon  côté  faiioit  un  fort  bon  ufage  de 
fes  yeux  ;  car  Ici  portant  ,  tantôt  fur  Bellegarde» 
tantôt  fur  Mademoifelle  de  C/.;/j,  elle  aveit  peine 
à  modérer  le  fecret  dépit  qu'elle  avoit  d  :  tr<MT 
c  tte  PrincefTe  fi  charmante.  En  un  mot  ,  toutes 
deux    Rivales,  &  K  bon;  ,     Iles  eu- 

!  toute    leur    Ctgeffe  pour  (e  contenir 
dans  les  bornes  de  la  ci vilité réciproque  qu/uLs  ie 
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dévoient.  Mademoifelle  de  Guïfe  ne  put  la  foute- 
'nir  jufqu'au  bout.  S'étant  trouvée  au  cercle  fur 
le  foir  ,  elle  dit  à  Bellegarde  qu'elle  appei  çut  der- 
rière fa  chaife ,  après  avoir  examiné  quelque  tems 
Madame  Gabrislle  ,  qu'elle  n'étoit  pas  fi  belle  qu'on 
Tavoit  publié.  Ce  Duc  n'ofa  répondre ,  de  peur 
d'être  entendu  de  Madame  Gabrïeilc ,  qui  n'étoit 
pas  éloignée. 

Le  Roi  qui  fe  connoiiToit  en  amour.  &  qui  favoit 
c]ue  la  Duchede  de  Guifc  airroit  Bellegarde,  con- 
clut fans  balancer,  qu'il  ne  fa»  l'oit  Jembîant  d'a- 
voir de  la  complaiiance  pour  la  Mère ,  que  pour 
lui  dérober  la  pefïion  qu'il  avoit  pour  la  Fille.  Ce 
jugement  du  Roi  produifit  deux  bons  effets  pour 
Beilegarde;  car  il  le  guérit  de  fa  jaloufie  pour  Ma- 
dame Gabrielle ,  qu'il  aima  plus  que  jamais  %  &  le 
fc  renoncer  au  deffein  qu'il  avoit  eu  pour  Made- 
moifelle de  Guift.  Bellegarde  avoit  befoin  de  l'un 
&  de  l'autre  pour  pouvoir  continuer  furement  Ton 
intrigue  avec  fes  deux  Maître  (l'es.  Le  bonheur  de 
ce  Cavalier  eût  été  complet ,  s'il  avoit  pu  dilTiper 
auffi  aifément  les  foupçons  jaloux  de  Madame  Gdm 
hriclle  ,  que  ceux  du  Roi  ;  maïs  elie  étoit  trop  ha- 
bile pour  prendre  le  change^  &  pour  n&  pas  exa- 
miner de  près  joutes  les  acîions  de  Ton  Amant. 
.Auïïi  le  fit-elle  avec  tant  d'exaclitude  , qu'elle  ne 


fut  pas  long -tems  à  s'appercevoir  des  foins  qu'il 
rendoit  à  Mademoifelle  de  Guïfe,  Elle  étoit  fort- 
aife  que  le  Roi  donnât  dans  le  panneau  ;  mais  elle 
avoit  tant  de  dépit  de  l'attachement  de  Bellegarde, 
qu'elle  ne  pouvoit  goûter  le  plaifir  que  lui  auroit 
donné  la  crédulité  de  Sa  Majeflé,  fi  (on  efprit  eût 
été  plus   tranquille. 

Si  Madame  G  abri  elle  étoit  fine  &  pénétrante  , 
Mademoifelle  de  Guïfe  ne  le  fut  pas  moins.  Elle 
s'apperçut  des  inquiétudes  de  fa  Rivale  ;  Sl  (oit 
qu'elle  fût  bien-aife  de  pofféder  feul  Bellegarde  ,  ou 
qu'elle  fût  afiçz  vaine  pour  n'être  pas  fac:ée  qu'on 
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fenm  que  fcs  charmes  étoient  à  craindre  .  elle  n'eut 
plus  aucun  ménagement ,  ex  même  elle  aiTefla  aux 
yeux  de  Madame  Gahrulh  de  donner  à  Bellegarcfe 
toutes  les  marques  d'amour  qui  pou  voient  porter 
l'a  jaloufîe  au  fouverain  degré.  Elle  fe  faifoit  un 
fenfible  plaifir ,  ne  pouvant  rien  gagner  fur  Je  Roi  , 
de  triompher  au  moins  de  celle  qui  lui  avoit  en- 
levé une  fi  belle  conquête  ;  &  elle  croyoitne  lui 
faire  aucune  injuftice  c'ufcr  de  repréfaille  ,  &  de 
lui  ôter  Belicgarde  ,  puifqu'elle  lui  avoir  ôté  fe 
Roi. 

La  Duchefle  de  Guïft  ne  demeura  qu'un  jour  à 

la  Cour,  &  par;i  sufli-tôt  qu'elle   eut  obtenu  Ta 

neutralité  qu'elle  demandoit  pour  la  mai  (on  où  elle 

>pofoit  ce  paffer  l'été  ;  6c  comme  les  Dames 

fe    traitent   fan:,  quartier   lor 'qu'il  s'agit  ce    leurs 

mes  1   R  GalnetU   ne  put  pardonner  à 

lie   de  Guîfe  l'attentat  qu'elle  avoit  fait 

:  eccu-.-  d.  Ton  Amant  ,  &  eut  vw\c  indîfpofition 

de  comn  ande  oui  lui  fervit  d'exeuîe  de  ne  voir  au 

départ  .  :  e  ,  ni  la   Fille.    La    plupart   ces 

Grande  de  la  Cour  les  accompagnèrent  foitîoin, 

enfer  fi  B.'!ie^ard:  fut  du  nom- 

;  de  retour,  qu'il  alla  voir 

..,  ;&    lui  rendr^compte  c;  ce 

:t  avec  tant   de  frot- 

:    b.auc   a;,    d'in'auiétude.     Ne 

gnoit  fi  fort 
téret    de    i\\  fc  1  tune  ,  qu'il 
•   roii  fon  imprudence  &    la  légèreté. 
us  '/agit  ition  ,    la    Du< 
uns.  1     e  ne  pouvoi 
i  ;  «  epehdant  il  lui 

qu 1  I;  guerre  d'ureroit.  EUe 

ta  le 

Fils  à  Roi,  au- 

tllc  en  u  un  c   n  rier  qu'elle  lui 
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dépêcha,  C*eft  airfi  que  les  Dames  étoïentle  Ter- 
momettre  des  grandes  affaires  ,  qui  ne  hauiïoient  ou 
ne  bàiflbiërit  qu'à  proportion  que  l'amour  les  pouf- 
foit.  Le  Roi  ravi  de  faire  rentrer  fes  Sujets  dans 
le  devoir  par  la  douceur ,  &  fur-tout  ce  jeune  Prin- 
ce qu'il  eflimoit,-&  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 
clans  le  parti  de  la  Ligue  ,  accepta  la  propcfition  ; 
&  Bellegarde  eut  ordre  d'aller  négocier  avec  la 
DucheiTe.  Madame  Gabridle  ne  fut  point  du  tout 
contente  du  choix  que  Sa  Majefté  avoit  fait.  Elle 
fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  faire  nommer  un  autre 
Miniflre ,  &  difoit  pour  raifon  ,  que  Bellegarde 
étoit  jeune  &  fans  expérience,  que  cet  emplci  ne 
lui  convenoit  point ,  qu'il  y  réultiroit  mal  ,  &  que 
fa  perfonne  ne  feroit  pas  fi  agréable  au  Fils  qu'à 
la  Mère.  Bellegarde  qui  ne  foubahoit  rien  tant 
que  de  revoir  Mademoifelle  de  Gurfe ,  employa 
tous  fes  amis  pour  fe  maintenir.  Le  Duc  de  Ne- 
vers  même  qui  occupoit  alors  la  première  place 
dans  le  Confeil ,  en  parta  au  Roi,  &  applaudit  le 
choix  qu'il  avoit  fait.  11  ne  falloit  pas  être  fort 
éloquent  pour  perfuader  Sa  Majefté  en  faveur  de 
Bellegarde.  Il  avoit  fenti  que  Madame  GabrulU- 
n'aguToit  que  par  un  motif  de  jaloufie  ;  &  c'étoit 
cela  même  c^i  faifoit  que  les  ralfons  de  fa  Mai- 
îrelTe  n'étoient  pas  de  fon  goût. 

Le  Dac-dc  Bellegarde  partit  enfin  ,  &  fa  négo- 
ciation n'eut  pas  tout  le  fuccès  qu'il  s'en  étoit  pro- 
mis; La  rédrelion  de  Paris,  qui  affoiblifibit  ex- 
trêmement le  parti  de  la  Ligue,  fut  caufe  que  le 
Roi  ne  put  fe  réfoudre  à  accorder  au  Duc  de  Guïfe 
les  conditions  qu'il  demandoit.  Bellegarde  ne  fe 
rebuta  pas  pour  cela  ;  &  comme  il  étoit  foutenu 
par  le  Duc  de  Nevres  qui  avoit  tout  pouvoir,  &. 
qui  faifoit  tout  ce  qu'il  vouloit,  il  fit  faire  au  Duc 
de  Gvife  un  parti  fort  avantageux.  Tout  le  monde 
fut  furpris  qu'une  fi  grande  affaire  fe  terminât  en  U 
peu  de  tems  &  d'une  manière  û  avantageuse  au 
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Duc.  Il  vint  faluer  le  Roi  à  Mantes;  enfuite  il 
rendit  fes  devoirs  à  Madame  ,  qui  le  trouva  fort 
a  fon  gîé  5  &  crut  qu'il  étcit  préférable  au  Comte 
Ce  SoifTons. 

Belleearde  ayant  fait  raccommodement  du  Duc 
de  Guife  Madame  Gabrielle  voulut  fe  faire  hon- 
neur de  celui  du  Duc  du  Maine,  dont  elle  efpércit 
fe  fervir  pour  le  deffein  qu'elle  avoit  d'épcuier  le 
Pvoi.  Elle  tcurnoit  alors  toutes  Tes  p  entées  de  ce 
ce ti-là  ,  &  ce  grand  deffein  étoit  la  rnahreUe  roue 
ce  tous  (es  meuvemens.  C'étoit  dans  cette  vue 
qu'elle  avoit  travaillé  à  le  convertir;  &  comme 
il  n'y  a  point  de  raifons  que  l'éclat  ô\me  Couron- 
ne ,  &  les  folllcitations  d'une  MaîtrelTe  qu'en  ado- 
re ,  ne  fuiTent  trouver  excellentes  ,  elle  eut  le  bon- 
heur d'y  réuffir.  Elle  fit  donc  négocier  auprès  du 
Duc,  qui  lui  promit  d'employer  tout  fon  crédit 
pour  relever  fur  le  T:cne:  eiîe  difpofa  les  cho- 
ies pour  une  trêve  générale,  &  s'empara  fi  bien 
de  Tefprit  du  Préfident  Janr.in  qui  négecioit  cet 
accommodement  par  ordre  du  Pvoi,  qu'à  la  re- 
commandation de  cette  Dame  ,  il  pafïa  plufieurs 
articles  qui   aur  oient  été  fort    conteftes  fans  cela. 

A  propos  de  la  conveifion  du  Roi,  il  ne  fera  par 

mal  à    propos  d'inférer  ici    la   le^-e  qu'il   écrivit 

quelques    jours    auparavant  à   Madame   Gabrielle. 

eft  d'orignal  ;   auili    n'y    changer a-t-o ri  rien. 


Mm  Cœur,  j'arrivai  hier  au  fuir  de  bonne  heu» 
re  ,  6>  fus  importuné  de  Dinî  Gard  jufqu'à  mon 
coucher.  Nous  crevons  la  trêve  ,  &  qu'elle  doit  fe 
tonclure  y  Lui.  Pour  moi    je  ju'is  à  l'endroit 

des  Ligutux  de  Saint  T/.omas.  J 'ai  ccmmtncé  ce 
matin  à  parler  au::  Eviques*  Outre  c*.ux  que  je 
vous  envoyai  hier  pour  tfeorte,  je  ves  en  envoie 
'•'  aujourd'hui,  qui  volt  ni  autant  de  Cuira f- 
Vefpiranct  que  fui  de  veut  VOJr  de/nain,  '<- 
tient     ma    plume  de   mus  faire    plus  Ion»  dijevurs 

N  6 
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Ce  fera  Dimanche  que  je  ferai  le  faut  périlleux.  A 
V  heure  que  je  vous  écris  ,  fai  cent  Importuns  fur  le 
bras  ,  qui  me  font  haïr  Saint- Denys  ,  autant  que  vous 
haïffe^  Mantes,  Bon  jour ,  mon  Cœur*,  vene^  de- 
main de  bonne  heure  ;  carm  il  me  femble  qu'il  y  a 
un  an  que  je  ne  vous  ai  vue.  Je  baife  un  million 
de  fois  les  belles  mains  de  mon  ange ,  &  la  bouche 
de  ma  chère  Maîirejfe.  Ce  23   de  Juillet, 

Reprenons  le  fil  de  notre  Hiftoire  s  &  difons  que 
le  Roi  parti  de  Mantes  pour  aller  faire  le  fîège  de 
Laon.  Quelques  jours  après  fon  départ,  Madame 
Gahridle  accoucha  de  Ce  far ,  qui  porta  le  titre  de 
Monfieur  ,  &  qui  fut  fait  depuis  Duc  de  Vendôme. 
Le  Roi  en  eut  une  joie  extrême ,  &  fit  fa  chère 
M  aï  trèfle  Marquife  de  Beaufort.  Quoiqu'il  lui  fût 
knpofïible  de  l'aimer  plus  qu'il  faifoit,  il  en  fit 
néanmoins  beaucoup  plus  de  cas,  &  eut  pour  elle 
plus  de  refpecl:  qu'auparavant ,  voulant  aufli  que 
les  autres  l'imitaflent  en  cela. 

La  Marquife  de  Beaufort ,  car  c*eft  ainfi  que 
nous  l'appellerons  à  l'avenir,  foutenue  de  quelques 
Grands  de  la  Cour ,  avoit  fait  déclarer  la  guerre 
aux  Efpagnols ,  efpérant  de  conquérir  la  Franche- 
Comté  pour  flfci  Fils.  Cette  entreprife  futmalheu- 
reufe  en  tout.  Les  intelligences  fur  îefquelles  on 
avoit  compté  ,  n'aboutirent  à  rien  ;  &  le  Roi  de 
retour  à  Paris ,  penfa  être  tué  dans  la  chambre  de 
Madame  de  Beaufort  par  un  Etudiant  des  Jéfuites, 
qui  lui  donna  un  coup  de  couteau  à  la  lèvre  infé- 
rieure ;  mais  heureufement  il  en  fut  quitte  pour  une 
dent.  Cet  attentat  fut  fuivi  du  fameux  Arrêt  du 
Parlement  de  Paris  contre  les  Jéfuites,  qui  furent 
bannis  du  Royaume  comme  perturbateurs  du  repos  pu» 
Mie  ,   &  corrupteurs  de  la  jeunejje. 

La  Marquife  de  Beaufort,  que  l'attentat  de  Jean 
Chajlel  avoit  fort  alarmée  ,  &  qui  craignoit  que 
quelque  défefpéré  ne  renversât  d'un  fe-ul  coup  tou- 
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tes  fes  efpérances ,  travailloit  avec  application  à 
difpofer  le  Roi  au  mariage  qu'il  fouhaitoit  de  tout 
fon  cœur.  Il  y  avoit  deux  grands  cbftacîes  à  fur- 
monter.  Il  failoit  faire  rompre  le  mariage  du  Roi , 
&  même  le  lien.  Le  premier  lui  paroiffcit  difficile  , 
&  ce  fut  auiTi  par  là  qu'elle  commença.  11  s'agif- 
foit  d'avoir  le  confentement  de  la  Reine  Alargue- 
ritf.  Elle  lui  en  fit  faire  la  propofition  ;  mais  fes 
Miniftres  ne  revinrent  pas  fatisfaits  de  leur  négo- 
ciation. Cette  Princefie  ne  pouvoit  fe  réfoudre 
à  abandonner  une  place  dont  elle  avoit  été  la  mai- 
trèfle  ,  pour  la  voir  polTédée  par  une  perfonne  d'un 
rang  fi  inférieur  au  Tien.  La  Marquife  de  Bcaujort 
fut  tort  affligée  ce  ce  mauvais  fticcès  ;  mais  elle 
s'en  confola  avec  Bsllegarde  ,  qui  en  devint  plus 
pafTionné  que  jamais,  6c  qui  proportionnoit  fes 
carelles  &  (as  affiduitél  au  crédit  de  cette  Dame. 
Madame  Sœur  du  R.oi  &  le  Duc  de  Gulfe  ne 
faifoient  plus  un  myfière  de  leur  amour.  Quoique 
liellegarde  fe  fût  racommcdé  avec  Madame  de 
Jleaufort  ,  il  ne  laifTbit  pas  de  voir  à  l'ordinaire 
Mademoifelle  de  Guife.  Ses  vifites  étoient  fi  fré- 
quentes, que  le  Frère  de  cette  Princefle  commen- 
coit  à  le  trouver  mauvais.  11  accufoit  Bellegarde 
de  témérité,  6k  n'étoit  pas  moin^  téméraire  que 
Bellegarde.  11  s'en  ouvrit  à  fa  Sœur  d'une  manière 
fi  dure  &  fi  def  obligeante  ,  que  Bellegarde  fut  obli- 
gé de  fonger  aux  moyens  de  le  mettre  hors  d'état 
de  le  traverfer.  Il  fit  entendre  au  Duc  de  Nevers  , 
qui  ne  pouvoit  lui  rien  refufer,  que  la  recherche 
q  Monfieur  de  Guife  faifoit  de  Madame  fans  la 
perm'.fïion  des  puiiT.inces  ,  bîefioit  leur  autorité.  Il 
fit  enfin  fi  beau  &  fi  bien  qu'il  fit  rellguer  le  Duc 
(l  en  Provence,  fous  prétexte  c'e  l'en  faire 
Gouverneur.  La  Marquife  de  Seaufort  demanda 
ce  ( j  mert  pour  1»  Prince,  &   l'obtint  fans 

peine.  Il  eut  ordre  de  partir  incefiamment  ,  &  nVut 
;uc  pas  le  temi  d:  prendre  congé  de  Madame. 
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Cette  Prirceffe  étoit  au  defefpoir  de  la  perte  de 
fôn  Amant;  &  comme  elle  ne  favoit  d'où  lui  ve- 
noit  le  coup ,  elle  s'en  prenoit  à  tout  le  monde. 
Elle  mit  tout  en  œuvre  pour  découvrir  fes  enne- 
mis ;  mais  n'en  pouvant  venir  à  bout,  elle  attribua 
ce  coup  à  la  cruauté  de  fa  deflinée,  &  fe  confola 
enfin  par  la  conquête  qu'elle  fit  de  Jean-Louis  de 
Nogaret  de  la  Valette  Duc  à'Epemon.  Il  n 'étoit  3 
ni  fi  jeune,  ni  fi  bienfait,  que  le  Duc  de  Guife. 
Elle  ne  lalffa  pas  de  s'en  contenter,  &  d'entretenir 
avec  lui  un  commerce  de  galanterie  qui  dura  juf- 
qu'z  fon  mariage  avec  le  Duc  de  Bar  Fils  de  Char* 
les  Duc  de  Lorraine  ,  qui  fut  conclu  à  Monceaux  , 
Terre  que  le  Roi  avoit  donnée  à  Madame  de 
Beaufort.  Ce  mariage  avoit  traîné  deux  ans  à 
caufe  de  di  ver  fes  difficultés  fur  le  fait  de  la  Reli- 
gion. Les  deux  parties  ctoient  également  mécon- 
tente d'être  facrifiées  parleurs  parens  à  des  inté- 
rêts d'Etat  contre  les  fentimens  de  leur  confeien- 
ce.  Audi  ne  vécurent-ils  pas  trop  bien  enfemble  : 
car  fix  mois  après  leur  mariage  le  Duc  ,  Prince 
fort  bigot,  fit  un  voyage  à  Rome  incognito  pour 
demander  l'abiblution  au  Pape  ,  &  dUpenfe  pour 
l'avenir  ;  &  cela  fondé  fur  les  vains  fcrupules  dont 
fon  ConfeiTeiy  avoit  alarmé  fa  confeiance.  Le  Pa- 
pe lui  refufa  la  difpenfe ,  &  lui  donna  l'abfolution  , 
à  condition  de  ne  retourner  jamais  avec  Catherine 
de  Navarre  ,  mais  de  la  répudier  fi  elle  ne  vouloit 
pas  fe  faire  Catholique.  Ce  pauvre  Prince  fut  af- 
fez  fimple  &  affez  bigot  pour  promettre  tout  ce 
qu'on  voulut ,  pourvu  qu'on  le  reçût  fecrettsment 
à  la  paix  de  l'Eglife  ,  en  attendant  qu'il  pu  l'être 
publiquement.  Àinfi  cette  infortunée  PrincefTe 
demeura  veuve  au  milieu  de  fon  mariage. 

Avant  que  nous  fortions  de  Monceaux  ;  il  faut 
dire  un  mot  de  la  maladie  du  Roi  ,  qui  fui  vit  de 
près  la  conclufion  du  mariage  de  Madame  Catlie* 
une.  Ce  Prince  avoit  commencé  de  faiie  une  dié- 
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îe,  lorfqu'il  tcmba  malade  d'une  rétention  d'urine, 
accompagnée  d'une  gicffe  fièvre  &  des  défaillan- 
ces de  cœur.  Le  mal  fut  violent,  &  Ton  craignit 
peur  fa  vie  ;  niais  enfin  ce  ne  fut  rien  ,  &  le  Roi 
fut  fur  pied  deux  ou  trois  jours  après.  Madame 
eaufort  qui  s'étoit  vue  fur  le  bord  du  précipi- 
ce ,  le  fcllicitoient  continuellement  de  l'époufer,  & 
l'en  foilicitoit  d'autant  plus  preffamment ,  que  les 
foins  qu'elle  avoit  eus  pour  lui ,  &  la  téndrelle 
qu'elle  lui  avoit  témoignée  en  cette  occafion  ,  fem- 
bîoient  l'obliger  à  lui  tenir  parole.  Le  Roi  étoit 
réfolu  de  la  contenter  ;  &  à  la  vérités  les  Hiftoriens 
lui  rendent  témoignage ,  qu'aux  inconvéniens  près 
elle  n'étoit  pas  indigne  de  cet  honneur. 

La  folemnité  des  noces  de  Madame  avec  le  Duc 
de  Bar  ét?nt  fait,  cette  PrinceiTe  alla  quelque  tems 
après  dans  les  Etats  de  fon  Epoux.  Son  oépaitfn 


plutôt   qi 

perfenne,   des  déférences  qui  étoient  Couvent  maî 
reçues. 

Retournons  au   Duc  du  Maine ,  qui  traînoit  en- 
core les  miférables  relies  de  fon  parti  délabré.  Les 
Espagnols  ayant  sfliégé  Cambrai  rle  Roi  fe  mit  en 
éiat  de  fecourir  cette  importante  place  ;  mais  elle 
fn  prile  avant  qu'il  arri\ât.  La  oeite  de  cette  Ville 
ne  tut  pas  le   feul  chagrin  qu'il  eut  en  cette  occa- 
fion.   Les   eer.s  de  guerre   naturellement  infolens 
pouffèrent  la  patience  à  bout  ,  &  il  eur  la  morti- 
fication d'entendre  dire,  à  ion  Armée,  que  le  Rci 
l  bien  voulu  perdie    Cambiai  ,  puiiqu'au  lieu 
de  le  venir  fecourir  lorfqu'il  falloit ,  il  s'étoit  amu- 
Laon  avec  la  Mai  t  refît.  Le   Roi,  pour  fe  dé- 
rr.ager  de  ectepem»,  aiTicge  une  autre  place, 
&    écrit  cette   lettre  à  fa  Mauref.e: 

Mon  Mcnottfj'ai  reçu  la  yetre  que  vous  nîavti 
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écrite  par  l'avocat  Courvardon.  S'ilfe  fait  quelque 
chofe  pour  lui  ce  fera  à  votre  confidèration  ,  je  vous 
en  parle  avec  incertitude  ,  parce  qu'en  telles  affaires 
je  prends  confe.il  de  Monfïeur  le  Chancelier ,  qui  en  a. 
plus  de  connoiffance  que  moi.  Quand  au  mariage  de 
la  Bourdaificre  ,  fi  elle  eût  eu  à  en  mourir  ,  feuffe  été 
V homicide.  Je  fuis  toujours  en  peine  de  Vitry ,  les 
champs  font  lien  plus  gais  que  la  ville  ;  vous  le  trou- 
vere^  a'infi  quand  nous  ferons  enfemble*  Bon-]our  , 
mon  tout ,  je  te  baife  un  million  de  fois. 

Il  partit  le  lendemain  pour  aller  voir  fa  Maî- 
trefte  ,  &  laiiTa  la  conduite  du  fiège  à  fes  Géné- 
raux. 11  y  revint  néanmoins  quelques  jours  après 
avec  le  Duc  du  Maine,  Madame  de  Beaufort  qui 
avoit  commencé  Ton  accommodement  ,  y  mit  la 
main  ,  6c  l'emporta  fur  plufieurs  autres  qui  étoient 
d'avis  qu'il  ne  lui  failoit  faire  aucun  quartier 9  puis- 
qu'il avoit  tant  attendu.  Elle  lui  rit  taire  un  parti 
fort  avantageux  ;  car ,  outre  qu'elle  étoit  naturelle- 
ment généreufe  ,  elle  étoit  bien-aife  de  fe  faire  des 
amis,  tant  parce  qu'afpirant  à  devenir  Reine  ,  elle 
en  avoit  befcin  pour  faire  cafter  le  mariage  de  la 
Reine  Marguerite,  que  parce  qu'elle  vou'oit  s'ailu- 
rer  d'un  protecteur,  en  cas  que  le  Roi  vînt  à  lui 
manquer  ;  &  comme  elle  ne  pouvoir  rien  efpérer, 
ni  des  Princes  du  Sang,  ni  des  Huguenots  qui  n  a- 
voient  pas  beaucoup  de  fujet  de  l'aimer ,  ni  des  Po- 
litiques ,  elle  n'oublioit  rien  pour  les  mettre  entiè- 
rement dans  fes  intérêts. 

Lorfque  le  Soldat  s'eft  une  fois  donné  la  liberté 
de  parler  avec  peu  de  refpect  des  aSions  de  (on 
Souverain,  il  croit  ctre  en  droit  de  le  faire  tou- 
jours ,  &  fur-tout  quand  il  fe  voit  appuyé  de  quel- 
que perfonne  de  confidèration.  L'infoience  de  Cam- 
brai en  produifit  un:  autre  quelque  teins  après  ,  qui 
chagrina  d'autant  plus  le  Roi  ,  qu'il  fe  vit  contraint 
de  céder  à  la  néceffité  de  la  conjoncture,  Amiens 
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ayant  été  furpris  par  les  Efpagnols  ,  le  Confeil  du 
Roi  fut  d'avis  qu'il  falioit  le  reprendre  avant  que 
les  Ennemis  euflent  le  tems  de  s'y  fortifier.  Le 
Roi  partit  pour  cène  expédition  avec  toute  fa  Cour. 
Rladame  de  Beaufort  même  fut  du  voyage,  &  prît 
fon  quartier  auprès  de  celui  du  Roi.  Les  Soldats 
qui  rejettoient  fur  cette  femme  tous  les  mauvais 
fuccès  ,  murmurèrent  hautement  de  ce  qu'on  i'a- 
veit  fait  venir- là.  Le  Maréchal  de  Biron  même  , 
fans  coniidérer  qu'il  n'eft  rien  de  plus  dangereux 
que  de  b'âmer  les  plaifus  de  fon  Souverain,  &  de 
fe  donner  la  liberté  de  lui  faire  connoître  fon  foi- 
ble ,  lui  en  fit  de  grands  reproches;  de  forte  que 
Sa  Majefté  ne  pouvant  ou  n'ofant  réprimer  ces 
iniolens,  fut  obligée  de  faire  retirer  fa  Maîtrefie,  & 
d'ôter  ce  fujet  de  fcandale  de  devant  les  yeux  de 
fon  Armée.  On  étoit  alors  en  France  bien  plus  dé- 
licat ,  qu'on  ne  l'eft  en  ces  derniers  tems. 

Nous  avons  dit  que  le  départ  de  Madame  fut 
un  grand  fujet  de  joie  pour  la  Marquife  de  Beau- 
fort.  Bellegarde  fut  bien  profiter  de  ce  moment  de 
bonne  humeur  où  la  Marquife  fe  trouvoit  alors, 
pour  la  difpcfer  à  faire  amitié  avec  MadeQoifelle 
(ie  Gulfe.  Comme  il  craignoit  que  l'amour  qu'il 
I  pour  celle-ci,  ne  lui  fit  enfin  perdre  l'autre, 
H  |  nt  le  parti  de  lei  mettre  bien  enfemblè  ",  §C 
.a  fi  bien  l'on  ancienne  Maîtreffe* 
1  ru  comprendre  que  1?  feul  moyen  de  gué* 

nt  il  donnoit  de  tems  en 
tenv  1,  étoit  qu'elle  trouvât  bon  qu'il 

fe  m'a  de   Guifc.   Celle-ci  qtji 

•  oit  tirei    de   grands  avan- 

1 ,  puifque  t<  ■*  era- 

••:  le  cana!    de  Madame   de 

.res  les  a  (  et 

m  lei 

tnble  1  &   qu'élit 
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d'être  habillées  de  la  même  manière,  &  de  porter 
'  les  mêmes  garnitures.  Le  Roi  fut  la  dupe  de 'cette 
reconciliation  ;  car  il  demeura  convaincu  que  Bel- 
legarde  n'étoit  en  aucun  commerce  avec  la  Mar- 
cjuile.  Un  accident  imprévu  le  détrompa^  &  le  re- 
jetta  dans  fa  première  jaloufie.  La  Marquife  avoit 
reçu  un  billet  de  Belîegarde  :  îa  Roufïe,  occupée 
d'une  petite  incommodité  qu'avoit  alors  fa  Maî- 
trefie,  l'oublia  (m  fa  toilette.  Le  Roi  qui  avoit 
grand  foin  de  i"a  Mamelle  ,  envoya  de  grand  ma- 
tin cruz  elle  Beringhen,  fon  premier  valet  ce  cham- 
bre, pour  (avoir  l'état  de  fa  fanté.  Bennghen  étant 
dans  la  cnambre  de  Madame  de  Beau  fort ,  jette 
lès  yeux  fur  ce  billet,  s'en  fajfit,  &  le  porte  à 
fon  Maître.  Le  Roi  qui  avoit  toit  bonne  opinion 
de  tout  ce  qu'il  aimoit  ,  ne  favoit  ce  qu'il  en  de- 
voit  croire;  cependant  il  donna  ordre  à  Beiin- 
ghen  d'obïervjer  ces  deux  Amans.  11  s'acquita  fi 
bien  de  la  commifïion  ,  qu'ayant  vu  entrer  Belle- 
garde  dans  la  chambre  de  la  Marquiïe  ,  il  Tut  d'a- 
bord en  aveitir  le  Roi,  qui  commanda  fur  le  champ 
à  Charles  de  Choifeul ,  Marquis  Je  Pralin,  Capi- 
taine des  Gardes,  6k  depuis  Maréchal  de  France, 
d'aller  tuer  ce  Cavalier  entre  les  bras  de  fon  infi- 
dèle. 

Praiin  qui  aimoit  fort  ces  deux  Amans,  fut  au 
délefpcir  d'un  ordre  de  cette  nature.  11  eût  don- 
né toutes  chofes  pour  en  être  difpenfé;  mais  il  n'y 
avoit  pas  feulement  moyen  de  faire  femblant  d'a- 
voir cette  envie.  11  obéit  donc,  &  obéit  fi  mal, 
que  le  coupable  eut  le  tems  de  fe  fauver.  En  paf- 
fant  par  la  falle  des  Gardes,  il  fe  fit  fuivre  par  cinq 
ou  fix;  mais  il  fit  tant  de  bruit,  &  prit  un  fi  long 
détour j  qu'étant  entré,  il  ne  trouva  que  Madame 
de  Beaiifort ,  à  laquelle  il  apprit  naturellement  le 
fujet  de  fon  voyage.  Elle  vit  bien  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  la  furprendie  \  elle  l'en  remercia,  &  lui* 
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promît  c!e  fe  fouvenir  du  bon  fervice  qu'il  lui  avoit 
rendu.  Aufli  ne  l'oublia-t-elle  pas  ;  car  à  la  re- 
commandation ,  &  à  celle  de  Mademoiselle  de  Cui- 
fe,  autant  intéreffée  que  la  Marquife  à  la  conferva- 
tion  de  Bellegarde  ,  Pralin  devint  bien-tôt  apiès 
Maréchal,  &  l'un  des  plus  puiiTans  hommes  de  la 
Ccur.  La  Marquife  de  Beau  fort  fe  plaignit  encore 
au  Roi ,  lui  reprocha  Tes  injufles  foupçons  ,  ex  le 
peu  (1-  fond  qu'il  y  avoit  à  faire  fur  les  promet-- 
fes  &  fur  ion  amitié.  11  lui  montra  ,  pour  fe  jul- 
tifier,  la  lettre  que  Beringhen  lui  avoit  donnée. 
E  ie  jura  qu'elle  en  ignoroit  le  contenu,  &  qu'elle 
ne  l'avoit  pas  lue.  En  un  met,  il  lui  fut  facile  de 
fe  jufl  fi  ce  qu'on  étoit  tout  difpofé  à  la  trouver 

innocente,  &  qu'on  eût  été  bien  fâché  de  la  con- 
vaincre. Cependant  Tefprit  du  Roi  n'étoit  pas  con- 
tent,  la  lettre  l'embaraiToit ,  &  tépandoit  de  tems 
en  tems  certains  nuages  de  défiance  ,  dont  il  ne  le 
pouvait  r.ticrement  débaraffer.  En  un  mot  ,  il  fal- 
lut pour  le  mettre  en  repos,  que  laMarquiie  con- 
fentit  à  la  retraite  de  Bellegarde  ,  qui  eut  ordre 
de  quitter  la  Cour ,  &  de  ny  revenir  qu'il  ne  fût  mai- 
rie ,  &  accompagné  de  fa  Femme. 

Le  Duc  obeit  ;  &  pour  n'être  pas  long  -  tems 
éloigné  du  centre  des  pîaifirs  ,  il  fe  maria  à  Anne 
de  Eeuil,  Fille  d'f/onoré  deB<.uil ,  Sieur  de  Fontaine  , 
qui  fut  tué  au  fîège  de  Saint  \*alo ,  après  que  cette 
Ville  fe  fut  déclaré  pour  la  Ligne.  Il  revint  à  Pa- 
ris avec  fon  Epoufe  ,  &  y  trouva  une  nouvelle 
beauté  qui  ne  faifoit  que  d'arriver  à  la  Cour  :  c'é- 
r  it  Lou'ije  de  Budos,  Fille  de  Jacques  de  Budos , 
\  a  te  de  Portes ,  &  de  Catherine  de  CU mont* 
a  l'étoit  maiiée  depuis  peu  au  Con- 
nétable de  Montmorcnci ,  c toit  la  terreur  de  tout 
ce  qu'il  y  nvoit  de  feflHl  es  galante».  Ai-fli  n'y  ei  t- 
il  e  l 'Amans  dont  l.i  fidélité  lût  à  l'épreu 

de  (a   clu:m;s;    mais    c.  de   ti-rtc  , . 
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qu'elle  regardent  avec  le  même  mépris  la  jaloi.fle 
de  Tes  femblables  6c  l'amour  des  Courtifans.     Le 
Roi  fut  auiîi  fenfibie  que  les  autres  aux  attraits  de 
cette  merveille,  à   laquelle  il  rendit  de  fréquentes 
vlfites,  fans  fe  mettre  en  peine  s'il  chagrinent,  ou 
non  ,  Madame  de  Beaufort.  La  Connétable  ,  félon 
la  bonne  coutume  de  fon  fexe,  fe  felicitoit  du  cha- 
grin qu'elle  caufoit  à  la  Marquife;  &  n'ayant  au- 
cun defïein   de  profiter  des  afliduités  de  Sa  Majef- 
té  ,  elle  s'en   divertiiToit  avec  le  Maréchal  de  Bi- 
ron  ,  auquel  elle  avoit  donné   toute  fon  affeâion. 
Elle  ne  jouit  pas  long-tems  ,  ni  des  avantages  de 
fa  beauté,  ni  de  la  joie  maligne  qu'elle  fe  faifoit 
des  inquiétudes  de   la  Marquife.    Elle   mourut    en 
couche,    &  Madame  de  Beaufort  fe  vit  délivrée 
par  fa  mort  d'une  fi  redoutable  Rivale.  La  Con- 
nétable laifia  deux  enfans  ,   tous  deux  fort  jeunes  : 
l'un  étoit  Henri  II.  du  nom  ,  Duc  de  Monunorenci  ^ 
qui    fut   depuis    Pair  &  MarécVâl  de  France  ,    & 
mourut  à  Touloufe  fur  l'ëchafaut  Tan  1632.  ;  & 
l'autre    Charlotte* Marguerite    de  Mor.tmorenci ,  qui 
•hérita  des  charmes  de  fa  Mere,  &    fut  mariée  à 
Henri  de  Bourbon  ,    premier  prince  du  fang.  Cette 
Fille  fît  encore  plus  de  fracas  que  fa  Mère,  &  mit 
toute  la  Cour  en    combuftion.  Nous  en  parlerons 
en  {ox\  lieu.    Achevons  l'Hifloire   de    Madame  de 
E  cm  fort. 

Pondant  que  tout  cela  fe  faifoit,  la  Marquife  de 
Beaufort  accoucha  de  Catherïne-Henrïetû  ,  légiti- 
mée de  France ,  <-i'ii  époufa  en  1619.  Charles  de 
Lorraine  Duc  o Elboeuf.  Ce  fut  alors  qu'elle  fit 
difibudre  (on  mariage,  &  ?eu  de  tems  après  elle 
accoucha  &' Alexandre  de  Vendôme ,  nommé  com- 
munément le  Grand-Prieur  de  France,  qui  mou- 
rut prifoiinier  au  Château  de  Vincennes,  où  Louis 
XIII  le  fit  enfermer.  La  Marquife  fe  voyant 
alors  libre  parla  diffolution  de  fon  mariage  ,  tourna 
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tous  fes  feins  6c  toute  fon  induftrïe  à  fe  mettre  la 
Couronne  fur  la  tête.  Le    Roi  plus  amoureux  que 
jamais  ,  ex  tout  joyeux  des  en  fan  s  qu'elle  lui  avoit 
donnés ,   rit    tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  la 
fatisfaire,    &    il    en  étoit    tellement   entêté,  qu'il 
chaîna  de  la  Cour  Nicolas  de  Neuville  Seigneur  de 
VïlUroï  ,    Secrétaire     d  Etat  ,  pour    s'êt  e    donné 
la  liberté  de  lui  remontrer  en  bon  &  fidèle  fervi- 
teur ,  les  irconvéniens  où  il  s'expofoit  parunfem- 
blable    mariage.  Il  favoit  qu'il  ne  lui  leroit  pas  dif- 
ficile d'y  faire  confentir  la  Reine  Marguerite  ;  de 
forte  que  ne  s'agiffant  plus  que  d'avoir  l'approba- 
tion ce    la  Cojr  de  Rome,  il   l'envoya  Solliciter 
par  A*. colas  Brulard  Seigneur  de  Sîllery  ,  auquel  il 
donna    la    qualité    d'AmbafFadeur    extraordinaire. 
S  l'.ery  étoit  alors  Président  au  Parlement  de  Paris. 
Ce  Miniftre    étoit   fort  habile  ,  &   outre   le  zèle 
qu'il  avoit  pour   les  intérêts  de   fon  Maître, il  de- 
voit  une   partie  de  fa  fortune  à   la   Marquife   de 
l  taufort;  qui    pour  mieux  l'encourager  à  lui  ren- 
dre cet  important  fer  vice  ,  lui  promettoit  la  charge 
de  Chancelier ,  qu'elle  lui  fit  donner  en  effet,  fans 
l     i     ttre  en  peine  des  intérêts  de  Chiverny  ,  in- 
time ami  de    fa  fecur,  pour   laquelle  elle  croyoit 
avoir    allez  fait  en    obtenant  un  chapeau  de  Car- 
din?/, pour    Ion    1  ils   aîné. 

Avant  que  de  parler  du  fuccès  delà  négociation 
lire,    il    ne    fera  pas   irai  à  propos  de 
iur  quel   fondement    le  Roi    demandoit 
la  lion  de    fon  mariage  ;    6V   pour  cet  effet 

|*oi  *  faire  que  d'inférer  ici  le  Ma- 

qu'il    fi:  publiefi  où   l'on   verra   la    Reine 
JAarpitriti  pte  de  toute*  les  couleurs  ,  &  les 

impu    cités   fi  bien  particularifée» ,  qu'on  c'emeu- 
1  ni   avons  eu  1  ai  ion  de   ren* 
1  re  &  le»  amours,  oontnouj 

pg/lé  €1      il  qu'en  paiUnt. 
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fur  [on  Divorce  d'avec    Catherine  de  Valois» 

jl-jes  Tirans  ,   &    ceux  qui    ne    fe    foucîent  pas 

d'être   haïs    pourvu    qu'ils  foient  craints,    difent 
d'ordinaire  que  les  Rois  qui  font  la  Loi  ,  font  au- 
-deffus  de  la  Loi,  &  que  leur  bon  plaifir  doit  être 
la  règle  de  tout,  je  détefte  une   maxime  fi  tyran- 
nique    Celui  qui  fait  les  Loix,  doit  les  faires  ob- 
ferver  par  fon  exemple:  plus -un  Prince  eft  grand, 
plus  il  doit  être  équitable.  Sa  véritable  gloire  con- 
iifte  dans  la  douceur  &  dans  TarTcclion  de  fes  Su- 
jets. Il  eft  vrai  que  l'ai  été  contraint  de  conqué- 
rir par  les  armes  le  Royaume  que  le   droit  de  ma 
naiitance  me  donnoit  ;  mais  toute  la  Terre  m'eft 
témoin  que  j'ai  pardonné  à  plus  d'ennemis  que  je 
n'ai   vengé  d'outrages.  Les  perturbateur*    de    l'É- 
tat auffî  bien  que   mes  ennemis  particuliers  ,   ont 
reflenti  les    effets  de    ma    clémence.  Cependant, 
après  tout  cela  j'apprends  que  non  feulement  les 
Etrangers  ,  mais  même  plufieurs  François  peu  affec- 
tionnés à  mon  fervice  ,  trouvent  mauvais  qu'après 
vingt-huit  ans  de  mariage  je  me  fois  féparé  de  la 
Sœur  des  Rois  mes  prédécefTeurs  ,  fous  prétexte  de 
la  parenté  qui  eft  entre  nous.  Les  uns  m'appellent 
voluptueux  ,  les  autres  Athée  ,  &  tous  enfemble  in- 
grat. Je  croyois  pouvoir  me  difpenfer  d'entretenir 
le  public  de  l'endroit  le  plus  chagrinant  de  ma  vie  ; 
que  j'avois  condamné  pour  mon  repos  à  un  éter^ 
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ne!  filence.  Mais  ,  puifqu'iî  s'agit  de  mon  hon- 
neur ,  &  qu'une  cruelle  néceffité  m'oblige  à  repafier 
pour  ma  juftificanon  fur  des  faits  fi  défagréa- 
bles,  je  veux  bien  éclaircir  ceux  qui  (e  font  laiiTé 
abufer  ,  &  confondre  en  même  tems  la  malice 
cU  oies  ennemis  cachée,  en  expotant  aux  yeux  de 
toute  ia  Terre  lès  véritables  causes  du  divorce  que 
je  demande.  Dans  le  rang  où  Dieu  m'a  élevé,  il 
ne  i unit  pas  que  ma  vie  îoit  fans  reproche  ;  il  faut 
éviter  encoie  qu'eik*  ne  (bit  foupçonnée,  &  tirer 
enfla  le  rideau  fous  lequel  j'avois  voulu  cacher  les 
déford:es  de  ma  Famille. 

On  dit  que  le  Ciel  envoyé  des  averniTemens  à 
ceux  qui  font    nés    pour  commar^ler  aux   autres  % 
des  malheurs  qui   doivent  leur  ai  îver    Si  la  pluie 
de   iang   qui  tomba  à  Rome    avant  la  bataille  de 
Cannes,  fut  un  préfage  d*  la  perte  que  la  Répu- 
blique  y  devoit  faire,  le  fang   qui  fut  répandu  le 
jour   de  mes  t  ôces  ,  fut  aufTi   le  triûe  préfage  des 
cruels  déplaisirs  que  devoit  me  caufer    cette  fatale 
union.  Je   n:    profilai    pas  de  ce  mauvais   augure  , 
ôc  je    n'y  fis  aucune    réflexion,   non    plus  qu'aux 
paroles  du  Roi  Charles  IX   t  rè.-e  de  cette  impu- 
dique i  qui  ta COfUiOÎfiant   mieux  que  moi  ,  dit  plai- 
famment  :  Qu'il  r.edonnoit  pas  Ja  Margot  feulement 
pour  Femme  au   Roi  de  Navarre  ,  mais  à  tous  les  Hu- 
pte^ots  de  Jon   Royaume.  Vy   donnai   un  (ens  bien 
différent  du  fien  ,  &  j-:  cru*  qu'il  la  regardoit  com- 
me un   noeud  qui  devoit  à  l'avenir  attacher  invio- 
lablcment   tous    le*    Huguenots    à   ion  iervice.   Le 
;ue  trop  bien  dévelopé  le  myftère  de 
cet  oracle.  J'avois  fi  pcupra'iqué  cette  PriruefTe  f 
que  jeneiavoi»  pas  que  dès   l'âge    d'onze  ans,  elle 
avoit  commencé  d'être  fenfible  à  l'amour,  &  qu'En» 
trapues    &    Charrir.s    fe    vantaient     tous  deux  d'en 
avoir  obtenu  dès-lors  les   premières  faveurs.  Je  ne 
fais    fi     la    ^cnéreuie    émulation  de    difputer  cette 
conq  ucte  ,  ou  l'excès  du   plaifir ,   firent  aller  En- 
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tragues  au-delà  de  fes  forces  ;  mais,  il  eft  certain 
que  les  effb'ti  qu'elelui  fit  faire  ,  le  mirent  fur  le 
bord  du  tombeau,  &  l'obligèrent  à  quitter  la  par- 
tie ,  pour  prendre  une  femme  moins  belle  ,  mais 
plus  modérée  &  plus  fage. 

Le  Prince  de  Martigues  remplit  la  place  que 
d'Entragues  venoit  de  quitter;  car  s'étant  défaite 
de  Charrins  qu'elle  n'aimoit  plus,  11  demeura  feul 
le  maître  de  ion  cœur.  Ce  prince  ,  aflez  vain  de 
fon  naturel ,  fit  fi  peu  de  myftère  de  fa  bonne  for- 
tune ,  que  leur  intrigue  ,  connue  de  toute  la  Cour, 
éclata  jufqu'à  l'Armée,  &  paiTant  de  l'un  à  l'autre, 
fut  la  riche  matière  des  plaifanteries  de  toute  l'In- 
fanterie ,  dont  Martigues  étoit  Colonel.  Cet  Amant 
indifcret  portcit  aux  occasions  les  plus  péril- 
leufes ,  une  écharpe  en  broderie ,  &  un  petit  chien 
qu'elle  lui  avoit  donné  ,  qu'il  conferva  jufqu'à 
la  mort  comme  un  gage  de  fon  amitié.  La  perte 
de  ce  favori  lui  fit  répandre  des  larmes  que  le 
Roi  tâcha  d'éfluyer  en  la  mariant  avec  le  Roi  de 
Portugal  ;  mais  le  Duc  de  Guife  ,  qui  formoit 
dès-lors  le  parti  delà  Ligue,  &  qui  prétendoit  en 
l'écoulant  donner  quelque  couleur  à  fes  injuûes  ÔC 
ambitieux  defleins  ,  traverTa  ce  mariage  par  le 
moyen  du  Cardinal  de  Lorraine  (on  Oncle  ,  qui 
avoit  été  envoyé  enEfpagne  pour  complimenter  le 
Roi  Catholique  fur  la  mort  à' Elisabeth  de  France 
fon  Epoufe.  Le  Duc  cependant  gagna  le  cœur  de 
cette  Princeffe  par  les  bons  offices  de  Madame  de 
Carnavalet.  Elle  ajouta  à  fes  autres  aimes  Pln- 
cefte  qu'elle  commit  avec  les  Ducs  à'Anjou  & 
d1 '  AUnçon  fes  Frères;  &  ce  fut  eux  qui  interrom- 
pirent ion  commerce  avec  le  Duc  de  Guife.  Voilà 
comment  elle  avoit  débuté  avant  notre  mariage. 
Jugez  fi  ie  n'avois  pa^  befoin  d'une  grande  vi- 
gueur ,  pour  emporter  la  bagueà  la  première  courfe. 

Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  mariés  ,  que  ceux  qui 
ivoieût  pu  prétendre  à  fon  alliance ,  s'éloignèrent 
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&  l'obligèrent  par  leur  retraite  à  fe  borner  à  des 
galanteries  moins   publiques.  La  Ducheffe  de  ÀV- 
vers ,  fa    bonne   amie  ,    &  qui  aimoit   Coconas  , 
Tengagea  à  favorifer  la  Molle  ,  confident  de  leur 
intrigue,  pour  lui    épargner  le  chagrin    de  garder* 
les  manteaux  pendant  qu'ils  étoient  enfemble.  El- 
les ne  jouirent  pas  long-tems  de  leurs  Amans,*  ils 
le  trouvèrent  complices  de  la  confpiration  des  Ma- 
réchaux de  Montmcrenci  &  de   Cojfé ,  &  laiflerent 
leurs  têtes  fur  un  échafaut.    Ces  charitables  Da- 
mes ne  laiflerent  pas  long-tems  expofés  à  la  vue 
du  peuple  les  triftes  reftes  de  leurs  malheureux  A- 
mans  ;  elles  enlevèrent  leurs  têtes  elles-mêmes ,  les 
mirent  dans  leur  caroiTe ,  &  les  portèrent  eafuite 
dans   la   Chapelle  de  Saint-Martin   au-deiTous  de 
Montmartre;  &  après  les  avoir  mouillées  de  leurs 
larmes ,  elles  lesentererent  de  leurs  propres  mains. 
La  Reine  fut   fi  touchée  de  la  mort  tragique  de 
la  Molle,  qu'elle  fît  pitié  à  Saint-Luc.  Ce   Cava- 
lier pour  l'en  confoler  vint  (ouvent  ia  voir  à  Ne-. 
rac  à  la  faveur  de  la  nuit ,  travefti  de  pîufieurs  ma- 
nières ;  mais  ,  comme  il  difparoiflbit  le  jour,  (on 
abfènce  ramenoit  fcn  chagrin.   Pour  y   iuppléer  , 
elle  eut  recours  à  BuJJî ;  mais  elle  ne  trouva  pas 
Ton  compte  avec  lui;  &  l'on  dit  qu'il  n'éioit  pas  fi 
brave  dans  les  Ruelles  ,  qu'à  la  tcte  d'un  Camp  vo- 
lant,  parce  qu'il  ctoit    incommodé  d'une  colique 
qui    le  prenoit  d'ordinaire  au  commencement   du 
pla 

La  d:fTérenc€  de  parti  ne  l'empêcha  pas  d'ccou-' 
r  le  Duc  du  Maine  ,  bon  Compagnon  ,  gros  ck 
gras  ,  &  voluptueux  ,  &  en  un  mot  d'aufii  bon  ap- 
pert qu'elle.  Cette  conformité  d'humeur*  fit  iong«- 
t:rr.s  durer  leur  commerce  ,  malgré  la  concurren- 
ce de  Madame  de  Vitry^  qui  (n  tout  ce  qu'elle  put 
pour  le  traverfer.  Le  Duc  eut  néanmoins  l'impu- 
dence d'écrire  un  jour  à  fa  Rivale,  qu'il  préfero  t 
1  Soleil  à  la  Lune;  ce  qui  vouloir  dire  en  bon 
m  FIL  O 
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:]  rançoîs  ,  Madame  de  Vitry  à  la  Reine  de  Na* 
%'arre ,  parce  que  ma  chafte  Epoufe  fe  faifoit  ap- 
peiler  Diane.  Mais  la  paix  fe  fit ,  &  la  Lune  é- 
clipfa  le  Soleil. 

Ce  lacrifice  ne  guérit  point  Diane  de  Ton  hu- 
tri iur  inconfiante;  auffi  n'étoit-il  pas  jufle  qu'elle 
eût  de  la  fidélité  pour  un  homme  qui  s'éloignoit 
d'elle  >  pour  faire  la  guerre  au  parti  que  l'honneur 
&  le  devoir  l'oblige  oient  d'embrafTer.  Les  Hugue- 
nots auroient  eu  même  fujet  de  fe  plaindre  ,  fi  elle 
n'avoir,  trouvé  perfonne  parmi  eux  digne  de  l'oc- 
cuper pendant  quelques  jours.  Le  Vicomte  de 
Turerme  fut  le  premier  qui  fe  mit  fur  les  rangs. 
Il  étoit  de  bonne  taille,  il  a  volt  bonne  mine  ,  Ôt 
ion  extérieur  la  charma  d'abord;  mais  elle  ne 
trouva  pas  dans  le  particulier  ce  qu'il  promettoit 
en  public.  AuiTi  lui  donna-t-efie  fon  congé  5  par- 
ce «,  difoit-elle  ,  qu'il  reiïembloit  aux  nuages  vuides 
qui  n'ont  rien  de  beau  que  l'apparence.  Cet  Amant 
defefpéré  vouloit  aller  fe  pendre  dans  quelque  terre 
inconnue,  &  je  ne  fais  ce  qui  en  feroit  arrivé,  fi 
pour  l'insêrét  de  notre  parti ,  je  ne  reuffe  obligé  à 
le  rappeller.  Elle  eut  de  la  peine  à  s'y  jréfoudre , 
parée  que  fa  vanité  lui  faifoit  efpérer  que  le  Vi- 
comte auroit  le  deflin  de  l'Amant  d'Anaxarete  , 
&  qu'il  lui  fâchoit  de  fe  voir  dérober  la  gloire 
d'avoir  fait  pendre  un  homme  de  ce  mérite. 

Elle  me  vendit  cher  cette  çomplaifance  ;  car  il 
fallut  que  je  fouffriffe  celle  qu'elle  avoit  pour  Cler- 
mont  d'Atnbcife,  qui  l'embraffoit  fouvent  en  def- 
habillé  fur  la  porte  de  fa  chambre  ,  tandis  que  le 
foir  ,  pour  lui  donner  letems  de  fe  mettre  au  lit , 
je  jouois  ou  me  promenois  dans  ma  fale  avec  mes 
Officiers.  On  ne  peut  pas  être  plus  commode,  8c 
je  connois  plus  d'une  coquette  qui  acheteroit  au 
poids  de  l'or  un  Mari  de  ce  caraclere.  Cependant  , 
afin  qu'on  ne  m'accufe  pas  de  débiter  une  morale 
fi  Singulière,  pour  apprivoifer  les  maris  jaloux  ÔÇ 
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profiter  de  leur  facilité  ,  je  veux  bien  expliquer  les 
raifons    qui  m'obligèrent  à  tenir  une  telle  conduite. 
J'étois  un  Roi  (ans  Royaume,  &  Chef  d'un  parti 
qu'il  falloit  maintenir,   le   plus  fouvent  fans  trou- 
pes ,    6c  fans    argent  pour  en  avoir;  &  quand  je 
voyois  l'orage  prêt  à   fendre  fur  moi,  je  n'a  vois 
pour  le  conjurer  d'autre  moyen  que  la  foumiiTion. 
Cette  bonne  Dame,  telle  qu'elle  eft,   ne  m'étoit 
pas  inutile;  fa   confidération  fléchuToit  fa  Mère  & 
les  Frères  ,    aigri  contre  moi.    D'un    autre  coté  , 
fa  beauté  m'attiroit  quantité  de  Biaves  que  fa  fa- 
cilité retenoit  à  mon  fervice  ;  &  elle  auroit  cru  fai- 
re tort  aux   intérêts  de  notre  parYi ,  fielleen  avoit 
rebuté  quelqu'un  par  un  excès  de- ié vérité.    Jugez 
après  cela,  fi  je  n'avois  pas  befoin  de  la  ménager, 
quoiqu'avec  (es  autres  minauderies  elle  amufât  tous 
ceux  qui  lui   en    contoient.  Il  y   en  eut  pourtant 
qui  furent  l'objet  de  fa  raillerie,  &  je  fus  honoré 
de   la  confidence  de  leur  ridicule  paffion.    Le  vieux 
fou  de   Pibrac   fut  de  ce  nombre  :    l'amour  le  fit 
fon  Chancelier;  &  il   brigua   cette  charge  pour  a- 
voir  le  privilège  de  lui  écrire  ces  belles  lettres  que 
fa  tendre  lie   lui  diâoît  ,   &  dont  la  Perfide  fe  di- 
rtuTott  avec  moi  dans  le  particulier.   Elle  avoit 
fait  tirer  fon  horo(cope  ,    &  on  lui  avoit  dit   que 
depuis  le  2 1 .  jufqu'au  *3.  de  Mars  1 5  £0*  elle  mour- 
roit   de  ma  main  ,  &  que  je  l'immolerois  à  mon 
honneur  outragé;  mais  ma  prudence,   ou  l'efpé- 
rance  de  me  feparer   un  jour  d'elle  ,  rendirent  la 
Hction  vaine,   &  corrigèrent   la    malignité  det 
ion  éroi'e.   Nous  '  S  a   vivre  comme  au- 

avant  :   je  fus  toujours  indulgent,  &  elle  tou- 
j   l  prueufe.  Elle  chercha  même  de  nouveaux 

[OÛtl  à    fa    volupté,     fit  mettre    à    ion    lit    des 
draps  de  tafetas  noir,  &  illuminer  fa  chambre  de 
il  de  mille  bot.';  alori  qu'elle  devint 

técondc,  c  t  au  monde  ce  fruit  de  (en 

ige,qui,    élevé  fous  un  nom  emprunté* 
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promet  d'enchérir  un  jour  fur  les  heureux  talens  âç 
fa  Merc.  Ces  rafinemens  l'avoient  rendue  fi  déli> 
caîe  ,  qu'elle  nepouvoit  plus  nie  foutïrir.  Lorfque 
revenant  de  la  chaiTe  le  vifage  poudreux  &  baigné 
4e  Tueur,  je  me  couehois  auprès  d'elle?  elle faifoit 
^changer  fes  draps  d'abord  que  j'étois  forti ,  quoi*- 
que  fou  vent  je  n'y  euffe  pas  demeuré  un  quarts 
.d'heure.  Elle  rnépnfoit,  non  feulement  ma  per- 
sonne ,  mais  même  ma  naiffance ,  qu'elle  croyoit 
fort  inférieure  à  la  fierme  >  &  ne  pouvoit  s'empéV 
,cher  de  le  témoigner  à  mes  parens.  Je  la  priai  un 
jour  de  trouver  bon  que  Madame  de  Thoiras  qui 
étoit  un  peu  ma  parente  ,  mangeât  à  fa  table.  Elit 
ir.e  répondit  qu'il  falloit  donc  auparavant  que  je 
treuvaffe  bon  qu'elle  lui  lavât  les  pieds  dans  un 
badin  plein  d'eau;  voulant  dire  par-là  ^qu'elle  é- 
toit  Si  pauvre  ,  qu'on  pouvoit  la  mettre  au  nombre 
de  ceux  qu'on  choifit  pour  faire  la  Cène  ;  comme 
£  elle  n'a  voit  pas  eu  à  Florence  cent  Marchands 
enji  lui  étoient  plus  proches  de  vingt  degrés  s  qu'au- 
cun allié  des  illufbesMaifonsde  Foix  &  d'Albret  , 
ne  l'étoit  de  celle  de  Bourbon.  Mais  il  lui  arriva 
depuis  des  aventures  qui  l'humilièrent  beaucoup. 

Après  qu'elle  eut  été  chatTée  honteufement  de 
Paris ,  d'où  un  Capitaine  des  Gardes  du  Corps 
eut  ordre  dp  la  faire  ibitir,  &:  qu'on  eut  fouillé 
jufques  dans  fa  litière  pour  voir  qui  l'accompa- 
gnoit,  ck  il  Mefdames  de  Duras  &  de  Bethune 
Secrétaires  de  fon  Cabinet ,  à  qui  l'on  avoit  dé- 
fendu de  îa  fuivre  ,  n'y  étoient  pas  ,  elle  garda 
plus  de  mefures,  de  peur  d'être  traitée  avec  plus 
d'ignominie.  Comme  fa  retenue  étoit  forcée,  auffi 
ne  duta-t-elle  qu'autant  que  le  fouvenir  de  l'af- 
front .Elle  retomba  dans  fon  premier  dérèglement, 
6V  n'eut  plus  aucun  ménagement.  Elle  me  quitta 
fans  rien  dire,  &  s'en  alla  à  Acen,  Ville  contrai- 
re à  mon  pasti,  où  elle  tint  fa  Cour  galante,  & 
continua   (es  débauches  avec  plus  de  liberté.  Sa 
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ràauvaife  conduite  fcandalifa  fi  fort  les  habitant* 
qui  la    chaflerent    honreufement,  &    l'obligèrent 
à  partir  avec  tant  de  précipitation,  qu'à  peine  eu> 
eîle   le  tems   de  monter  en    croupe    deniere    (cri 
Amant.  Ses  filles  qui  n'avôient  pu  trouver  aflez  de 
chevaux  de  louage  ,  fuivirent  comme  elles  purent  y 
les  unes  fans  mafque  ,  les  aurres  fans  tablier  ,  plu-' 
fieurs  à  demi-nues,  &  toutes  avec  tant  de  détor- 
dre ,  qu'on  les  eût  plutôt  prifes  pour  une  troupfe 
d'Egyptiennes,  que  pour  les  filles  d'honneur  d'une 
a    Reine.    Elles    furent    accompagnées     paY 
•jzs    Officiers ,  les  uns  à  cheval  fans  bottes, 
-  à  pied  ,  fous  les  ordres  de   Ligner ac y 
[         es   mena  à  Caria:  dans  les  montagnes  d'Au- 
de ,    où    Marcé  fon.Irere  étoit  Gouverneur:- 
:  forte  à  la  vérité  ,  mais  qui  reffernfroit  mieur 
à   une  caverne  de  voleurs,  qu'à  un  Hôu  prop 

t  une  Princefle  ,  Fille»  Sceur  >    &  Femme  de' 
Roi. 

Je  ne  faurois  repafler  fur  tant  d'indîgnïfés  .  f?^.s- 
rougir,  &  fur-tout  quand  je  forige  que  TH  < 
ne  manque  jamais  de  faire  revivre  le?  aftions  dêl 
Grands,  quelque  foin  quon  prenu?  de  les  étouf- 
fer. Quelle  honte  lorfqu'ap.ès  tfiirgt  fiecles  ,  vti 
fucîe  moins  vicieux  apprendra  que  celui-ci  pro- 
ce  monfTre  d'impudicité  ,  qui  fans  refpe«îi  du 
fang  Royal   dont  il  étoit  descendu  ,  a  enchéri 

i  ices  des  plus  fameufes  Débauchées  de  l'An- 
tiquité / 

J'efpérois  avant    cette  dernière  Aventure  ,  (]ue 
fon  inconfiance  naturelle  la  dégoûteroit  d1 
bauchc  où  elle  n'avoit  trouvé  aucune  oppofitioiî  , 

!)uifque  rien  n'effc  fi  propre  à  exciter  le  défi*  ,  que 
es  obftacles  qu'on  rencontre  ,&   ju'er. 
fe  de  l'indulgence  arefc laquelle  j'arvoii  foui 
tes  fes  infidélités ,  elle  celreroit  de  me  deshonorer  , 
mais  l'eipérience  m'a  fait  voir  qu'après  qu'on  l 
une  foii   habitue  au  vice,  on  trahit  fans  remords 
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les  plus  jufles  devoirs.  Cette  qbftinaticn  à  violer 
avec  tant  de  (Vandale  tous  les  droits  du  mariage  , 
m'a  fait  enfin  réfoudre  à  rompre  le  Hen  qui  nous 
umfîcit.  Dieu  qui  m'a  fait  la  grâce  de  me  déli- 
vrer de  cette  Impudique  ,  fait  combien  j'aurois 
fouhaité  que  les  raifons  de  notre  divorce  fecret 
eu  fient  pu  s'expliquer  avec  des  paroles  plus  dou- 
ces* Ce  même  Dieu  m'effc  témoin  que  ce  n'eft 
qu'à  regret ,  &  parce  que  j'y  fuis  forcé  ,  que  je 
mets  au  jours  des  faits  que  je  voudrois  condamner 
de  tout  mon  cœur  à  un  étemel  filence  ,  mais  je 
dois  cette  déclaration  à  mon  honneur  ;  pour  me 
mettre  à  couvert  des  traits  de  la  calomnie  ,&  des 
inécontentemens  du  public,  d'autant  mieux  que 
je  n'avancerai  rien  qui  ne  foit  connu  de  toute  la 
Fiance. 

Le  Roi  fon  Frère,  apprenant  fa  fuite  &  les  plain- 
tes que  j'en  faifois ,  m'écrivit  que  fi  je  l'a  vois  cru  , 
&  que  j'eufTe  tiaité  Ta  fœur  en  fortant  de  Paris 
comme  elle  le  méritoit,  je  me  ferois  épargné  qc. 
chagrin  ,  &.  n'aurols  pas  la  tête  rompue  de  ces 
extravagances.  Il  dit  même  tout  haut  à  fon  dîner  % 
que  la  Reine  de  Navarre  ne  s'étoit  pas  contentée 
de  fe  proftituer  aux  Cadets  de  Gafcogne,  qu'elle 
étoit  allée  trouver  les  Muletiers  &  les  Chaudron- 
niers d'Auvergnes.  Cette  prédiclion  ne  fut  que 
trop  véritable  :  elle  n'eut  gueres  plus  de  déîicatelTe 
dans  le  choix  de  fes  favoris,  après  qu'elle  fut  arri- 
vée à  Cariât ,  où  elle  demeura  lcng-tems  ,  non 
feulement  fans  lit  de  parade,  mais  aufft fans  che- 
jrifc.  Comme  elle  n'aimoit  pas  Tabflinence  ,  & 
qu'elle  ne  favoit  à  quel  Saint  fe  vouer,  elle  jetta 
les  yeux  fur  fon  cuifinier,  &  lui  fit  part  de  fes  fa- 
veurs ,  en  attendant  Duras  qu'elle  avoit  envoyé  en 
Efpagne  pour  en  faire  venir  de  l'argent,  quoique 
îa  Femme  de  cei  Envoyé  vantât  tous  les  jours  à  la 
Reine  la  confiance  &  la  fidélité  de  fon  Epoux  , 
pour  l'empêcher  *  s'il  eût  été  poflible  4  d'entrer  dans 
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en  {|  honteux  engagement.  Il  eft  vrai  que  la  mi* 
fereck  la  pauvreté  delà  Reine  av  oient  fart  défer- 
ter  tout  les  autres  Amans,  &  que  Saint-Vincent 
s'en  étoit  retourné  chez  lui,  pour  éviter  la  grotte 
dépenfe  qu'il  eût  fallu  faire ,  s'il  avoit  entrepris 
de  nourir   toure  la  maifon. 

La  Reine  de  Navam  étoit  trop  délicate,    pour 
s'accommoder  long-tems  d'un  Amant    qui  fentoit 
toujours  Sa   graiiTe  ;  mais,  comme  il  Ici  en  falloir 
un,  elle  prit  en  fa  place  Aubiac,  fonEcuyer,  qui 
n'auroit  jamais  efpcré  avec  fon  poil   roux  ,  fa  peau 
tn:;:ée  ,  &  fon   nez  teint  en  écarlate  ,  de  devenir  un 
jour  L'Amant  d'une  Fille   de  France.  Cependant  il 
y  parvint  ;  &.  Madame  de   Marcé  qui  étoit  venue 
faire  la   cour    un  peu  trop  matin,  furprit  ces  Jeu* 
Amans  au  lit.  Cet  officieux  emprefïement  lui  coû- 
ta la  mort  de   fon  Mari ,   dont  la  Reine  fe    défit 
adroitement   par    un  breuvage  préparé  à  la  mode 
eu  pays  de   fa   Mère.  Elle  crut  qu'apiès  avoir  em-* 
poifonné  le  Gouverneur ,  il  ne  lui  feroit  pa*  difficile 
avec  le  fecours  d^s  troupes    que  Rcras  y   Couiia 
d'Aubiac  ,  étoit  allé  lever   en    Gafcdgna  ,   de    fe 
rendre  maitreffe  de  la  place,   &    d'en  chaffer  ceux 
qui    l'avoit    généreufement  reçue  pendant  fa  ci  if — 
grâce  :  mais  elle  fe  trompa;  car  elle  ne  tira  de  fon 
crime  aucun  avantage. 

Duras  de  retour  d'Efpagne  ,  chagrin  qu'un  autre 
eût  prit  la  place,  ne  donna  point  d'argent,  &  dit 
qu'il  avoit  employé  en  gans  parfumés ,  en  chevaux  , 
6c  autres  curiofités  du  pays  d'où  il  venait ,  ce  que 
cette  nouvelle  Amazone  avoit  deftiné  pour  me  fai- 
re la  guerre.  D'ailleurs,  le  fecours  Gafcon  ayant 
été  découvert,  &  la  garde  renforcée,  on  luicon- 
feilla  de  chercher  un  autre  gîte  ;  ce  que  11  peur 
d'un  nouvel  affront  lui  fit  exécuter  fur  le  chai 
Elle  partit  de  Car'at  dans  !e  même  équipage  ÔC 
avec  le  même  defordre  qu'elle  y  étoit  arrivée  ,  & 
fit  tant  par  fes  journées  qu'elle  fe  rendit  aune  des 
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maifons  de  la  Reine  fa  Mère.  A  peine  eut~el!e 
mis  pied  à  terre  ,  qu'elle  fut  affiégée  par  le  Marquis 
de  CaviJîac  ,  à  qui  le  Roi  en  avoit  donné  la  com- 
mifîion.  Elle  y  fut  prife  avec  fon  Amant,  qu'on 
trouva  caché  fous  un  tas  d'ordures  fans  baibe  & 
fans  cheveux  ,  elle-même  les  lui  ayant  coupés  avec 
fes  ciieaux  pour  le  mieux  déguifer.  Elle  ne  s'étois 
néanmoins  réfoîue  de  le  fauver  par  cette  voie  , 
qu'après  avoir  tenté  inutilement  de  lui  donner  du 
courage  ,  &  l'avoir  exhoité  d'éviter  par  la  mort 
l'ignominie  qui  lui  étoit  préparée  ,  offrant  de  lut 
en  montrer  l'exemple,  pourvu  qu'il  eût  affez  de 
réfolution  pour  la  fuivre.  Je  ne  doute  point  que 
ceux  qui  liront  ce  JVlanifefte,  ne  foient  touchés 
«le  compaffion  r  îorfqu'iis  apprendront  à  quelles 
extrémités  fe  voit  réduite  cette  PrincefTe  ,  indigne 
rejetton  de  ces  fameux  Héros  qui  ont  fi  gloriett- 
fement  étendu  les  bornes  de  ce  fameux  Royaume  , 
ôl  humilié  l'orgueil  de  fes  voifins.  Je  n'ai  pas 
moins  de  chagrin  de  voir  ainfi  leur  mémoire  of- 
fenfée3  &  leur  réputation  flétrie  par  cette  Enne- 
mie de  la  vertu  ;  mais  il  faut  s'en  confoler ,  puif- 
qu'il  n'efï  point  de  race,  quelque  illuftre  qu'elle 
puiffe  être,  qui  n'ait  quelque  endroit  défectueux, 
ni  de  fource  fi  pure  qui  dans  une  longue  courfe 
ne  mêle  de  la  boue  au  criftal  de  fes  eaux.  Finir- 
ions cette  trifte  morale  ,  &  voyons  comme  elle  fe 
tira  du  précipice  où  elle'  s'étoit  jettée. 

Elle  avoit  des  manières  flateufes  dont  il  étoit 
difficile  de  fe  défendre  ,  quand  elle  vouloit  s'en  fer- 
vir.  Elle  fit  tant  d'avances  à  Cavillac ,  qu'il  ne 
put  s'empêcher  d'y  être  fenfible  :  il  préféra  un  plai- 
fir  paiîager  à  la  fidélité  qu'il  devoit  à  fon  Maître  : 
il  fe  laiiïa  prendre  à,  celle  qu'il  avoit  prife  :  il  fa- 
crifla  l'intérêt  de  fa  fortune  aux  douceurs  de  l'a- 
mour ;  &  fe  laiflant  aveugler  à  la  jaloufie  ,  il  fit 
faire  le  procès  à  Aubiac  par  Lugoli.  Ce  malheu- 
reux qui  n'était  coupable  d'autre  crime,  que  d'à- 
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voir  répondu  comme  lui  aux  carefles  de  cette  Cir- 
cé  ,  fut  pendu  à  Aigueperce  ,  &  témoigna  jufqu'au 
bout  tant  de  confiance  pour  Ton  infidèle  Maîtref* 
f s  ,  qu'au  lieu  de  fonger  à  Ton  falut,  il  baifa  juf«* 
qu'au  dernier  moment  de  fa  vie  un  manchon  de 
velours  bleu ,  qui  étoit  le  feuî  refe  qu'il  eût  alors 
des  faveurs  de  cette  Impudique.  Il  femble  que  le. 
malheureux  Aubiac  eût  eu  quelque  prelTentiment 
de  fa  deftinée  ;  car  la  première  fois  qu'il  vit  cette 
Reine,  il  fut  fi  charmé  de  fa  beauté  ,  qu'il  dit  au 
Commandant  du  Régiment  de  Saint-Luc,  qui  é- 
toit  auprès  de  lui  :  Ah  !  l'aimable  perfonne  !  Si  je 
pouvois  palier  une  nuit  avec  elle  ,  je  ne  regrete- 
rois  pas  ma  vie  ,  duflai-je  être  pendu  le  lende- 
main. Il  n'y  a  pas  plaifir  de  rencontrer  fi  jufte. 
Ces  fortes  de  fouhaits  font  à  craindre  ;  6k  je  m'é- 
tonne que  ceux  qui  comme  lui  ont  été  favorifés  de 
cette  Princcde  ,  n'aient  quelque  attention  à  fon  in- 
fortune. Ils  ont  apparemment  compté  fur  le  pro- 
verbe ,  qui  dit  que  les  gibets  font  pour  les  mal-' 
heureux,  &  non  pour  les  coupables. 

Cavillac  s'étant  donc  défait  d'un  Rival  qu'il  im- 
Itîola  plutôt  à  fa  jalo-jfie  qu'à  ma-  jufte  vengeance  , 
n'oublia  rien  pour  plaire  à  fa  nouvelle  M  aï  trèfle. 
Cet  illuftre  Galant ,  aufT:  mal-propre  que  moi  ,  a- 
vant  que  l'amour  l'eût  mctamorphcfé  ,  commença 

ors  à  confulter  fon  miroir,   &  à  fe  fervir  c!e 
tous  les  ajulTemens  qui  bou Voient  donner  que 
avantage  à  fa  petite  taille.  Mais   il  eut  beau  f 
rer ,  il   ne    put   jam.i'.s   fixer  l'humeur  inconftante 
de  fa  Reine.  E!:  *  «Je  coii  icc  pour  lui», 

.tant  qu'il  en  falloit  pourl'humanifer,  afin  que 
I  m  aimé  ,   il  la  laiflât  maiiTefle  abfolue  dans 

UfTon.    Pour  venir  ,   elle  lui 

reprocha  qu'il  fe  dt  ,   qu'il  n'a- 

fui  - 
i 
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perfuadé  qu'il  ne  devoit  Tes  c  irefles  qu'à  l'ardeur 
de  fa  paffion.  Cavillac  fe  laiffa  féduirejj  par  ces 
flateufes  efpérances  ;  mais  à  peine  eut  il  fait  fortir 
de  la  Ville  la  garnifon  qu'il  y  avoit  mife  ,  &  per- 
.  mis  à  la  Reine  de  la  remplacer  par  une  autre  qui 
fut  à  fa  dévotion  ,  qu'elle  l'envoya  à  Saint-Cirque 
cueillir  fes  pommes  ,  &  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  lui.  Après  qu'elle  fe  fut  fortifiée  d'un 
iecours  qu'elle  fit  venir  d'Orléans,  elle  lâcha  la 
bride  à  fes  pîaifirs  déréglés  ,  &  prit  pour  modèle 
la  Nanna  de  l'Aretin  ,  &  profita  û  bien  de  fes  in- 
firu&ions  ,  qu'elle  auroit  pu  donner  des  leçons  à  U 
Femme  de  Joconde  ,  &  à  celle  du  Roi  de  Lom- 
bardie.  11  eft  vrai  que  craignant  de  fe  donner  un 
maître  ,  elle  fe  réduifit  à  fes  Secrétaires ,  à  fes 
Chantres  ,  &  à  quelques  petits  foi-difans  nobles  , 
dont  la  race  auffi  peu  connue  que  le  nom ,  mê- 
me à  leurs  voifins ,  ne  mérite  pas  de  trouver  pla-r 
ce  ici. 

Je  ne  faurois  pourtant  paffer  fous  fîlence  ce  cé- 
lèbre  Pomini ,  Fils   d'un  Chaudronnier  d'Auver- 
gne ,  qu'elle  tira  de  l'Eglife  Cathédrale  où  il  étoit 
enfant  de  Chœur.  Il  s'acquit  par  fa  belle  voix  la 
dignité  d'un  de  fes  Miliciens  ,  &   paffant  de  la 
Chapelle   à  la   Chambre  ,  &  de  la  Chambre  au 
Cabinet,  il  parvint  enfin  à  la  charge  de  Secrétai- 
re, où  iî  a  long-tems  tenu  diverfes  parties  ,  &  fait 
des  dépêches  fui  des  matières  bien  différentes.  C'eft 
celui  de  tous  fes  Amans  qu'elle  a  le  plus  tendre^ 
ment  aimé.  C'eft  de  luï  dont  elle  difoit  qu'il  chan- 
geoit  de  corps ,  de  voix  ,  de  vifage  ,  de  poil ,  com- 
me il  lui  plaifoit ,    &  qu'il   ^voit  audience  à  huit 
clos  quand   il   vouloit.    C'eft  pour  lui  qu'elle  fit 
faire  les  lits  de  fes  Dames  fi  élevés ,  qu'on  pou- 
▼oit  voir  tout  ce  qui  étoit  deffous  fans  fe  baifler  ; 
&  cela  ,  afin   qu'il  ne    pût    s'y  cacher  :  c*eft  lui 
qu'elle  cherchoit  fi  fou  vent  la  nuit  à  tâtons  der- 
n«re  la  tapifferie  ;  c'eft  erfin  pour  lui  qu'elle  Ht 
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ces  couplets  de  chanlbn  qu'on   a  tant  chantés  k 
la  Cour: 

A  ces  bols ,  ces  prés  ,  &  ces  antres  i 
Offrons  les  yeux  ,  les  pL'urs  ,  les  fons , 
La  plume  ,  les  vœux  ,   les   chanfons^ 
Dun  Poète  ,  d'un  Amant,  d'un    Chantre , 
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Aujourd'hui  cependant  ce  n'eft  plus  cela;  c'eft 
au  contraire  un  méchant  homme  qui  met  toute  fe 
maifon  en  défordre  ,  &  qui  ne  fait  que  trop  con- 
noître  qu'on  n'a  plus  les  mêmes  yeux  ,  quand  on 
n'a  pas  le  même  cœur. 

J'ai  peut-être  été  trop  long  fur  le  détail  de  ces 
intrigues  ;  mais ,  comme  ce  Manifefte  durera  ap- 
paremment plusieurs  fiecles ,  j'ai  cru  que  je  devoif 
apprendre  à  la  poftérité  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 
dire  au  Saint  Père  &  au  Cardinal  de  Joyeufe  ,  com- 
mis par  fa  Sainteté  pour  m'entendre  fur  les  caufes 
de  notre  divorce  ;  eflimant  qu'il  étoit  de  la  mo- 
de ftie  de  ne  pas  falir  leur  imagination  par  le  récit 
de  tant  d'impuretés.  J'ai  eu  la  diferétion  de  ne 
rien  répondre  fur  les  vingt  deux  articles  contenus 
dans  mon  Interrogatoire,  qui  pût  donner  la  moin- 
dre atteinte  à  l'honneur  c!e  cette  Ingrate.  Il  eft 
vrai  qu'étant  interroge  (i  j'avois  confommé  le  ma- 
riage, je  ne  pus  m'empêcher  de  répondre  que 
BOUS  étions  fi  jeunes  quand  nous  nous  mariâmes, 
&  tous  cl-ux  fi  avides  des  plaifirs  de  l'amour,  que 
nous  n'avions  pas  cru  devoir  nous  refufer  ceux 
que  les   Icix  'oient.    Si  je  me  fu.s  éloij 

•ans  ce  Manifcfte  de  vl-ntj,  je  m'en  rap- 

porte à  (es  Amis,  f:  tant  eft  que  fa  mauvaife  vie 
lui  n  ait  encore  Taillé  Quelqu'un*  &  je  leur  per- 
mets de  dire,  fi  j'ai  1)0  :  diminué  quelque 
chofe  ;  car  l'aime  beaucoup  ni  mettre  quti- 
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ques  circonflances ,  que  rapporter  toutes  fes  foï* 
bleffes.  C'eft  à  mon  fens  le  véritable  mon  qu'il 
faut  donner  à  fes  jaloufies  &  à  Tes  dernières  fureurs 
amoureufes  ,  qui  ont  commencé  parBonnivet,  ck 
ont  toujours  continué  depuis  fur  le  même  pied. 
Qui  eut  pu  foupçonner  de  tant  de  baflefTe  la  Fille 
d'un  des  plus  grands  &  des  plus  fages  Rois  de  la 
Terre?  Cependant,  de  Reine  elle  eli  devenus  Du- 
cheffe ,  ck  de  Femme  légitime  du  Roi  de  France  , 
Amante  palîionnée  de  fes  plus  ba»  Officiers.  Quoi- 
qu'elle ne  garde  plus  aucune  tnefure  lorsqu'il  s'agit 
de  contenter  fes  dcfirs,  elle  croit  éblouir  les  yeux 
en  profanant  le  plus  augufte  myflere  de  notre  Re-* 
ligion.  Elle  s'approche  trois  fois  la  femaine  de  la 
fainte  Table  ,  avec  une  bouche  auffi  fardée  que 
l'eft  fon  cceur ,  avec  un  vifage  plein  de  blanc  & 
de  rouge  f  ck  la  gorge  découverte  jufqu'aux  épau- 
les. 

On  attribua  à  quelque  charme  l'entêtement  qu'el- 
le eut  pour  Pomini  3  parce  cju'on  lui  voyoit  porter 
ordinairement  entre  la  chair  ck  la  chemife  une 
bourfe  de  foye  bleue  pendue  au  cou  ,  qui  renfermoit 
une  boëte  d'argent ,  fur  laquelle  on  voyoit  gravés 
piufreurs  caracleres  inconnus.  Elle  l'ouvrit  en  pré-» 
fence  de  quelques-uns  de  fes  Amis,  qui  virent 
d'un  côté  fon  portrait ,  &  de  l'autre  celui  de  fon 
Chaudronnier.  Elle  leur  dit  la  [larme  à  l'œil  , 
qu'elle  s'étoit  engagée  à  ne  l'ouvrir  qu'en  certains 
tems ,  ck  à  la  conferver  jufqu'à  la  mort.  Ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  l'on  attribue  à  des  caufes  fur- 
naturelles  les  chcfes  extraordinaires  dont  ne  pfcut 
démêler  les  véritables  caufes.  On  a  dit  la  même 
c-hofe  de  la  Duché -Te  de  Valentinois  :  on  difoit  de 
fon  tems  ,  qu'elle  ne  devoit  qu'à  la  magie  le  grand 
afcendant  qu'elle  avort  fur  Tefprit  du  Roi  Henri  II. 
Père  de  la  Reine  de  Navarre  ;  perfonne  ne  le  fais 
»u'eux  que  cette  Impudique.  Il  n'eft  point  de  meil~ 
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leur  juge  que  la  confcience  ;  elle  nous  éveille  &: 
nous  fait  fentir  des  remords  lorfque  nous  paroifïons 
enfévehs  dans  une  profonde  létargie.  C'eft  ainfi 
qu'encore  que  cette  Princefle  fut  renfermée  dans 
ÙiTon  ,  où  elle  ne  voyait  approcher  d'elle  que  des 
gens  d'un  rang  inférieur  au  fien  ,  &  qui  ne  dé- 
voient,  ce  femble  ,  la  regarder  qu'en  tremblant, 
elle  ne  pouvoit  entendre  touffer ,  rire,  ou  parler 
en  fa  préfence ,  qu'elle  ne  s'imaginât  qu'on  fe  raillcit 
d'elle.  J'en  fuis  défait ,  Dieu  merci ,  &  je  fuis  en- 
core homme  à  lui  en  dire  deux  mots ,  fi  elle  en 
valoit  la  peine. 

Il  fembloit  que  le  difordre  de  fa  vie  paflee  fût 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes  :  l'âge  ,  le  tems 
&  fa  prifon  volontaire  avoient  empêché  fes  intri- 
gues d'éclater  :  fa  longue  habitude  au  mal  avoit 
lafle  les  langues  les  plus  médifantes  ,  qui  ne  répan- 
dent leur  venin  que  fur  ce  qui  a  le  charme  de  la 
nouveauté  :  une  abfence  d«  dix  années  avoit  pref- 
quc  fait  oublier  fon  nom  aux  plus  Grands  du 
Royaume  ;  mais  pour  couronner  une  fi  belle  vie  ,  & 
donner  la  dernière  main  à  fon  portrait  qui  n'étoit 
qu'ébauché  ,  elle  a  voulu  que  Paris  Si  toute  la 
Cour  fuflent  le  Théâtre  fur  lequel  fe  devoit  jouer 
le  dernier  Aéte  de  la  Pièce  ,  qu'elle  promet  d'écri- 
re elle-même,  &  d'en  régaler  le  public.  Elle  a- 
vait  eu  dans  fa  jeunette  aiUz  de  commerce  avec 
l.i  Nublede  &  le  Tiers- Etat  ;  mais  ,  afin  que  îe 
Clergé  n'eût  pas  fujet  de  fe  plaindre  ,  elle  alla  d^(^> 
cendre  chez  ï'Evêque  de  Sens.  Sur  quoi  '/on  tu 
ce  quatrain  : 

Comme  Reine  elle  devoit  être 
j4u   Louvre  ,  (uperbe  Mai  fon  ; 

Mais  ,  puifquclle  efl  P ,  n  a- 1- elle  pas  Têifim* 

D  U  à  ï :■ 
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S'il  lui  refte  encore  quelque  fentiment  d'hort- 
neur ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  l'aine  cruelle- 
ment boureîée,  lorfquelle  jette  les  yeux  ver  s  le  Lou- 
vre, &  qu'elle  fonge  que  fa  mauvaife  conduite  lui 
a  fait  perdre  le  droit  que  fa  naiffance  lui  donnoit 
d'y  loger.  Une  plus  chafte  qu'elle  ne  pourroit  re- 
garder fans  rougir  ce  fuperbe  Palais* 

Lefs  fut  premières  femaines  qu'elle  pafla  à  Parts 
&au  Bois  de  Boulogne,  fa  conduite  fut  honnête 
en  apparence ,  &  l'on  ne  vit  approcher  d'elle  au- 
cun Amant  ;  mais  au  bout  de  ce  tems-là  ,  elle  fe 
lafTa  de  cette  contrainte,  ôc  envoya  chercher  en 
Provence,  pour  la  confoler  de  î'abfence  de  Pomi- 
ni ,   un  valet  qu'elle  avoit  annobli  dans  Uflbn  de- 
puis quelques  années  avec  fix  aunes  d'étofe.  L'é- 
kûgnement  de  fon  Muficien  lui  avoit  paru  fi  fen- 
fible  ,  que  quand  il  fut  de  retour,  pour  fe  recom- 
penfer  des  chagrins  que  fon  abfence  lui  avoit  cau- 
sés ,  elle  demeuroit  quelquefois  huit  jours  enfermée 
avec  lui,    fans   fe   laiffer  voir   qu'à  Madame   de 
Châùlion  ,  qui  faifant  fentineîle  à  la  porte  «  efîayoit 
de    cacher    ce    qui    donnoit    lieu  à  la  Cour  &  à 
la  Ville  de  blâmer  fa  conduite.  Cet  Amant ,  Fils  d'un 
Charpentier  d'Arles,  autrefois  Laquais  de  Garnier,, 
un  des  Maîtres  de  ma  Chapelle,  lui  étoit  devenu 
il  cher  ,  que  pour   en  conlerver  la  mémoire  fous 
une  allégorie  dont  perfonne  qu'eux  n'entendoit  le 
myftere  ,  elle  fit  remplir  fes  tapitTeries  de  Palmiers, 
Bien  lui  prit  d'avoir  eu  cette  précaution  ;  car  deux 
mois  après  que  fon  Favori  fut  arrivé  à  Paris,   le 
jfune    Vcrnon  le  tua  à  la  portière  de  fon  carofle. 
Le  déplaifir  qu'elle  eut  de  cette  mort,  iui  rendit 
©dieux  l'hôtel  où  elle  avoit  goûté  tant  de  plaifirs 
avec  le  mort.  Aufïï,  pour  en  effacer  l'idée,   elle 
abaadonna  le  quartier  de  Saint- Antoine ,  ck  vint 
au  fauxbourg  Saint -Germain.  Elle  employa  tous 
les  Poètes  à  célébrer  par  leurs  Yejs  cet  illuftrc  ds« 
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funt.  Elle  le  pleura  long- tems,  quoique  l'éloquent 
Bajomont,  aflïfté  de  fon  camarade  le  Maire ,  tâ- 
chât de  l'en  confoler  par  des  raifons  plus  fortes  que 
celles  qu'il  auroit  pu  tirer  de  Séneque. 

Tout  trouve  des  Hiftoriens  :  ces  actions  héroï- 
ques mêmes  n'en  manqueront  pas;  &  je  fuis  per- 
suadé que  ceux  qui  les  liront  ,  admireront  fon  ob- 
stination au  vice ,  que  ni  l'âge ,  ni  la  diminution 
des  charmes,  ni  les  affronts  qu'elle  a  reçus ,  n'ont 
pu  vaincre.  Ils  demeureront  aufîi  d'accord  qu'une 
fi  belle  vie  doit  être  enregistrée  au  temple  de  Pa- 
phos  ,  pour  fervir  de  modèle  à  celles  qui  voudront 
s'enrôler  dans  le  célèbre  Corps  des  Filles  de  Cypris. 
Ceux  qui  pour  s'attirer  quelques  libéralités,  lui  ont 
dédié  des  livres ,  &  fait  fon  panégyrique  ,  ont 
beau  lui  donner  des  vertus  qu'elle  n'a  jamais  eues; 
yne  longue  tradition  qui  fe  confervera  parmi  eux 
de  père  en  fils  pendant  plusieurs  fiecles  ,  leur  don- 
nera un  démenti ,  &  les  convaincra  d'une  baffe 
flaterie,  auffi  bien  que  d'une  lâche  impcfture;  ou- 
tre le  reproche  qu'ils  ont  à  craindre  de  ceux  qui 
après  leur  mort  liront  leurs  écrits.  Ils  ne  doivent 
pendant  leur  via  attendre  aucune  récompenfe  de 
leur  travail,  puifque  perfonne  ne  s'eft  jamais  loué 
de  fes  bienfaits ,  &  que  tout  le  monde  fe  plaint  de 
fon  ingratitude  :  fes  Amans  les  plus  favorifés  ne  fe 
(ont  jamais  enrichis  de  fes  préfens  ;  &  Von  voit  les 
priions  pleines  de  ceux  qu'elle  a  ruinés.  On  lui  a 
vu  quelquefois  prodiguer  des  aumônes,  mais  ja- 
mais payer  une  dette  de  bon  cœur.  Elle  a  toujours 
tu  fi  peu  de  fentiment  de  Ptcligion,  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  au  Sermon  fans  dormir  ,  à  Vêpres  fans 
fiarler,  ni  à  la  Mcffe  qu'accompagnée  d'un  Ga- 
aiit.  Elle  donne  à  mes  dépens  la  dime  de  les  ren- 
te* &  de  fes  penfions  aux  Monafteres  les  plus  pro- 
I  ,  mais  elle  retient  les  £ap;es  de  fes  Orlicicrs  > 
&.  le  prii  d<.s  unarduiidiles  qu'on   lui  a  fournit* 
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pendant  toute  l'année  pour  l'entretien  de  fa  md«* 
ion.  Elle  ne  cherche  que  l'apparence  &  la  vanité, 
&  n'a  dans  le  coeur  aucun  fentiment  d'honneur 
&  de  piété. 

Je  crôyois  finir  ce  Manifefte  par  la  peinture  de' 
fes  inclinations ,  mais  Bajomont  m'arrête,  &  m'ô- 
Blige  à  lui  donner  un  coup  de  pinceau.  Cet  hom- 
me ,  le  plus  grand  fot  qui  ait  jamais  paru  à  Fa 
Cour ,  y  fut  introduit  par  Madame  à? Anglurc  ,in- 
flruit  par  Madame  Roland  9  &  achevé  de  polir  par 
le  Mair.  Elle  en  a  fait  fon  idole,  quoiqu'il  eut 
été  foufleté  par  de  Lone ,  Fils  d'un  Procureur  de 
Bourdeaux  ,  &  elle  a  pris  foin  de  fa  fortune  pour 
l'empêcher  d'aller  finir  fes  jours  à  l'Hôpital.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  leurs  amours» 
Gomme  on  n'y  verroit  rien  que  de  bas  &  d'indigne 
d'une  Reine ,  un  relie  de  confidération  pour  elle 
m'oblige  à  tirer  le  rideau  ,  &  à  finir  cette  Hiftoire 
qui  n'efV  déjà  que  trop  longue  &  trop  ennuyeufe. 
Je  me  content*  de  prier  Dieu  de  leur  toucher  le 
cœur ,  &  de  répandre  fur  eux  fa  grâce  efficace  , 
fans  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  leur  con- 
verfion ,  &  de  voir  fortir  la  PrincefTe  de  l'aveu-; 
glement  où  elle  eft. 

Vous  voyez  par  ce  Manîfefte  ,  qu'on  ne  pouvo.it 
pas  refufer  au  Roi  le  divorce  qu'il  demandoit.  Ce- 
pendant, comme  tout  eflr  fort  long  à  la  Cour  de 
Rome,  &  que  la  Marquife  de  Beaufort  attendoit 
avec  une  extrême  impatience  le  dénouement  de 
cette  affaire,  le  Roi  pour  la  confoîer ,  la  fit  Du- 
chefTe  de  Beaufort.  Quelque  tems  après  elle  devint 
grofle  pour  la  quatrième  fois.  Le  Roi  l'en  aima 
davantage  ,  &  n'en  eut  que  plus  d'impatience  d'en 
faire  fa  légitime  Epoufe.  Auffi  écrivit-il  à  Sillery 
d'une  manière  fort  prenante  d'expédier  au  plutôt 
•  re    o...-  V.  chargé. 

La  grandeur  enfle  J'©rd;nairc  !«s  gens.    Ce  n^ 
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far  pas  ainfi  de  la  Duchefle  ;  car  le  Roi  n'eut  pas 
plutôt  érigé  en  Duché  ck  Pairie  la  Terre  qui  por- 
toit  Ton  nom  ,  qu'elle  devint  fi  populaire,  fi  hon- 
nête &  fi  obligeante,  que  ceux  qui  ne  vouloient 
Èas  l'aimer ,  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  la  haïr. 
île  commandoit  à  tout  le  monde  avec  une  ex- 
trême douceur,  &  rendoit  (errice  à  tous  ceux  qui 
avoUnt  befoin  de  Ton  crédit.  Le  Roi  fit  alors  un 
voyage  en  picardie  ,  &  tomba  malade  en  chemin  ; 
ce  qui  obligea  fa  chère  Duchdle  de  lui  écrire  la 
lettre  fuivante  : 

Je  meurs  de  peur ,  raffureç-moi,  en  me  dïfant  com- 
me ft  porte  le  plus  Brave  du  monde  i  je  crains  que 
fon  mal  ne  fou  grand ,  puif qu'autre  cko-fe  ne  devroit 
Pie  priver  de  fa  préftnce.  Dis- m'en  des  nouvelles  9 
mon  Cavalier,  puifcue  tu  Jais  combien  le  moindre  de 
tts  mai.x  mefl  mortel.  Quoiqu  aujourd'hui  jaie  reçu 
deux  fois  de  vos  nouvelles  ,  je  ne  faurois  dormir  j ans 
vous  envoyer  mille  bons  foirs  ;  car  je  ne  fuis  pas  dcucc 
d'une  ladre  confiance  :  je  fuis  la  prince£e  confiante  , 
&  Jenfible  pour  tout  ce  qui  vous  touche ,  infcvfible  À 
tout  ce  qui   rejie  au  monde. 

Cette  lettre  eft  d'original  aufii-bien  que  les  pré- 
cédentes; c'eft  pourquoi  on  n'a  voulu  y  rien  chan- 
ger. On  verra  par  ces  échantillons  la  manière  d'é- 
crire d'alors  ,  qui  ne  laiflbit  pas  d'avoir  Tes  beau- 
tés ;  mais  ce  font  des  beautés  que  nous  ne  Tentons 
pas  aujourd'hui,  pires  q«#IK>it5  forr.mej  accoutu- 

I  à  un  autre  ufage.  C'eft-ce  qu'il  y  a  de  cruel 
dans  la  plupart  des  langues  vivantes  &  fur  tout 
dans  la  1  rançoile  qu'on  a  gâtée  fans  contredit  à 
fbrc€  de  rafinemens.  Une  année  voit  naître  & 
mourir,  s'il  faut  ainfi  dire ,  la  même  façon  de  par. 
1er  ;  &  il  n'y  a,  prcfque  perfonne  qui  ait  conferve 

Ion  goût  de  l'antiquité.  L'amour  n'eft  pas  (u;er 
à   tant   ce   variation*;  il  produit  toujours   les  rr.ê- 

1  effets,  &  ceux  qui  font  fous  fon  empire  ont 
tous  la  même  tendreile,  exprimée  à  la  vente  du- 
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féremment ,  félon  les  divers  tems ,  comme  on  verra 
par  la  réponfe  du  Roi, 

Mon  Cœur,  j'ai  reçu  ce  matin  à  mon  réveil  de 
vos  nouvelles  ;  cela  me  rend  cette  journée  plus  heu* 
reufe.  Je  nen  ai  pas  eu  du  coté  de  Saint- Paul  de- 
puis que  je  vous  ai  quittée.  Je  ne  manquerai  point 
de  me  ramentevoïr  deux  fois  ce  jour  aux  bonnes  grâ- 
ces de  mes  chères  amotirs  ,  pour  l'amour  de  qui  je 
me  confcrve  plus  que  je  n  ai  jamais  fait,  Vous  ver* 
re{  demain  Céfar ,  de  quoi  je  vous  porte  bien  en- 
vie. Aime\  toujours  votre  cher  Sujet,  qui  jufquail 
tombeau  n  aimera  que  vous.  Sur  cette  vérité  je  fi- 
nis»  vous  baifant  un  million  dejois  aujji  tendrement 
qut  hier  au  matin.  A  Peronne  ce  %6.  de  Mai. 

Le  Traité  de   Vervins  etoît  alors  fort  avancé. 
Les  deux  partis  étoient  également  las  de  la  guerre  , 
&  chacun  avoit  fes  raifons  de  faire  la  paix.  Quoi- 
que le  parti  de  la  Ligue  fût  entièrement  ruiné  ,  le 
Duc  de  Merc.çp.ur  recuioit  à   faire   fon   accommo- 
dement. 11  s'étoit  jette  entre  les  bras   des  Efpa- 
gnoîs ,  dans  l'efpérance  qu'il  feroit  compris    dans 
le  Traité  en   qualité  de  leur  Allié.  Il  avoit  fait  un 
puiffant  parti  en  Bretagne ,  où  il  s'étoit  flaté  de  fe 
faire  fouverain  ;  mais  ia  plupart  des  places  dont  il 
étoit  en  pofitffion  ayant  été  prifes  auiïî  tôt  qu'at- 
taquées,  il  vit  bien  qtl'î!  **  devoit  chercher  fon 
falut  que  dans  la  clémence  du  vainqueur.  Il  eut 
recours  au  crédit  de  la  Ducheffe  de  Beaufort ,  qui 
promit   de  lui   procurer  un  parti  avantageux  ,  s'il 
vouloit  marier  fa  Fille  unique  à  fon  Fils  aîné  qu'on 
nommoit  ordinairement  Céfar-Monfieur.   Le  Duc 
de  Mercœur  ne  rejettoit   pas  tout  à-fait  cette  pro- 
pofition  ;    mais    Marie   de  Luxembourg-  M *r  ligues 
ion  Epoufe ,  Princefle  fiere  &  ambitieufe  ,  ne  pou- 
voit  y  confentir,  parce  qu'elle  afpiroit  à  une  plus 
haute    alliance*  Le  Duc  cependant  fe   trouvant 
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prelïé  ,  s'avifa  pour  donner  le  change  à  la  Du- 
cheiTe de  Beaufort ,  d'envoyer  fa  Femme  à  la  Cour 
avec  ordre  d'offrir  leur  Fille  au  Roi ,  pour  en  dif- 
pofer  en  faveur  de  qui  il   voudroit. 

Comme  le  Duc  de  Mtrcaur  favoit  que  les  Da- 
mes avoient  beaucoup  de  pouvoir  fur  l'efprit  de 
ftc  ,  il  avoit  fort  benne  opinion  du  voya- 
ge de  fa  Femme  :  mais  la  DucheiTe  de  Beaufort  qui 
ientit  le  coup,  &  qui  vit  leur  bu:,  fut  auffi  fine 
qu'eux  ;  car  au  lieu  de  travailler  avec  empreffe- 
ment  à  ieur  rendre  ferv;ce  ,  elle  leur  fit  connoître 
qu'ils  ne  pou  voient  le  tirtr  d'affaires  que  par  fa 
feule  interctiTicn.  La  DucheiTe  de  Mercœur  donc 
continuant  Ion  chemin  ,  arriva  aux  portes  d'An- 
gers, &  n'y  fut  pas  reçue  auiïi  favorablement 
qu'elle  fe  l'étoit  promis  ;  car  elle  ne  put  entrer  dans 
la  Ville,  6k  fut  contrainte  de  fe  retirer  au  Pont  de 
Se.  Cette  difgrace  imprévue  abattit  fa  fierté:  elle 
fe  fournit  aux  volontés  de  Madame  de  Beaufort , 
on  la  fit  venir  du  Pont  de  Se  ;  &  le  Roi ,  toujours 
fennble  aux  lairnes  du  beau  fexe,  &  toujours  prêt 
à  fa.re  tout  ce  que  fa  MaitrelTe  voulcit,  n'eut  rien 
à  refufer  à  la  DucheiTe  de  Mtrcœur  ,  qui  obtint 
l  le  Duc  fon  Epoux  des  conditions ,  non  feu- 
lement fort  avantageufes ,  mais  même  fort  glo- 
rieufes. 

Peu  de  jour  après  ce  traité  ,  Céfar  Duc  de  Ven* 
deme  ,  Tégitimé  de  France,  &  la  Fille  unique  du 
Duc  de  Mercœur  ,  furent  fiancés.  Le  contrat  de 
*ge  fut  palTé  dans  le  Château  d'Angers,  oii 
le  Duc  de  A/^rrcr^rétoit  venu  rendre  fes  homma- 
ges au  Roi.  La  cérémonie  des  fiançailles  fut  faita 
par  le  (  ardinal  de  Joyeufe ,  avec  autant  de  pom- 

fe  &  de  magnificence  ,  que  fi  c'eut  été  un  I  ils  de 
rance. 
Cependant  SllUry  preiToit    vivement  à  Rome  « 
fuivant   fçj   ordre*    la  dîffolution  du  mar.age   du 
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Roi,  &y  trouvent  plus  de  difficultés  qu'il  n*avcît 
cru  ;  car  la  Reine  Marguerite  ,  perfuadée  que  Ton 
mariage  ne  feroit  pas  plutôt  cafle ,  que  le  Roi  épou- 
feroit  la  Ducheffe  de  Beaufort,  faifoit  dire  ?-u 
Pape  qu'elle  n#  confenriroit  jamais  fur  ce  pied-là 
au  divorce  prétendu.  Le  Pape,  d'un  autre  côté, 
qui  vouloit  fe  faire  valoir,  faifoit  naître  tous  les 
jours  de  nouvelles  difficultés.  Il  ne  voyoit  pas, 
difoit-il  ,  qu'il  pût  en  confeience  légitimer  des  en- 
fans  nés  en  adultère  :  d'ailleurs  il  pré  voyoit  que  ce 
divorce  produiront  de  grands  troubles  pour  la  fuo- 
ceflion  ,  &  ne  pouvoit  Je  rélbudre  à  lâcher  la  Bulle 
tant  attendue.  Cependant  les  Ambaffadeurs  du 
Roi  le  preffoient  extrêmement;  &  répréfentoient 
à  fa  Sainteté,  que  leur  Maître  feroit  peut-être 
contraint  d'en  ufer  comme  Philippe  le  Bel,  c'eft- 
à-dire,  de  faire  faire  le  procès  à  la  Reine  Mar- 
guerite pour  caufe  d'adultère. 

La  mort  de  la;  Ducheffe  de  Beau  fort ,  arrivée 
quelque  tems  après  ,  applanit  toutes  ces  difficultés, 
&  rendit  un  bon  fervice  au  Roi  &  au  Royaume. 
Bien  des  gens  ne  pouvoient  croire  que  le  Roi  put 
être  capable  de  faire  une  aclion  qui  lui  auroit  in- 
dubitablement attiré  le  mépris  &  l'averfion  de  fou 
peuple.  Cependant  les  iages-qui  n'ignoroient  ni 
les  appas  ni  l'artifice  de  cette  femme  ,  étoient  dans 
des  alarmes  continuelles.  Elle  avoit  gagné  tous 
les  Courtifans  à  force  de  préfens  &  de  carefîes  : 
on  craignoit  les  funeftes  effets  de  la  flaterie  ;  mais 
plus  encore  le  foible  du  Roi ,  que  la  DucheiTe  de 
Beau/on  connoiffoit  mieux  que  perfonne.  Gn  le 
regardoit  comme  un  Grand  Prince  à  la  vérité; 
mais  on  favoit  auffi  qu'il  avoit  trop  de  tendreiTe 
pour  les  Dames,  &  que  tout  maître  qu'il  étoit  de 
fes  autres  panions  ,  il  étoit  efclave  de   l'amour. 

Depuis  que  Madame  de  Beaufort  avoit  efpéré  de 
monter  fur  le  Trône ,  elle  avoit  entièrement  chas- 
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gé  de  conduite^  &  paroiflbit  fi  modefte,  que  le 
B-oî  fe  repentit  plus  d'une  lois  de  l'avoir  crue  La* 
fidèle:  mais,  comme  ce  n'étoit  pas  affez  que  le 
F-oi  fût  perfuadé  de  la  probité  &.  de  la  bonne-foi 
de  la  Ducheffe  de  Beaufort ,  fi  le  Public  ne  l'étoit 
auiTi ,  cette  femme  ré  loi  ut  pour  cet  effet  de  venir 
à  Pans  ,  5c  d'y  faire  Tes  dévotions  de  Pâques.  Sa 
Majefté  avoit  paffé  le  Carême  à  Fontainebleau, 
cToù  elle  partit  le  Dimanche  des  Rameaux  pour 
Melon,  cù  la  Ducheffe  fit  préparer  un  bateau, 
réfolue  d'achever  (on  voy2ge  par  eau.  Comme  il 
y  a  certains  vieux  maux  qui  par  un  renouvellement 
de  douleur  font  £entif~au  patient  les  approches  d'un 
changement  de  tems,  aum  les  cœur  tendres  &  amou- 
reux ont  fouvent  des  preffentimens  iecrets  des 
malheurs  qui  vont  leur  arriver.  La  Ducheffe,  com- 
me i\  elle  eût  deviné  fa  deftinée  ,  eut  beaucoup  de 
peine  à  quitter  le  Roi ,  &  lui  recommanda  fes  en- 
fans  la  larme    à  l'œil. 

Elle  s'embarqua  a  Melun  le  mardi   Saint,  &  ar- 
riva à   Paris    d'affez  bonne  heure.   Le  Roi  l'avoit 
priée  de  loger  chez  Sebaffien  Zamet  ,  riche  parti- 
fan  ,  qui  fe  difoit  riche  de  dix-fept  cens  mille  écus 
i:n.  Le  Roi  aimoit  ce:  homme  ,  &  Tappelloit 
:n  par  familiarité.  Son  hôte  prit  un  foin  par- 
ticulier de    la  bien  traiter ,  &  de  lui  donner   des 
•  qu'il  favcit  être    le    plus  à   fon  goût.   Le 
lendemain   el^e  fe    rendit   au    petit   Saint-Antoine 
pour  y  entendre  les  ténèbre?  :  Madame  &  Made- 
moiselle de  Gulft%  la   Maréchale  de  Rets  &  fes  fil- 
Yy  accompagnèrent.  Elle  y  a'ia  en  litière, 
l  tel   autres  Dames  en  carotte.  Un   Cnpi- 
•   des  Gardes  cN  Corps  fut  toujours  à  la  litie- 
1  ndu'tût  à  une  chapelle  qu'on  lui   avoit 

r  la  dérober  à  la  vue  du  peuple  ,  «Se 
Je  ne  l'embraffât.  C  t  tte 
il  pas  fi  occupée   dz%  çhofel  du  Ciel, 
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qu'elle  ne  fongeât  à  celles  de  la  Terre  :  elle  fit  voir 
à  Mademoifelle  de  Guife  des  lettres  qu'elle  venoit 
de  recevoir  de  Rome,  par  lefquelles  on  lui  appre- 
noit  que  rafTaire  qui  lui  tenoit  tant  au  cœur  -,  fe- 
roit  bien  tôt  terminée.  Elle  luî  en  fit  voir  deux 
autres  qu'elle  avoit  reçues  du  Roi  le  même  jour, 
où  il  y  avoit  tant  de  marques  de  tendrefle  &  d'im- 
patience de  la  voir  Reine ,  quelle  avoit  tout  fujet 
d'être  contente.  Ce  Prince  lui  donnoit  avis  qu'il 
cnvoyoit  à  Rome  du  Frêne  ,  Secrétaire  d'Etat , 
qu'elle  regardoit  comme  une  de  les  créatures.  Il 
avoit  époufé  une  de  fes  proches  parentes;  de  forte 
qu'elle  étoit  ailurée  qu'il  n'oublieroit  rien  pour 
vaincre  la  lenteur  de  fa  Sainteté. 

Le  iervice  étant  fait ,  elle  retourna  chez  Zamet; 
Les  uns  difenr  qu'elle  tomba  en  défaillance  à  l'E- 
glife ,  &  qu'on  la  rappoini  chez  Zamet,  où  ayant 
quelque  relâche ,  &  fe  promenant  dans  le  jaidin  , 
elle  le  fentit  frappée  d'une  apoplexie  au  cerveau  , 
&  que  fes  douleurs  devenues  moins  violentes ,  elle 
fe  fit  porter  chez   Madame  de  Sourdis  fa   Sœur, 
près  de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois,  comme  fi 
la  maifon  de  Zamet  eût  été  la  caufe  de  fon  mal. 
Elle  pria  Mademoifelle  de  Guïfe  de  vouloir  l'ac- 
compagner.   Cependant  Madame  de  Beaujort  prit 
les  devans  ;  &  lorfque  Mademoifelle  de  Guife  arri- 
va ,  elle  trouva  que  la  DucheiTe  fe  faifoit  deshabil- 
ler ,  &  qu'elie  fe  plaignoit  d'un  violent  mal  de  tê- 
te. A  peine  fut-elle  au  lit  qu'elle  retomba  en  con- 
vu'fion,  d'où  elle  ne  revint  qu'à  force  de  remèdes. 
Après  qu'elle  fut  revenue  ,  elle   vouloit  écrire  au 
Roi;  mais  une  autre  convulfion  qui  furvint,  l'em- 
pêcha d'achever  fa  lettre.  Lorfque  celle-ci  fut  paf- 
iée  ,  on  lui  préfenta  une  lettre  du  Roi,  qu'elle  ne 
put  lire  ,  parce  qu'elle  retomba  d'abord  dans  (es 
mouvemens  ccnvulfifs,  qui  ne  finirent  qu'avec  fa 
vie.   La  violence  de  fes  douleur*  la  fit  accoucher 


!*  jeudi  d'un  enfant  mort,  &  le  Samedi  as  matin 
elle  mourut ,  fans  que  la  connoiffance  lui  fût  reve- 
nue, autant  qu'on  put  juger. 

On  parla  de  cette  mort  ,  avec  la  diverfiré  dont 
en  parle  d'ordinaire  de  celle  des  Grands.  Le  Pape 
crut  que  c'étoit  un  effet  de  fes  prières.  D'autres 
dirent  que  le  Diable  l'a  voit  mife  en  cet  état,  parce 
qu'elle  s'étoit  donnée  à  lui  pour  pofleder  feule  les 
bonnes  grâces  de  fa  Majefté.  D'autres  defeen- 
doient  dans  le  détail,  &  difoient  que  le  dernier  foir 
de  fa  vie  ,  elle  a  voit  commandé  à  Mademoifelle  de 
la  Bretor>niere i  l'une  de  (es  confidentes,  qui  cou», 
choit  orcinaiiement  dans  fa  chambre  ,  de  ne  pas 
s'alarmer  fi  durant  la  nuit  elle  entendoit  du  bruit, 
&.  de  ne  point  quitter  fon.  lit  ^qu'effectivement 
pendant  la  nuit  cette  fille  entendit  un  bruit  épou- 
vantable, &  femblable  à  celui  que  font  des  gens 
qui  fe  battent  à  outrance;  que  fui  van  t  Tordre  de 
fa  Mahrefle,  elle  demeura  tranquille,  &  trouva 
le  lendemain  qu'on  avoit  tordu  le  ccu  à  Madame 
de  Beau  fore.  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  parut  après 
fa  mort  fi  hideufe,  &  le  vifage  fi  défiguré,  qu'on 
jie  pouvoit  la  regarder  qu'avec  horreur;  &  ce 
ftîj  peut-être  cela  qui  donna  occafion  à  fes  en- 
nemis de  publier  que  le  Diable  l'avoit  ainfi  mal- 
tiaitee.  On  dit  la  même  chofe  de  la  Connétable 
de  Mcmtmorenci ,  qui  mourut  cette  annéè~là  avec 
les  mêmes  fy mptomes.  On  ajoutoit,  pour  em- 
r  ces  pontes  ,  que  la  Duchefle  l'avoit  long-tcms 
L  y  an  ce  quelle  devoit  être  fa  fia;  6c  qu'un  jour 
qu'elle  fe  prottenoit  aux  Thuilleiiei  elle  y  avoit 
,é  un  cé-èbre  Magicien  qui  di.oit  la  bonne- 
aventure  à  plu  (leurs  Daines  de  la  Cour;  qu'elle 
avait  eu  en\  I  ivoii  quelle  fer  >it  fa  deftinée  , 

tk  qu'elle  l'avoit  fort  preflFé  de    lui    dire;   que  le 
n  l'en  étant  ezcufé  Ion;  ,  &.  lui  ayant 

;   G   .    inde  qu'elle  n'., 
:  avoit    continué  de  le 
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preffer  de  lui  dire  au  moins  comment  elle  finirait 
fes  jours  ;  &  qu'enfin  cette  homme  ainfi  pouffé  lui 
fevoit  répondu  qu'elle  prît  fon  miroir  de  poche  s  Se 
qu'elle  y  verroit  dequoi  fatisfaire  fa  curiofité  ;  que 
îa  Ducheffe  l'ayant  fait ,  elle  y  a  voit  vu  le  Démon 
qui  la  prenoit  à  la  gorge  ,  &  en  avoit  été  tellement 
effrayée ,  qu'elle  s'étoit  évanouie  entre  les  bras 
d'une  de  fes  filles  qui  îa  fuivoit.  Mais  les  gens  fa- 
ges  ne  donnèrent  point  dans  ces  vifions.  - 

Le  Roi  qui  étoit  toujours  à  Fontainebleau  ,  avoit 
hien  appris  qu'elle  étoit  malade  ;  mais,  comme  il 
croyoit  que  c'étoit  un  effet  de  fa  groffeffe  ,  il  ne  Te 
preffa  point  de  venir.  Le  troifieme  courrier  qui 
lui  apporta  la  nouvelle  de  la  continuation  de  fon 
mal,  l'obligea  départir;  mais,  comme  onneju- 
geoit  pas  à  propos  qu'il  vint  à  Paris  dans  cette 
conjoncture., -la  Varenne  alla  trouver  le  Maréchal 
à? Ontario  qui  étoit  au  fermon  à  Saint-Germain  de 
X  Auxtrroïs ,  lui  apprit  que  la  Ducheffe  venoit  de 
fendre  le  dernier  foupir,  &  le  pria  d'aller  au  de- 
vant du  Roi  pour  l'empêcher  de  venir  à  Paris.  Le 
Maréchal  pria  le  Marquis  de  Bajfompicrc  qui  étoit 
avec  lui,  de  l'accompagner.  Ils  partirent  fans  per- 
dre de  tems,  &  trouvèrent  Sa  Majefté  au-delà  de 
la  Sauffaye  près  de  Ville-Juif,  qui  venoit  à  toute 
bride  fur  des  coureurs. 

Ce  Prince  n'eut  pas  plutôt  apperçu  le  Maréchal  i 
qu'il  crut  que  la  Ducheffe  étoit  morte.  Sa  douleur 
fut  aufli  violence ,  que  l'avoit  été  fon  amour.  Il 
pleura,  il  cria  ,  &  fe  plaignit  d'une  manière  qui  fi* 
bien  voir  que  les  Grands  Princes  ont  leurs  foihlei- 
fes  comme  les  autres  hommes.  On  l'emporta  dans 
l'Abbaye  de  la  Sauffaye  :  on  fit  venir  un  caroffe , 
&  on  le  ramena  à  Fontainebleau,  où  il  arriva  de 
jour,  &  trouva  dans  (on  appartement  la  pljpart 
des  Seigneurs  de  la  Cour  qui  y  étoient  accourus 
au  bruit  d<j  cette  nouvelle. 
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Le  Roi  étant  entré  dans  fa  cbambre  ,  pria  tout 
le  monde  de  s'en  retourner  à  Paris  ,  &  de  prier 
pour  fa  confolation.  Il  ne  retint  que  Bellegj.rdey  le 
Comte  de  Ludc  ,  Termes  ,  Ceftdnau  ,  la  ChaloJJt , 
Monglas ,  Se  Frentcval.  Baffompierrc  Te  retiroit 
aufli  ;  mais  il  le  fit  refter  pour  lui  dire  des  particu- 
larités de  la  mort  de  fa  Maitreffe,  auprès  de  la* 
quelle  il  avoit  été  un  des  derniers.  Pendant  cinq 
ou  fix  jours  le  Roi  ne  fut  vifibie  qu'à  ceux  qu'il 
avoit  retenus,  &■.  à  quelques  Ambafiadeurs,  dont 
il  ne  put  pas  s'empêcher  de  recevoir  les  complimens 
de  condo'éance  ,  encore  s'en  retournèrent  ils  d'a- 
bord qu'ils  eurent  eu  audience. 

Comme  il  n'y  a  point  de  douleur  fi.  forte  que 
le  tems  n'affoibliffe >  &  que  le  Roi  n'étoit  pas  d'ail- 
leurs de  ces  âmes  foibles  qui  le  plaiient  à  perpétuer 
leurs  regrets  &c  leurs  larmes  ,  on  commença  de 
s'appercevoir  que  fon  affliction  diminuoit.  Le  Duc 
de  Rets  qui  lui  avoit  laiiîé  faire  toutes  fes  doléan- 
ces fans  rien  dire,  (e  fervit  de  i'occafion,  &  lui 
dit  prefque  en  riant  ,  qu'il  avoit  plus  de  fujet  de 
fe  rejouir  que  de  s'affliger ,  ck  que  s'il  confidéroit 
ce  qu'il  alïoit  faire  ,  fi  la  mort  de  la  DuchelTe  ne 
fîi:  pas  arrivée  à  point  nommé,  il  demeureroit  d'ac- 
cord qu'il  avoit  de  grandes  grâces  à  rendre  à  Dieu. 
Cette  vérité  dite  à  propos  fit  un  bon  effet,  car  le 
Roi,  après  avoir  long-tems  rêvé,  avoua  t'ranche- 
D  11  que  ie  Duc  avoit  railon  :  fi  bien  que  Ton 
vit  en  un  moment  {accéder  la  jcie  à  la   trilteiîe^ 

La  Reine  Marguerite  qui  ,  comme  nous  avons 
dit  ,  l'oppofoît  à  la  dilïulution  de  fon  mariage  , 
n'eut    pal  plutôt  appris  la  mort  de  la    Duché  lie, 

Îfut  la  première  à  la  (blliciter.  Elle  fit  pré- 
enter une  requête  au  Roi,  demandant  permiiîicn 
dj  s'adreiler  au  Pape  pour  cet  effet.  Le  Roi  le 
lui  permit.  Le  Pape  ayant  égard  à  la  demande  de 
l'un  ex  de  l'autre,  nomma  le  Cardinal  de  Joycuje 
&  autrei  Pr^iau  peur  ju^er  l'afcire  fur  les  lieux, 
Tome  VIL  V 
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&  pour  cafler  ce  mariage  ,  fi  l'expo fé  des  deuE 
parties  étoit  véritable.  Les  informations  requîtes 
étant  faites  ,  le  mariage  fut  déclaré  nul  &.  non 
valablement  contracté  ,  pour  parler  comme  l'ori- 
ginal ;  &  il  fut  permis  aux  parties  de  fe  marier  ail- 
leurs. Le  Pape  confirma  d'autant  plus  volontiers 
cette  fentence  ,  qu'on  lui  faifoit  efpérer  que  Sa  Ma- 
âefté  épouferoit  quelqu'une  de   fes  parentes. 

Le  Roi  dont  le  cœur  étoit  alors  fans  emploi,  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  fonger  fou  vent  à  Madame 
de  Beauforî  ,  &  de  renouveiler  fes  regrets.  Ses 
Favoris  qui  le  connoiiîoient,  &  qui  favoient  qu'il 
jVy  avoit  pas  de  meilleur  moyen  pour  le  tirer  de 
ion  chagrin  ,  que  de  le  mettre  aux  prifes  avec  une. 
nouvelle  Beauté  qui  pût  le  confoler  de  celle  qu'il 
venoit  de  perdre ,  l'engagèrent  à  une  partie  de 
chaffe  auprès  de  Malherbe  ,  Château  appartenant 
au  Marquis  d'Entragues. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  crois  qu'il  ne  fera 
pas  mal  à  propos  de  faire  ici  une  digreffion  pour 
iérvir  à  la  généalogie  de  Mademoifei'e  d^Entra* 
gués,  Après  que  Catherine  de  Mèdicis  eut  tait  dé- 
parer Charles  IX.  majeur  au  Parlement  de  Rouen, 
'toutes  les  Dames  de  la  Cour  travaillèrent  à  l'envï 
pour  lui  donner  de  l'amour  ;  mais  la  cha.lle  &  les 
autres  exercices  violens  ,  étoîent  mieux  l'on  ailaire 
que  la  galanterie.  Cependant  Madame  de  Mont- 
vcnfier  le  daubant  vm  jour  fur  fon  indifférence ,  il 
lui'àît  en  jurant  félon  fa  coutume,  que  s'il  fe  met- 
îoit  une  fois  à  faire  le  coquet ,  il  donneroit  tant 
d'exercice  aux  Dames ,  qu'elles  fe  repentiroient  d'a- 
voir reveillé  le  lion  dormant.  En  effet  il  pouffa 
depuis  la  fleurette  à  droit  6k  à  gauche  ,  fans  pour- 
tant s'engager  dans  aucune  intrigue  amoureufe. 
Quelque  tems  après  la  Cour  fut  à  Orléans  ,  où  le 
}loi  remarqua  une  jeune  fille  qui  s'étoit  trouvée  à 
ton  dîner.  Il  la  trouva  fort  belle  ,.  demanda  fon 
nom,  &  apprit  qu'elle  s'appelloit  Marie  Toucha, 
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Fille  d'un  Apoticaire  de  la  Ville.  La  Tour  ♦  mai* 
tre  de  la  Garderobe,  eut  ordre  de  lui  parler,  & 
de  faire  en-forte  qu'elle  le  vînt  trouver  dans  fa  cham- 
bre. La  Belle  ne  fut  point  cruelle  ;  &  la  nuit  fui- 
vante  elle  alla  voir  le  Roi  fous  la  conduite  de  la 
Tour.  Il  en  obtint  tout  ce  qu'il  vouloit ,  quoi- 
qu'elle fût  déjà  engagée  avec  Monluc  ,  qu'elle  ai- 
ma toujours  depuis.  Mademoifelle  Touciïet  fui  vit 
la  Cour,  &  fe  trouva  grofle  quelque  tems  après* 
Elle  accoucha  d'un  garçon  qui  fut  nommé  Char" 
-les  y  du  nom  de  fon  Père  ,  &  fut  depuis  Comte 
ù*  Auvergne. 

Le   commerce  de  Monluc  &  d'elle  continuoit 
toujours  ,  &:  ils  s'écrivoient  fouvent.  Le  Roi  ayant 
été  averti  qu'elle  avoit  dans  fa  bourfe  un  des  bil- 
lets de  fon  Amant,  invita  plufieurs  Dames  à  fou- 
per ,  fans  oublier  fon  Infidèle.  La  Chambre  Ca- 
pitaine d'une  troupe  d'Egyptiens  ,  eut  ordre  d'a- 
mener avec  lui  une  douzaine  des  plus  habiles  cou- 
peurs de  bourfe  qu'il  y  eût,  de  faire  couper  pen- 
dant le  régal  celles  de  toutes  les  Dames  ,  &  de 
lui  apporter  fidèlement  le  tout  à  fon  coucher.  La 
Chambre  remplit  parfaitement  bien  fes  devoirs,  &C 
toutes  les  bourfes  furent  coupées  ,  &  portées  au 
Roi.  Le  billet  fut  trouvé  ,  6k  montré  le  lendemain 
à  Mademoifclie  Touchtt.  Elle  voulut  le  defavouer,' 
parce  qu'il  étoit  fans  fufeription  :  mais  enfin  il  fallut 
palier  condamnation  ,  &  demander  pardon   de  fa 
faute.    F  le  l'obtint,  à  condition  de  rompre  tout 
commerce   avec  Monluc  ;  &  pour  lui  faire  mieux: 
oublier  ce    Cavalier,  le    Roi    la   maria  avec  Bat- 
\dc  fEntragius ,  Gouverneur  d'Orléans,  Se  c'effc 
ce  mariage  dont  e(t  defcendiie  Mademoifelle 
uEntragues  ,    dont    nous    allons    parler    mainte-. 
naît 

D*l  Mis ,  toutes  denv  bel- 

les &  d'un  u-deflti*  du  commun;  nuis  (ur- 

tout    lVincc   qui    s'.»^  h         "t  de   Uj!^c0 
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Madame  d'Entragues  qui,  comme  on  a  dit,  avoit 
vu  le  loup  5  ayant  appris  qu'on  avoit  fait  defiein 
d'embarquer  le  Roi  avec  une  de  Tes  Filles  ,  crut 
qu'en  bonne  6c  fage  Mère  elle  devoit  faire  les  pre- 
miers pas.  Elle  envoya  donc  prier  le  Roi  de  venir 
Je  délaff:r  chez  elle  au  retour  de  la  chaffe  dont 
en  a  dé;a  parlé.  Ce  Prince  ,  prévenu  à  l'avance 
en  faveur  de  Mademoiselle  à'Entragues  par  les  cho- 
fes  que  îa  renommée  avoit  publiées  de  fa  beau- 
té» fut  bien-aife  de  profiter  de  l'occailon ,  6c  donna 
■volontiers  dans  le  piège  qu'on  tendoit  à  fa  liber- 
té. 11  trouva  Mademoifelle  d' Entragucs  beaucoup 
^u-d^ifus  du  bien  qu'on  lui  en  avoit  dit,  &  même 
beaucoup  plus  aimable  qu'il  ne  fe  i'étoit  imaginé; 
&  ne  pouvant  ie  réfoudre  à  s'éloigner  fi-tôt  d'une 
JJelle  dont  il  étoit  charmé  ,  il  lit  quelque  féjour  à 
JVlaiherbe.  Pendant  qu'il  y  fut,  les  deux  Déefies 
frangèrent  toujours  à  (a  table  ,  &  ne  couchèrent 
pas  loin  de  fc>n  appartement.  Cette  petite  Cour 
jsjla  au  Hallier*  &  Madame  à* Entragucs  au  Che- 
naut.  le  Roi  Talla  voir  tous  les  jours ,  ck  avoit 
le  plaifir  d'y  entretenir  fa  nouvelle  Maitreffe ,  qui 
par  les  confeils  de  fa  Mère,  jouoit  fon  rôle  en  per- 
feclion  ;  fon  enjouement ,  fon  efprit  &  fes  ma- 
nières engageantes  ,  charmoient  de  plus  en  plus  Sa 
ÎVlajefté/ 

La  Marquife  i'Eritragues  s'en  étant  retournée  à 
Paris,  le  Roi  partit  pour  Orléans,  où  il  arriva  la 
veille  de  Saint- Jean.  La  Maréchale  de  la  Châtre 
qu'il  y  trouva  avec  fes  deux  Filles ,  ne  purent,  tou- 
tes belles  qu'elles  étoient ,  le  retenir  que  deux  jours, 
jl  fe  rendit  en  pofte  à  Paris,  ck  pour  être  à  bonne 
pprtée  de  Mademoifelle  à'Entragues  ,  logée  à  l'hôtel 
do  Lion,  il  alla  defeendre  à  celui  de  Gondi.  Ses 
parens  qui  vouloient  profiter  de  l'occafion  ,  l'ob- 
iervoient  de  fort  près ,  de  peur  que  la  jouiffance 
n'éteignit  la  paffion  du  Roi.  Us  traitèrent  même, 
affez  mal  le  Comte  de   Lude ,  que  le  Roi  sa- 
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voyoit  fouvent  fane  des  complimens  à  fa  Mai*? 
trèfle.  Le  Marquis  d'Entragues  fie  Te  contenta  pasf 
de  quereller  ce  Comte  ,  il  lui  dit  même  fort  bruf- 
quement  qu'il   le  prioit   de   ne  revenir  plus   cheé 
lui ,  puifqu'il  n'y  venoit  que   pour  deshonorer  fa 
maifon.     Alademoifelle    à'Entragues  qui  avoit  dsr 
TeTprit  &  de  Tadreffe  ,  féconda  parfaitement  bien 
rintention  de  fes  parens  ,  &  aflaifonna  fi  bien  fon 
refLS  &  fa  modeftie  ,  que  fes  difficultés  ne  fer* 
voient  qu'à  rendre  le  Roi  plus  amoureux.  Elle  fit 
fi  bien  que  ce  Prince  qui  n'étoit  pas  prodigue  de 
ion  naturel,  lui  envoya  cent  mille  écus  tout  d'un 
coup.  Elie  les  accepta,  comme  vous  pouvez  croi- 
re,  témoigna  même   à  ce  Prince  beaucoup  d'in-*- 
clination  ,    &C    s'excufa  de  ne    pouvoir    répondre 
comme  elle  fouhaiteroit ,  à  l'honneur  qu'il  lui'fai- 
foir  ,  à  caufe  de  fes  parens  qui  l'obfervoient  de  (1 
près,  qu'à  peine  pcuvoit-clîe  avoir  la  liberté  de 
lui  parler.     Elle  le   pria    ce  faire  en  forte  ce   le.* 
rendre  plus  traitables.  &  lui  promit  d'y  travailles4 
de  fen    côté,  ét;;^  au   dcfcfpoir  de  leur  feverité; 
Apres  l'avoir  fait  languir  quelque  tenis  $  elle   lui 
dit  qu'elle  ne  pouveit  leur  faire  entendre  rai  fou  fur 
un  point  fi  délicat,  à  moins  que  pour  mettre  leur 
confeienc:  en  repos  &  leur    honneur   à  couvert , 
Sa  Maj  i;é  ne  voulut  lui  donner  une  promené  de 
mariage  ;  que  fon  intention  n'étwt  point  de  h  fer- 
v;r  d'un  tel  écrit;  &  que  quand  même  elle  vou- 
droit  s'en  prévaloir,  elle  n  ignoroit  pas  qu'il  n'y 
a.irc:t  peint  d'Omcial  qui  ofat  faire  citer  un  hom- 
DÎfl  cinquante  mille  hommes  à  fon  com- 
mandement ;  mais,  que  puifque  ces  bonnes  gens 
le  defiroîent  ainfi  ,  il  ne  de  voit  point  faire  c 
CtlHé  de  leur  donner  cette  fatisfaction,  qui  les  gu€* 
riroit  de  tous  leuri  fcrupules  J  qu'il  ne  devoit  avoir 
cure   répugnance  à    cela,    puifqu'il  ne    lui    en 
coûtèrent  qu'un  petit  morceau  de  papier, en  échange 
de  la  chofe  la  plus  precieufe  qu'elle  eût  au  mon- 
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de,.  Enfin  ,  elle  le  tourna  de  tant  de  côtés,  qu'elle 
lui  fît  promettre  de  lui  donner  un  écrit,  par  lequel 
il  sVbligercit  de  l'époufer  dans  un  an  ,  en  cas  que 
dans  ce  tems- là  elle  lui  donnât   en   i"  ils. 

Le  Roi  ayant  fait  cette  prcmeffe,  prit  îe  Duc 
de  Sully  ,  îe  mena  dans  la  première  galerie  de  Fon- 
tainebleau ,  6k  lui  montra  la  promcile  en  qucflion 
écrite  de  la  propre  main  }  le  priant  de  lui  en  dire  Ton 
avir.  Sully  au  lieu  de  répondre  >  la  déchira  en  ceux. 
Le  Roi  furpris  d'une  telle  hardiefTe ,  lui  dit  tout 
en  colère  :  Je  crois  que  vous  êtes  fou  ,  Sully}  Je 
voudrois  l'être  ièul ,  Sire  ,  répondit  Sully.  Le  Roi 
que  fa  paffion  n'emp  échoit  pas  tellement  de  rar- 
fonne-r,  qu'il  ne  fentît  que  Sully  avoit  raifen  ,  ne 
répliqua  pas  un  mot,  &  entia  dans  un  cabinet; 
pour  en  faire  une  autre. 

Le  Marquis  û'EntragûtSi  qui  vouloir,  jouer  la* 
Comédie  jufqta'au  bout,  api  es  avoir  querellé  le 
Comte  de  Lucie  ,  comme  en  vient  de  dire,  avoit 
fait  atteler  ion  caiolïe;  ck  mené  fa  Fille  à  Mar- 
co u  Su.  Le  Roi  ne  pouvant  demeurer  où  fa  Belle 
n'etoït  pas ,  partit  quelques  jours  après  en  pofle 
&  fe  rendit  à  Marcoi  fiîs.  Sa  Majeffé  n'y  fut  pas- 
long-ums  ,  ck  revint  à  Paris  en  tente  diligence. 

Il  y  avoit  déjà  du  tems  ,  que  ce  commerce  al- 
la- moit  les  Miniftres.  Comme  ils  voyoient  que 
IVjademoifelle  à'&ùtragues  ,  n'a  voit  pas  moins  d'am- 
bition que  la  pucheffe  de  Btaufcrt^  ils  craignoiem 
qu'il  ne  lui  prît  envie  de  l'époufer;  de  forte  qu'ns 
k  fupplloient  irîftamment  de  ne  consulter  en  fe 
mariant  que  le  bien  de  fon  Etat  ,  &  lui  propofe- 
rent  en  même  tems  Marie  de  Mcdlcis  fille  du 
Grand-Duc  ,  dont  il  agréa  la  recherche  ,  ck  donna- 
ordre  à  S'dlery  de  négocier  cette  affaire  auprès  du 
Pape.  Pendant  cette  négociation',  on  fit  tout  ce 
qu'on  put  pour  1e  détacher  de  Mademoifelle  d'ZT/z- 
tmgucs  ,  qui  difputoit  encore  le  terrain  pied  à  pied. 
Il  n'en  avoit  encore  obtenu    que  de   légères  far 
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veurs  ,  foit  parce  qu'il  n'eut  pas  encore  délivré  là 
promefTe  ,  foit  qu'il  n'eût  pas  trouvé  l'cccafion  ds' 
la  pôufler  à  bout ,  Toit  enfin  qu'elle  voulut  le  taire 
valoir  par  la  ci^riculté  ,  &  le  rendre  plus  amoureux 
à  force  de  réfiRance.  Quelque  occupé  qu'il  fût 
de  M.ademoifelîe  d'Enirogues  ,  on  rengagea,  de 
pafTer  une  nuit  chez  Zamet  avec  '■  Mademoiselle  de 
la  Glande*  ,  qui  n'étoit  pas  d'une  vertu  ii  farouche'5 
mais  il  n'eut  pas  le  feras  de  jouir  paisiblement  du 
plaifir ,  car  il  ne  fut  pas  plutôt  au  lit,  qu'il  enten- 
dit un  cliquetis   d'épées.     Il  appella  d'abord  ,    Se 

mpierre  vînt  à  lui.  Il  lui  demanda  la  caufé 
de  ce  démêlé  ,  &  apprit  de  lui  que  les  combattant 
ctoient  Beilegarde  ck  le  Prince  de  Joinvïllt ,  qu'on 
a  depuis  nommé  Duc  de  Chêvreufe ,  que  le  fujet  de 
la  querelle  étoit  ,  que  Joinville  prétendcit  que  Bel-' 
legarde  eût  t'ait  quelques  contes  au  Roi  de  lui  &' 
de  Maxjemoifelle  (.YEr.trzçues  ,  fur  cela  ils  avoient 
mis  ré[7e  à  la  main  ;  que  Jo'inviUt  avoir  un  coup 
dans  les  fefTes  ,  &  que  le  Vidâme  du  Mans  qui 
les  avoit  voulu  féparer,  avoit  été  dangereufemehtf 
bleiïé.  le  Roi  fe  leva  en  robe  de  chamere  ,-  prif 
fon   cpée  ,  &  paffa  le  degré  v  précédé  de  Baffom-- 

t  qurpoftoit  la  bougie,  il  ne  trouva  que  F  a- 
lin,  qui  venoit  de  faire  fermer  les  portes;  car  les 
•;rs  de  l.i  querelle  s'étoient  déjà  retiré*.  Il  fe 
mit  en  grotte  colère,  &  manda  la  huit  \.  \  le  au 
pren.  .dent  de  le  ver.ir  trouver  le  lendemain 

avec  le  Pailement.  Ce  célèbre  Corps  y  vint  à 
1  heures  ,  reçut  ordre  d'informer  de  ce  combat, 
&  de  faire   bonne  &  courte  juflice.    Il  y  eut  dos 

mifTaires  nommés  pour  faire  les  informations, 

our  recevoir  les  déportions  des  témoins*  Ma- 
dame &  Madei  !  de  Guîfe,  à  qui  les  inté- 
icts  de  Beilegarde  étoient  plu 3  précieux  qd  •  ceux 
de  Jo'mv'iHe  ,  en  ayaftt  c;u  avis ,  fir  ?nt  tout  ce  (ju'eî- 
les  purent  pour  arrêter  cette   procédure,   &   fiiont 

Kl  ajft'tllfl  obtinrent  une  furfé.incc  de  Sa  Ma- 

9  4 
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jefté  ,  &  que  le  Connétable  eut  le  tems  de  pacifier* 
ce   différend. 

Quelque  tems  après  le  Roi  fît  un  fécond  voya- 
ge à  Bîois  ,  &  au  retour  paiïa  par  Chenonceaux 
pour  y  voir  la  Reine  Louife,  II  y  vit  en  mêma 
tems  Mademoifelle.de  la  Bourdaijîere  >  qui  fit  quel-j 
que  impreffion  fur  fon  cœur.  Mademoiselle  d\E/j- 
tfagues  qui  avoit  eu  la  promefie  de  mariage  qu'el- 
le fouhaitoit ,  &  qui  n'ignoroit  pas  ce  qu'on  fai-^ 
foit  pour  la  traverfer ,  craignant  que  le  Roi  ne  lui 
échapâî  ,  réfolut  de  changer  de  conduite  *  &  d'être 
à  l'avenir  plus  humaine»  La  premiers  vifite  que 
le  Roi  lui  rendit  >  la  mit  à  la  raifon.  Ce  Prince 
eut  toute  liberté  ,  fa  paffion  trouva  de  quoi  fe  fatis~ 
faire  ,  &  tout  le  monde  fut  content.  Il  l'alla  voir 
fouvent  à  Malherbe  ,  &  la  fit  loger  à  l'hôtel  d'^r- 
ehànd,  11  revint  à  Paris  fur  la  fin  de  l'Automne. 
Mademoifelle  à"  Entraînes  fe  trouva  groffe  ,  &  alla 
faire  fes  couches  à  Monceaux  3  où  le  Roi  la  con- 
duisit ,  lui  proteftant  de  nouveau  qu'il  l'aîmoit  af- 
fez  pour  l'époufer»  Elle  fouhaitoit  fort  que  le  Roi 
fe  trouvât  à  fes  couches,  parce  qu'en  cas  qu'elle 
eût  un  Garçon ,  elle  auroit  fujet  de  le  fommer  de 
tenir  fa  parole.  Il  eteit  prefque  réfolu  de  lui  don- 
ner cette  fatisfadlion  ;  mais  heureufement  la  fou- 
dre étant  tombée  dans  fa  chambre  après  un  grand 
coup  de  tonnerre  ,^Iui  fit  tant  de  peur,  qu'elle  fe 
bîeiTa  ,  &  on  lui  tira  du  corps  un  Enfant  mort. 
Elle  en  fut  lcng-tems  malade  ;  mais  enfin  le  foin 
qu'on  en  eut ,  &  les  remèdes  qu'on  lui  donna  ,  la 
tirèrent  d'affaire.  Le  P<oi  ne  la  quitta  prefque 
point  pendant  ce  tems-là,  &  il  voulut  voir  l'effet" 
de  tous  les  remèdes.  Lorfqu'elie  fut  en  état  d'être 
vue  ,  elle  apprit  qu'on  négocioit  à  Rome  le  ma- 
riage de  Sa  Majefté  avec  Marie  de  Medicis.  Elle 
en  fut  au  défefpoir  ,  &  traita  fon  Amant  fi  mal , 
iju'un  autre  s'en  feroit  rebuté  ;  mais  bien  le  in  qu'un 
frocédé  û  dur  affaiblit  la  paflïon  dçce  Prince,  il 

ne- 
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ne  fit  au  contraire  que  la  rendre  plus  violente  ;  car  il 
la  combla  de  nouveaux  bienfaits  ,  &.  la  fit  Marquife 
de  VcrneuïL  C'eft  le  nom  que  nous  lui  donnerons 
à  l'avenir. 

Le  Roi  étoit  allez  foible  quand  il  aimoit  ;  &  fur 
ce  pied-là  je  ne  fais  s'il  faut  croire  qu'il  eût  inten- 
tion d'cpoufer  la  Marquife  de  Fcrmuil^  comme  i! 
lui  avoit  promis.  Quoi  qu'il  en  foit,  Silleti  &  le 
Cardinal  iïOjfat  pouffèrent  fi  loin  la  recherche  de 
Marie  de  Médias  ,  qu'il  n'y  eût  plus  moyen  de  s'en 
dédire.  11  envoya  donc  à  Rome  Alincour ,  Fils 
de  Villcroi ,  fous  prétexte  de  remercier  le  Pape  de  la 
benne  juft-ice  qu'il  lui  avoit  rendue  dans  l'affaire 
de  fon  mariage  avec  la  Reine  Marguerite  ;  mais  en 
effet  pour  lui  communiquer  celui  qu  il  vouloit  con- 
tracter dans  la  Maifcm  de  Médias.  Après  ce  com- 
pliment, Alincour  avoit  ordre  de  fuppiier  fa  Sain- 
teté de  trouver  bon  que  SHlery  &  lui  allaiTent  voir 
la  Prince  (Te  à  Florence  ,  où  il  5  dévoient  négocier 
cette  affaire,  qui  étoit  bien  plus  avancée  qu'on  ne 
le  difoit  au  Pape. 

Il  n'eft  pas  pofïïble  d'exprimer  le  déplaifir  qu'eut 
la  Marquife  de  Vemeuil  de  voir  toutes  fes  efpéran- 
ces  échouées.  Elle  le  trouva  la  dupe  de  fes  artifi- 
ces :  elle  avoit  compté  fur  la  Couronne,  elle  s'en 
voycit  privée  par  ce  cruel  mariage  ;  &  fi  elle  avoit 
eu  cinquante  mille  hommes  à  fcTn  commandement, 
elle  étoit  allez  fiere  pour  fe  rr.c;tre  en  état  de  fe 
faire  faire  juftice.  Elle  diflîmula  pourtant  fon  ref- 
fentiment  ,  mais  le  Comte  d'Auvergne  %  fon  Frère 
rin  y  méchant  de  fon  naturel  ,  réfolut  de  s'en 
venger  ,  6c  pour  cet  effet  il  s'embarqua  dans  la 
conspiration  de  Ijiron ,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  lei   H  de   laquelle  nous  aurous 

peut-c  càfion  Je  parler. 

Pendant  qu  à  confoleffa  Mal- 

ni  6c  Ca  colère  ,  le  Duc 
il  Savoye  uni  va  à  la  Çpur.    Ce  voyage  4  >  oit  été 
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concerté  du  vivant  de  la  DucheiTe  de  Beau-fort'*. 
dent  il  efpéroit  de  fe  fervir  utilement  à  terminer 
l'affaire  du  Marquifat  de   Saluées.    La  mort  de  la 
Duchcfi'e  rompit  les  mefures  de  ce  Duc.  11  auroifc 
l5îërTvoulu  fe  difpenfer  du  voyage;  mais  il  avoir 
fait  trop  d'avance  pour  pouvoir  reculer.    Le  Roi 
îe  reçut  autant  bien  qu'il  pouvoit  efpérer  ;  &  com- 
me il  favoit  le  crédit  qu'avoient  les  Dames  dans 
une  Cour  auiïï  galante  que  celle  de  France  ,  il  ré- 
gala les  pins  belles  de  magnifiques  préfens.    Il  en 
îi t   auffi  de  grands  aux  confidens  du  Roi  ;  ce  qui 
fut    le  prélude  de  la   confpiration  de  Biron.   Ce- 
pendant il  fut  la  dupe   de  fa  finefle  ,  &  s'en  re- 
tourna comme  il  étoit  venu.    Le  Roi  fit  marcher 
fes  troupes  vers  les  frontières  de  Savoye  ,  &  fe  ren- 
dit lui-même  à  Lyon  ,  à  deflein  de  fe  faifir  par  les 
armes  du  Marquifat  en  quefïion.   Mais  ,   comme 
ion  mariage  avec  Marie  de*  Médias  avoit  été  cé- 
lébré en  conféquence  de  fa  procuration  ,  dont  BeU 
lézarde    avoit  été  le  porteur  ,  &   que  Diégue  des- 
Urfïns  ,  Duc  de  Bracciano  ,  l'avoit  époufée  en  fon 
nom  ,  cette  Princeffe  partit  pour  Marfeilîe  ,  où  elle 
arriva  conduite  par  Elifabeth  de  Médicis  fa  Tante  ,. 
Femme  du  même  Duc  ,  par  Eléonor  de  Médicis 
Femme  de  Vincent  premier  Duc  de  Mantoue ,  & 
par  Jourdain  des   Uijins  fon  Coufm-germain ,  qui 
avoit ,  difo  ton  ,  pour  elle  des  fentimens  plus  ten- 
dres que  ceux  que  la  parenté  lui  infpiroit.  Elle  fut 
reçue,  en  débarquant,  par  les  Cardinaux  de  /o- 
yeufe  ,  de  Gondi ,.  de  Givry  ,  &  de  S  ourdi  s  ,  par  le 
Connétable  de  Montmorcnci ,  parle  Chancelier  de 
Eellievre  ,  &  par  le  Duc  de  Guife  Gouverneur  de 
la  Province,  par  les  Ducheffes  Douairières  de  Ne* 
m  dur  s  &  de  Guife ,  &  par  plufieurs  autres  Dames 
de  la  première  qualité. 

La  Marquife  de  Verneu'l  qui  avoit  fuivi  la  Cour  , 
ayant  appris  que  la  Reine  devoit  arriver  à  Lyon,, 
revint  à  Paris,  &  ne  voulut  pas  fe  trouver  à  uns. 
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cérémonie  ,  qui  lui  étoit  fi  fatale  ,  &  où  elle  ne 
pcuvoit  avoir  que  toute  forte  de  déplaifir.  Les 
deux  filles  du  Connétable  fe  trouvèrent  au  maria- 
ge ,  &  la  Ducheffe  de  Vantadour ,  la  plus  jeune,, 
donna  dans  la  vue  à  Jourdain  ,  mais ,  comme  il  ne 
fut  pas  long-tems  à  la  Cour,  l'ablence  le  guérit  de 
cette  paffion  ,  atfîi-bien  que  de  celle  qu'il  avoir 
eue  pour  la  Reine,  des  Ùrjïns  ne  fut  pas  la  feule 
conquête  que  fit 'dans  cette  occafion  la  DucheflV 
de  Ventadour.  Les  Ducs  de  Guije  &  à'Epernon 
furent  auffi  de  fes  Adorateurs  ;  &  ces  deux  Anta- 
goniftes  fe  brouillèrent  fi  fort ,  que  le  Roi  fut  obii- 
gé  de  les  raccommoder  ,  tout  difpofé  qu'il  étoir 
lui-même  à  devenir  leur  Rival. 

Ce  mariage  ne  fut  pas  du  goût  de  tout  le  mon- 
de ;  &  il  y  eut  même  des  gens  alTez  infolens  pour 
afficher  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  Reine  les 
paroles  fuivantes  ,  écrites  en  gros  caractère  : 

NON    ERAT   OPUS   BENE-VALEN-- 
TIBUS    MEDIC1S. 

Cette  froide  application  fut  fi  méprrfée  ,  qu'en 
n'en  rechercha  pas  feulement  les  auteurs.  Le  Roi 
témoignoit  en  public  beaucoup  de  fatisfa£rion  de 
fon  mariage  ;  mais  le  changement  de  fa  condition 
ne  l'a  voit  pas  fait  changer  de  fc  miment  pour  la 
Mtrqnife  de  Vetiïml^  à  laquelle  il  envoyoit  fou- 
vent  des  courriers.  Ces  marquef  d'eftime  dans  un 
tems  où  cite  les  devoit  fi  peu  attendre  ,  la  rendi- 
rent fi  fiere  ,  qu'elle  en  vint  jufqu'à  parler  de  la 
c  peu  de  refp<  Et.    G  ttc  Pi  le  lût , 

&  en  fut  piquée  au   vif.   Toute  la  Cou?  prit  parti 
dans  cette  i  îles  uns  poui  la  Rein  au- 

tre »ffe  du  Roi. 

(  ,  aprèi  .  ye  y 

&  coi  • 
Saluué  ,  prit  la  pcft 
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en  fui  te  s'étant  ravifé  ,  il  s'embarqua  à  Rouanne» 
&  defcendit  fur  la  Loire  jyfqu'à  Briare  ;  de-là  'A 
-vint  coucher  à  Fontainebleau  ,  d'où  ii  écrivit  à  fa 
Mamelle  la  lettre  fui  y  an  te  ,  au  fujet  de  certaines 
conftefta-tions.furvenues  entre  lui  &  le  Marquis 
iïEntragues  : 

Mes  chers  amours.  Taï  reçu  hier  au  folr  votre 
lettre  par  le  retour  de  Petit.  Je  uçois  avec  plaifîr 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  maffurer  toujours  de 
votre  bonne  gracé.  J'ai  vu  en  même  lems  l'ctonne- 
ment  de  votre  Père.  Il  a  raifon  ;  car  [on  procède 
ma  tout-à-fait  ôîé  t'envie  de  traiter  avec  lui.  Vous 
me  mande{  que  vous  efpére^  qu'il  me  contentera.  Je. 
vous  fupptie  à  mains  jointes  ,  ma  chère  amie  ,  que  je 
n  ait  plus  affaire  a  lui.  Nous  pouvons  mieux  nous 
accorder  vous  &  moi ,  &  nous  en  féliciter  tous  feuls* 
L'argent  pour  vous  acheter  une  Terre  efl  prêt  ;  rien 
ne  vous  manquera.  Marchaumonî  viendra  dans  une 
heure.  Mor.feur  Flcury  ejl  ici.  Je  travaillerai  plus 
•pour  vous  que  Nau  ;  maïs  ne  malle{  pas  brouiller 
avec  cet  homme  ,  qui  na  foncé  depuis  hier  quà  trou* 
ver  moyen  Raccrocher  encore  quelque  chofe  pour  m  af- 
fliger. Je  vous  en  fupplie  encore  un  coup  à  genoux. 
Faites  enforte  que  nos  heures  ne  dépendent  plus  que  de 
nous  deux.  Je  vous  verrai  bientôt  ;  cependant  ai- 
tne^moi  toujours  comme  une  perfonne  qui  71  aime  & 
n  aimera  jamais  que  vous.  Sur  cette  vérité  >  je  baife 
un  million  de  fois  tous  les  petits  Garçons. 

Le  Roi  partit  le  lendemain  de  Fontainebleau  J 
&  alla  dîner  à  Ville-neuve  Saint-George  »  &  cou- 
cher à  Verneui!  ,  accompagné  de  quatre  perfonnes 
feulement.  Trois  jours  api  es  il  revint  à  Paris,  5c 
logea  chei  Monglas  dans  le  Cloître  Saint-Nico- 
las du  Louvre  ,  où  il  pafTa  tout  le  tems  à  le  di- 
vertir avec  les  Dames  %  cinq  ou  fix  Princes ,  & 
fes  favoris.  La  Reine  partit  de  Lyon  prefqu'ai  Ai- 
tôt  qu$  Je  Roi;  mais  elle,  fit  (on  voyage  avec  plus 
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«Je  lenteur ,  &  trouva  en  chemin  les  Dames  que  le 
Roi  lui  envcycit  pour  remplir  les  charges  de  fa 
Maifon.  La  DucheiTe  de  Nemours  devoit  être 
Sur-Intendante,  Madame  de  GuerchevilU  que  le 
Roi  avoit  aimée,  comme  nous  avons  dit,  Dame 
d'honneur  ,  &  Madame  de  Richelieu  Dame  d'a- 
tours. La  Reine  ne  voulut  point  recevoir  cette 
dernière ,  parce  qu'elle  deftinoit  cette  charge  à 
.ore  Galigay ,  "mariée  depuis  à  Conchini  Ma- 
réchal <X  Ancre.  Il  y  avait  long-tems  que  Galigay 
fervoitla  Reine,  6t  elle  lui  avoit  promis  cette  re- 
compenfe.  La  chofe  demeura  indécife  jufques  à 
ce  que  le  Roi  en  eût  décidé  ;  de  quoi  la  Reine 
eut  un  très-fenfibîe  chagrin.  Ce  fut  bien  autre 
chofe  lorfqu'elle  fe  vit  contrainte  de  renvoyer  en 
Italie  tous  ceux  qui  l'avoient  accompagnée.  Les 
Dames  qui  prirent  leur  place  ,  en  fentirent  le  con- 
tre-coup ,  &  eurent  bien  des  ^bufades  à  elTuyer. 
Mademoiselle  de  Gu'ife  qui  haïiïoit  la  Marquife  de 
Vermuily  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  faire  croire  à 
la  Reine  ,  que  tout  cela  étoit  l'ouvrage  de  la  Mar- 
quife ,  &  fût  fi  bien  mêler  fes  plaintes  avec  les 
fiennes,  &  lui  témoigner  qu'elle  prenoitpart  à  fon 
dépiaifir  ,  qu'elle  s'inûnua  fort  a\ant  dans  fes  bon- 


nes pi  aces. 


Le  Roi    alla   au-devant   de  la  Reine  jufques  à 
ours.   Il    la  conduifit   à  Fontainebleau,  où 

ils  demeurèrent   cinq  ou  fix  jours,  6c  vinrent  en- 

à   Paris.  Comme    le    Louvre  n'ûoit  pas  en 

état  de  logw  la  I  en  la  conduisit  chei  Gondi. 

Le  Roi  ïouiut  q  ic  la  Marquife  de  Verneuil  allât 

ialuer  la  Reine  ,  6c  commanda  à   Madame  d*  Ne* 

prendre  &c  de  la  préfenter  à  otre 

Pnnceile.  Madai  mrs  fut  fort  embarraflée 

telle  commiiliwn.  Eile  eut  beau  repréfeoter  que 

c  moyen  de  la  ruiner  dans  l'efprit 

de   fa  Makrefle,1{  Koi  voulut  are  obéi.   Elle  la 

1   donc    chez    la  Reine  ,  qui  ne  fut  pas  peu 
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furprife  de  voir  une  perfonne  qu'elle  avoit  tant  cîér 
fujet  de  haïr.  Auffi  la  reçut-elle  de  la  manière  dur 
monde  la  plus  froide.  La  Marquife  naturellement 
hardie  ne  fe  rebuta  point  pour  cela,  &  fit  tant  d'a- 
vances à  cette  Princeffe ,  qu'il  fallut  enfin  qu'elle  lui 
parlât.  Comme  cette  vifite  ne  répondit  pas  aux*efpé- 
rances  du  Roi,  il  mit  tout  fur  le  compte  de  Madame 
de  Nemours  ,3.  qui  la  Reine  fit  très-mauvais  vifagïr. 
Tant  il  efl  dangereux  de  fe  mêler  des  intrigues  de  la- 
Cour,  &  fur-tout  de  celles  où  l'amour  a  quelque  part. 

C'eft  un  affez  plaifant  manège  que  celui  de  la 
Cour.  L*intérêt  efl  le  point  de  vue  fur  lequel  tout 
le  monde  tient  les  yeux  attachés.  C'eft  ce  même 
intérêt  qui  brouille  les  gens,  ck.qui  les  racorn- 
mode.  Peu  de  jours  après  ,  il  fe  préfenta  une  occM- 
iîon  qui  rapprocha  la  Reine  &  la  Maîtreffe  du  Roi. 
Elèouore  ayant  inutilement  ioué  de  fon  refte  pour 
fe  conferver  la  charge  de  Dame  d'atours  que  cette 
PrincelTe  lui  avoit  donnée,  s'a vi fa  d'avoir  recours 
au  crédit  de  la  Marquife.  L'événement  fit  voir 
qu'elle  avoit  raifonné  jufte  ;  car  elle  obtint  par  ce 
moyen  ce  qu'elle  n'auro:t  jamais  obtenu  fans  cela. 
Le  Roi  qui  trouvoit  embaralTant  d'aller  deux  ou 
trois  fois  le  jour  chez  la  Marquife,  la  fit  venir  au 
Louvre  dès  qu'il  vit  que  la  Reine  ccmmençoit  à 
s'appaifer ,  &  îur  donna  un  appartement  magnifi- 
quement meublé.-  La  Reine  &  kv  Marquife  fe 
trouvèrent  grofles  prefqu'en  même  tems.  Pendant 
leurs  grofleiTes  le  Roi  partageoit  fes  foins  entre 
Tune  &  l'autre  ;  mais  on  le  voyoit  plus  aflidu  au- 
près de  la  Marquife. 

Elèonore  fa; l'oit  toujours  fa  Cour  à  Madame  de 
Verneuil^  &  la  Reine  n'en  étoit  pas  fâchée.  Elle 
eut  encore  befoin  du  crédit1  de  la  Marquife.  Con- 
chini  la  recherchoit,  &  il  étoit  queftion  pour  fe 
marier  d'avoir  le  confentement  d'.i  Roi.  Elèonore 
n'ctoit  ni  belle  ni  agréable,  aulTi  n'étoit-ce  pas 
pour  fes.  beaux  yeux  que   Çonclùni  s'attachok  à 
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•lie  ;  mais  il  croyoit  qu'elle  feroit  utile  à  fa  for- 
tune. Con:' ini  de  (on  côté  n'étoit  aimé  ni  chez,  1er 
Roi  ni  chez  la  Reine.  La  Reine  aimoit  Euonore  3 
il  cil  vrai  ;  mais  elle  ne  vouloit  pas  courir  le  rif- 
que  d'un  refus,  &  n'ofoit  en  parler  au  Roi.  il 
n'y  a  voit  que  la  Marquife  feule  qui  pût  fe  char» 
ger  d'une  commiflicn  fi  délicate.  Conchinï  vou* 
lut  hazarder  d'en  parler  lui-même  au  Roi;  mais  il 
fut  d'abord  renvoyé.  Madame  de  Verneml  qui  fa- 
voit  que  le  Roi  avoit  beaucoup  d'averfion  pour 
ces  deux  perfonnes  ,  trouvoit  des  inconvéniens  à 
fe  mêler  d'une  telle  affaire.  Cependant  elle  fe  ré- 
folut  ù'y  travailler  tout  de  bon,  dès  qu'Eléonore 
lui  eut  dit  qu'elle  obligeroit  la  Reine,  &  qu'elle- 
même  lui  en  parleroit.  Eltonore  donc  s'en  revint 
toute  pleine  d'efpérance  ,  &  apprit  à  la  Reine  les 
aTurances  que  la  Marquife  lui  avoit  données. 
tté  Prince  fie  en  fut  ravie  ,  Si.  fit  faire  mille  hon- 
nêtetés à  Madame  de  Perneuil.EUe  envoyoit  tous 
les  jours  favoir  l'état  de  fa  fanté  >  ne  recevoir 
point  de  préfens  qu'elle  ne  lui  en  fit  part ,  &  la 
traitoit  comme  les  PrincefTes  du  fang.  Imaginez^ 
vous  quel  plaifir  c'étoit  pour  le   Roi. 

Le  confentemer.t  du  Roi  ne  fut  pas  plutôt  de~ 
mandé  qu'il  fut  obtenu  ;  mais  il  fallut  différer  le 
mariage  jufqu'aprcs  les  couches  de  la  Reine  &  de 
la  fe.    Ce    retardement    ne    fut  pas     long. 

La  Reine  accoucha   bien-tôt  après  clu  Dauphin  y 
qui  remplit   de  joie  le  Roi    &  tout  le    Royaume. 

il  à  Fontainebleau  ,  ck  fut  nommé   Louis  , 
cm  puis  à     fon   Pore.     La    Marquife  de 

Wtrntuii  1  ut  3u(li  un  Garçon  ,  qui  fut  nommé  Henri 
dï   i  ,   I  )   c   <J  5    VcrncuH ,  &  depuis  Evoque 

>.   La  1  •  du    Dauphin  fui  ci  lé)  réc 

.  ces  tant  à  la  Cour  que  dans 

•:  r,e  fit  préparer  deux  1  ftlletl  , 

'iant    deux    OU    trois    mois.    Liîe 

!  la  marquife  y  danfât  une  ectrét    ao*» 
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veau  fuîet  de  joie  pour  le  Roi ,  qui  en  fut  fi  ravi 
qu'il  voulut  que  le  mariage  de  Conchïni  &  d'£/eo- 
nore  s'achevât,  &  régala  même  les  mariés  de  ma- 
gnifiques préfens.  Tout  le  refte  de  l'hiver ,  &  une 
grande  partie  de  Tété,  fe  p  afférent  en  diverti  (Te- 
mens.  Le  Roi  ne  fongeoit  qu'à  donner  du  plaifir 
à  fa  Maitreffe  ;  mais  il  arriva  un  contretems  qui 
penfa  tout  gâter, 

La  DucheiTe  de  Beaufort  a  voit  une  Sœur ,  nom* 
mée  Madame  de  Vïilars  9  pour  laquelle  le  Rot 
avoit  eu  quelque  inclination.  Cette  Dame  n'avoit 
rien  de  beau  que  les  cheveux ,  &  rien  d'engageant 
qu'un  certain  éclat  de  jeuneffe  ;  cependant  ,  com- 
me il  n'y  a  point  de  Dame  qui  n'ait  bonne  opi» 
«ion  de  fes  charmes,  elle  eroyoit  les  fiens  allez 
grands  pour  lui  avoir  confervé  cette  illufïre  con- 
quête. L'attachement  que  Sa  Majefté  fit  paroître 
pour  Madame  de  Verneuil9  remplit  la  DucheiTe  de 
Vïilars  d'un  dépit  qui  croiffoit  à  proportion  de  la 
faveur  de  fa  Rivale.  La  Reine  démêla  la  jaloufie 
de  la  DucheiTe,  &  fut  bien-aife  de  la  cultiver 
pour  la  tourner  du  côté  de  fa  vengeance  ,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  paroitroit  pas  qu'elle  y  eût  au- 
cune part.  Elionore  qui  feule  pouvoit  faire  échouer 
cette  confpiration^  n'en  eut  pas  la  moindre  con- 
nciffance.  Conchhû  fon  Epoux  en  pénétra  quel- 
que chofe;  mais  ne  voulant  point  le  faire  d'affai- 
res, il  prit  le  parti  de  ne  fe  mêler  de  rien. 

La  DucheiTe  de  Villars  fe  félicitant  à  l'avance 
de  la  défaite  de  fa  Rivale ,  &  fe  voyant  appuyée  de 
la  Reine  ,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  réuffir  fon 
defTein.  Il  y  avoit  déjà  du  tems  que  le  Prince  de 
Jolnvllle  avoit  été  amoureux  de  Madame  de  Ver» 
neuilm  dont  il  avoir  reçu  des  lettres  affez  tendres, 
cif  le  Roi  était  traité  afTez  cavalièrement.  ïl  le 
devint  alors  à  point  nommé  de  la  DucheiTe  de 
Vïilars  ,  qui  jouant  bien  fon  perfonnage  ,  &  pro- 
fitant de  fa  prévention  ,  fe  fit  facrifler  les  lettres  de 
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fa  Rivale.  Elle  ne  les  eut  pas  plutôt ,  qu'elle  cou- 
rut les  montrer  à  la  Reine  ,  qui  la  preffa  fort  de 
les  faire  voir  au  Roi.  Elle  voy oit  que  la  Marquife 
de  Verncuil  étoit  une  redoutable  ennemie  ;  &  crai- 
gnant de  fuccomber  &  de  fe  faire  une  greffe  af- 
faire ;  eile  fit  d'abord  difficulté  de  prendre  ce  parti  ; 
mais  la  Reine  l'en  preilant  tout  de  nouveau  >  avec 
promefle  delà  foutenir ,  elle  fe  laiffa  vaincre,  fort 
ébranlée  qu'elle  étoit  déjà  par  le  motif  de  fon  in- 
térêt. Mademoifelle  de  Gu'ife  qui  aveit  introduit 
la  DucheiTe  de  Villais  chez  la  Reine-,  ne  favoit  à 
quoi  attribuer  l'étroite  intelligence  qui  paroilToit 
entre  elles ,  &  on  n'avoit  garde  de  lui  confier  le 
fecret ,  parce  que  s'il  fe  fût  découvert,  fon  Frère 
auroit  indubitablement  été  en  bute  à  !a  haine  & 
à  la  vengeance  de  la    Marquife  de  VtrntniL 

La  Reine  ayant  enfin  fait  refendre  la  DuchefTc 
de  VilUrs  à  taire  ce  qu'elle  fouhaitoit ,  celle-ci  ne 
ft-t  pi  as  en  peine  que  de  trouver  Poccafion  d'en- 
tretenir le  Roi  tête  à  tête.  Elle  ne  l'attendit  pas 
lor.^-t-ms.   Elle    lYboida    dans    une    E^life   où    il 

it  fes  dévotions ,  &  lui  dit  d'abord  qu'elle  avoit 
quelque    chofe    d'important    à  lui    communiquer. 

I  ceux  qui  étoient  dans  la    Chapelle  avec  Sa 

Majeflé  ,  fortirent  par  reioect,   &  la  Marquife  fe 

»,  lui  remit  les  lettres  de  fa  Rivale, 

un    compliment    au  bout  pour  lui  protefter 

eue,  ce. mine  elle  avoit  reçu  mille    faveurs  de  Sa 

qu'elle  avoit  toujours  eu  pour  fa  per- 

fonn  our  très-finecre  &  très- véritable  ,  elle 

rit  pu  lui  cacher  plus  long-.tems  l'outrage  que 
lui  a  voit  fait  la  peifoune  du  monde  qui  lui  avoit 
lei  plus  r  si  |  rations,  ii  cjui  aur(  h  du  con- 
./î  qu'elle  traitoit  fi  indignement1, 
ctuit  autant  au-d.-ilus  defc  autres  hommes  par  fe's 
verti  .jues ,  que  {  ar  fen  illuftre  naiflance, 

U  [-ar  la  i  à  laquelle  il  étoit  eleve. 
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Le  perfide  encens  que  Madame   de   Vïlîars  lu1 
donnoit ,  fit  l'effet  qu'il  fait  d'ordinaire  auprès  des 
Princes  dont  on  fait  avec  adreffe  relever  le  mérite 
faux  ou  véritable,  c'eft-à-dire  qu'il  le  perfuada.  Il 
la  remercia  mille  fois  ,  &  lui  protefta  qu'il  fe  fou- 
viendroit    du    fervice    qu'elle  tut  rendoit.  Elle  ne 
l'eut  pas  plutôt  quitté,  qu'il  envoya  le  Comte  de 
Lude  chez  la   Marquife  de    Verneuil ,   pour  lui  re- 
procher fon  infidélité,  &  lui  dire  de  fa  part,  qu'il 
ne  la    vouloit    jamais    voir.  Elle  fut  fort  furprife 
d'un  fi  terrible  compliment  ;  cependant  elle   paya 
de  beaucoup  de  préfence  d'efprit ,  &  ne  fort:t  pas 
pour. cela  des  bornes  du  refpeét ,  quoiqu'elle  fût  en 
grand  défordre.  Elle  répondit  fans  beaucoup  d'é- 
motion :  Quelle  ne  croyait  avoir  rien  fait  qui  pût 
déplaire  à  Sa  Majefié ,  &    que  ne  fâchant  d'où  lui 
venoit  cette  difgrace  ,  elle  efp croit  que  fon  innocence 
paroïtroit  un   jour ,  &  qu'elle  fe   ver'roit  vengée  de 
fes  ennemis ,   qui  f  avaient  noircie  dansJ'efpnt  de  fon 
Prince.  Et  comme  elle  commençoit  à  s'émouvoir  , 
&  qu'elle   vouloit  cacher  fon  dépit  &.  le  trouble 
de  fon  cœur  5  elle  fs  retira  crans  fon  cabinet.  Quel- 
ques jours  après  ,  S  elle  garde  ayant  éventé  lamine 
de  la  Duchefîe  ,  prit  la  réfoluûon  de  la  rendre  inu- 
tile. Ce  n'eft  pas  qu'il  aimât  îa  Marquife  de  Vie** 
ncuil ,  ni  le  Prince  de  Joinvilie  ;  mais  il  croit  bien- 
aife  de  rendre  ce  fervice  à  Mademoifelle  de  Guifc 
fa  Sœur,  qui  pou  voit  en    fentir  le    contre-coup. 
Voici  de  qu'elle  manière  il  s'y   prit. 

Le  Duc  de  Guifc  avoit  un  Secrétaire  qui  contre- 
f  ai  (bit  bien  toute  forte  d'écriture.  Le  Prince  de 
Joinvilie ,  la  Marquife,  &  lui  ,  convinrent  enfem- 
ble  que  le  Prince  de  Joinvilie  avoueroit  qu'il  s'é- 
toit  fervi  de  cet  homme  pour  contrefaire  celle  de 
Madame  de  Verneuil ,  &  que  cela  s'étoit  fait  de 
concert  avec  Madame  de  Villa rs ,  qui  la  haïfToit 
mortellement»-  La  partie  étant  ainfi  fine ,  la  Mai- 
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quife  envoya  fupplier  le  Roi  ds  permettre  qu'elle 
fe  jufl  fiât,  îl  en  fit  d'abord  quelque  difficulté,  par- 
ez, qu'il  c:aignoit  de  la  trouver  coupable.  Cepen- 
dant il  lui  rendit  vifite,  &  elle  lui  parla  d'une  ma- 
nière fi  touchante,  &  produifit  des  raifons  fi  plau- 
fibles  ,  qu'il  fe  laifla  perfuader  tout  ce  qu'elle  vou- 
lut. Tout  retomba  fur  les  Ailleurs  du  complot» 
Le  Prince  de  Joinville  alla  fervir  en  Hongrie* 
Madame  de  ViUars  fut  reléguée  à  une  de  fe  s  Ter- 
res; &  le  Secrétaire  demeura  prifonnier  ;  récom- 
pense d'ordinaire  à  ceux  qui  fe  mêlent  de  donner  à 
leurs  Maîtres  des  confeils  qu'ils  ne  demandent  pas. 
ft'adame  de  Villars  eut  le  chagrin  de  perdre  un 
Amant  qu'elle  aimoit  tendrement,  &  fut  de  plus 
henteufement  bannie  de  la  Cour,  dans  le  tems 
qu'elle  fe  promenoir  d'immoler  fa  Rivale  à  fa 
fie. 
La  Reine  ne  put  s'empêcher  de  prendre  parti 
dans  (:  ries.   La  haine  qu'elle  avoit  pour 

:  ï'crneuil,  éclata  publiquement.  Cette 
Prince  fie  la  croyant  ruinée  dans  l'efprit  du  R.i, 
fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  achever  de  la  perdre  > 
&  elle  furent  toujours  mal  enfemble.  Elles 

ni  à  qui  fe  fe; oit  le  plus  de  chagrin.  La   IViar- 
j  Reine  tous  les  mauvais  offices  dont 
,  &  la  Reine   donna  par- tout  d>:$ 
Ion  1    I    r.timent    Ce  démêlé  paitagea 
>ur,   Le   Hoî,  auffi  foible  dans   (es  paf- 
.ns  fon  dorrïeftique,  que  vaillant  &  rude 
.  ni  de  ranger  la  Reine 
.   ni  de   le  défaire    de  la   Maiticfie  ; 
d  -      •  \  plus  de  n  pos  a\  ce 

ALirit  de    '  qu'il  en  avoir  eu  avec  Marguerite 

de  l  a/ois.  D'ailleurs  >  l<  s  ita'icns  ,  très-petites  gens, 
s  nécefTaii     ,  11  riti  ient  le  mal  au 
lieu  de  \r  guérir  ,  &  par  la  m  ilignité  de  leurs  rap- 
;  "  r.t  les   dé|  ' 

4iS  de  la  Reine  ;  fi- bien  qu'au  heu  de  ramener  l'e&~ 
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prit  de  fon  Epoux  en  le  careffant  *  &  de  regagner 
fon  cœur  par  les  mêmes  appas  qui  le  lui  déro- 
boient,  elle  Téloignoit  davantage  par  (a  mauvaife 
humeur  &  par  fes  reproches  C'étoit  des  démêlés 
continuels  entre  le  Roi  &  la  Reine  ;  &  leurs  plus 
intimes  confidens  n'étoient  pas  moins  occupé  à 
négocier  des  affaires  de  ménage  ,  que  le  Confeil 
Tétoit  à  régler  les  plus  importantes  affaires  de  l'E- 
tat. Cette  confufion  dura  auffi  long-tems  que  leur 
mariage  :  le  calme  revenoit  de  tem<»en-tems  ;  mais 
il  étoit  bien-tôt  interrompu  par  quelque  nouvelle 
aventure  ,  &  félon  qu'il  plaifoit  à  Conchim  &  à 
Galigay  fa  Femme ,  la  plus  laide  créature  qui  fût 
au  monde ,  &  d'une  naifiance  très-obfcure ,  n'ayant 
rien  de  recommandable  que  la  faveur  de  fa  Mai- 
trèfle. 

Le  Roi,  fatigué  de  tous  ces  déferdres  ,  recom- 
mença de  voir  fviademoifelle  de  la  Bourdaljïere , 
qu'il  avoit  déjà  aimée  ;  mais  il  ne  l'aima  pas  long- 
tems  ,  &  la  maria  avec  le  Comte  à' E fia rripe s.  Il  rit 
la  Cour  à  Jaaiulïne  de  Beud  Comtefïe  de  Mont  » 
élevée  dans  la  maifon  du  Prince  de  Condé. 

Ce  nouvel  engagement  du  Roi  ,  &  les  empor- 
temens  de  la  Reine  ,  obligèrent  la  Marauife  de  Ver- 
neuïl  à  mettre  en  œuvre  toute  fon  adreile,  pour 
rechauffer  une  paffion  mourante.  Elle  fit  à  peu 
près  au  Roi  ce  que  la  fameufe  Popea  fit  autrefois 
à  Néron.  Elle  contrefit  la  fainte  &  la  repentante  , 
lui  dit  que  la  crainte  de  Dieu  ne  lui  permetecit 
plus  de  fe  (cuvenir  du  paiTé ,  que  pour  en  faire 
pénitence;  que  les  remords  de  fa  confeience,  & 
l'amour  qu'elle  avoit  pour  fes  en  fan  s,  l'empêchoient 
de  voir  en  particulier  fa  Majeilé  ;  &  qu'elle  le 
prioit  de  trouver  bon  qu'elle  allât  avec  eux  cher- 
cher  un  afiie  dans  les  Pays  étrangers.  Elle  ne  réuffit 
pas  fi  bien  que  Popea  fon  Héroïne;  car,  foit 
que  le  Roi  en  fut  déjà  dégoûté,  foit  que  les  dé- 
votions de  la  faifonralumaffent  fa  piété ,  ou  qu'il 
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ne  fut  pas  fâché  de  h  facrifier  au  repos  de  fa  Mai- 
fon,  il  îa  prit  au  mot  ,  &  lui  permit  Je  £e  retirer 
en  Angleterre-  auprès  du  Duc  de  Ltnox  ion  parent 
jproche  ,  6c  de  laiiîer  fes  enfans  en  France  ;  Se  pour 
faire  plaifir  à  la  Reine  &  calmer  (on  eiprit  irrité, 
il  voulut  que  la  Marquife  rendît  la  promette  de 
mariage  qu'il  Lui  avoit  donnée,  &  qu'elle  faiibi-t 
fonncr  fort  haut ,  lu  montrant  à  tous  ceux  qui 
vouîoient  la  voir.  Il  ne  put  la  lui  faire  rendre 
p-r  fes  prières  v  il  fallut  que  l'autorité  s'en  mêlât  , 
qu'on  lui  donaât  vingt  mille  écus  d'argent  comp- 
tant, &  qu'on  promtt  à  fon  Père  un  Bâton  de 
Maréchal. 

Il  iembioit  après  cela,  eue  la  Reine  étant  fatis- 
falte  ,  &  la  Marquife  ne  paioiiTant  plus ,  tout  dût 
être  pacifique,  mais  il  en  arriva  tout  autrement; 
car  on  découvrit  alors  que  le  Marquis  d'E.i  trapue  s 
t  le  Lomte  à! Auvergne  avoierr  tramé  un  com- 
I  t  très-dangereux  ayee  les  Efpagnols.  Ce  Comte 
l'él  jà  trouvé  engagé  dans  celui  de  Biron>§L 

n'avoit  cté  fauve  que  par  les  follicitations  de  la 
Marquife  fa  Sccur.  Le  malheureux  Biron  paya 
pour  tous  deux*,  il  eut  ia  tête  tranchée j  &  fes  in- 
lbler.ces  obligèrent  le  Roi  à  perdre  malgré  lui  un 
homme  qui  lui  avoit  rendu  de  grands  fervices.  Il 
étoir  de  médiocre  taille,  allez  ^ros  de  corps  ,  il 
avoit  le  poil  non,  &  commençait  à  grilbnner ,  la 
p  i  fionpmie  iutiefte  ,  la  con  ver  fanon  rude  ,  >es  yeux 
enfonces,  la  tu  petite*  11  étoit  vaillant,  mais 
pc  ;    d'ailleurs,    tupeilVitieux    &    amant  les 

prédi&ions   çjei  Aftrq    gués   &  des  Magiciens.  Il 

lins  ,  étourdi   dans 
la   i  ,  &   aimoit  extrêmement  le  jeu,  où  il 

|  ■  n  un   an   plu*  de  cinq  cens   mille  éeus. 

il  arriva  à  !a  iV'1  ur cjuite  de  Pcmeuil  ce  qui  unive 
d'ordinaire  aux   comparateurs.   L'aflairc  paila  par 

a  c    .:noilfance  du  Roi, 
Ii#n:  voulut  pa*  uwuiûviQ>  rc>ourir  d'abord  à  la 
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juftice.  Il  offrit  de  faire  grâce  au  Comte  fr Auver- 
gne, pourvu  qu'il  vîit  à  la  Cour  &  qu'il  fe  re- 
pentit de  fon  crime  ;  mais  ne  voulant  pas  fe  fier  à 
la  clémence  du  Roi ,  l'ont  prit  des  mefures  pour 
le  faire  arrêter.  D'Eure  ,  Murât  &  Neref.au  l'ar- 
rêtèrent en  Auvergne.  Ils  trouvèrent  moyen  de 
l'attirer  à  Clermont,  fous  prétexte  de  la  revue  de 
la  Compagnie  du  Duc  de  Vendôme.  Une  Dame 
de  ce  Pays-ià,  qui  l'aimoit  paffionnément ,  fut  tel- 
lement affligée  lorfqu'elle  fut  qu'il  étoit  prifon- 
nier  ,  qu'elle  n'épargna  rien  pour  le  fauver,  pen- 
dant qu'on  le  menoit  à  Paris  fur  la  Loire  ;  mais 
fes  efforts  furent  inutiles.  Le  Marquis  à'Entragucc 
fut  mis  à  la  Conciergerie,  &  Madame  de  Ver- 
neuil  arrêtée  par  le  Chevalier  du  Guet  dans  la  mai- 
fon  tiAudicourt)  rue  Saint-Paul,  &  gardée  à 
vue. 

Quelque  tems  auparavant  la  Reine  étoit  accou- 
chée d'une  fille  ,  &  depuis  la  difgrace  delà  Mai- 
fon  de  Verneuït  le  Roi  vivoit  mieux  avec  elle  qu'à 
l'ordinaire.  Ce  n'étoit  auparavant  que  défordres 
continuels.  Les  jaloufies  de  la  Reine  éclatoient  de 
tous  côtés  ,  &  les  malices  de  Madame  de  Verneuil 
faifoient  un  fracas  épouvantable.  Cette  Dame  , 
également  rufée  &  coquette,  employoit  toute  fon 
adrefïe  à  perpétuer  les  mécontentemens  mutuels  du 
Roi  &  de  la  Reine,  &  mêloit  à  la  plaifanterie  & 
aux  bons-mots  des  traits  de  la  dernière  infolence  , 
fans  compter  qu'elle  fe  mettoit  fouvent  de  pair 
-  avec  elle.  Elle  parloit  mal  de  fon  extraction  ,  & 
fe  donnoit  îa  liberté  de  cont<efaire  fa  démarche, 
fes  geftes  &  fes  paroles.  Ces  offenfes  qui  ne  fe 
pardonnent  jamais  de  pair  à  pair  entre  les  Dames  f 
aigriftbient  û  fort  cette  PrincefTe  ,  qu'elle  faifoit 
éclater  fon  reflentiment  par  des  menaces  outra- 
geantes. La  Marquife  de  fon  côté  ,  qui  craignoit 
quelque  chofe  de  plus  que  des  in  fuite  s,  fe  plai- 
gnent que  le  Roi  rabandçnjaoit ,  &  qu'il  ne  pre- 
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a  oit  pas  fa  défenfe  comme  il  de  voit.  De -forte 
eue  le  H.CÎ  étant.,  pour  ainff  dire,  entre  l'enclume 
&  le  maiteau  ,  éteit  malheureux  au  milieu  de  fa 
grandeur  ;  &  Ton  peut  dire  que  la  difgrace  de 
Madame  de  Verneuii  lui  fut  avantageufe,  puis- 
qu'elle pacifia  ces  troubles  pour  quelque   tems. 

Madecnoifelle  de  Guïfe  ,  Favorite  delà  Reine  i 
profita  de  cette  bonace  pour  fe  procurer   un  éta- 
bliffement  ,  &  pour  faire  confentir  le  Roi  à  fon 
mariage  avec  François  de  Bourbon ,  Prince  de  Conti. 
Sa  Majefté  ne  trouvant  perfonne  à  la  Cour  digne 
de  fes  affeclions  ;  renoua  avec  Madame  de   Ver» 
neuii ,  &  la  vit   fecrettement.    Ce  nouveau  com- 
merce dura  quelque  tems  fans  que  la  Reine  en  eût 
connoiffance  ;  mais   enfin    elle    le   découvrit,    & 
pouffa  fi   loin  fon  reffentiment ,     qu'elle  défendit 
l'entrée  de  fon  cabinet  à  toutes  "les  Dames  qui  ver- 
roient  la    Marquife.    Cette   PrinceiTe    fit  en  cette 
occafion  tout  ce  qu'une  femme  jaloufe  &  violente 
eft  capable  de  faire.  Il  n'y  eut  que  les  pilules  de 
fon  Pays,  dont  elle  ne  fe  fervit  pas.  A  cela  près  , 
elle  mit  tout  en  ufage.  On  dit  même  ,  qu'eile  ufa  de 
défailles  ,  &  qu'elle  fe  confola  d'une  partie  de  fes 
chagrins    avec    le    .Marquis     d'Ancre.    Tout    cela 
n'  a  pas  qu'on  ne    commençât  Tannée  par 

des  danfes  &  des  maicarades ,   comme  on  avoit 
fait  depuis  quelque  tems. 
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Dauphin ,  dont  les  Duchefles  de  Mantoue  &  de 
Ncvers  étoient  Coufines  germaines  ;  ainfi  la  der- 
nière ne  pouvoir  pas  honnêtement  fe  difpenfer  d'af- 
fifter  à  cette  cérémonie.  Le  Roi  cherchoit  avec 
foin  les  occafions  de  lui  parler  en  pairiculier,  & 
la  Duchefle  n'cublioit  rien  pour  les  éviter;  mais 
quelques  précautions  qu'elle  pi  h,  elle  ne  put  pas 
toujours  y  réuiîir,  à  caufe  des  grandi  égards  qu'elle 
étoit  obligée  d'avoir  pour  un  Amant  de  cette 
importance.  Le  Roi  crut  qu'il  applaniroit  iss  dif- 
ficultés ,  en  éloignant  le  Duc  de  Nevers ,  qu'il 
envoya  à  Rome  en  qualité  d'Ambaffadeur  extra- 
ordinaire; mais  la  DucheiTe  fa  Femme  voulut  le 
fuivre  ,  &  le  Roi  ne  put  jamais  l'en  empêcher. 

Cependant  on  travailloit  au  procès  du  Comte 
à* Auvergne  &  de  fes  complices ,  &  même  avec 
beaucoup  de  diligence,  La  Reine  étoit  comme 
panie,  &  le  Roi  qui  ne  vouloit  pas  l'irriter,  ne 
témoignoit  pas  moins  de  chaleur  qu'elle.  Le  Par- 
lement y  alloit  aufïi  vite  qu'il  fe  pouvoit;  mais  le 
Roi,  la  Reine  &  le  Parlement  avoient  des  vues 
bien  différentes.  L'intention  de  la  Reine  étoit  de 
faire  flétrir  Madame  de  Verneuil,  afin  qu'à  l'ave- 
nir celles  qui  lui  fuccéderoient ,  appriiTent  à  redouter 
les  effets  de  fa  colère.  Ceux  du  Parlement  qui 
avoient  plus  d'envie  défaire  leur  Cour  que  d'intel- 
ligence dans  cette  affaire ,  s'imaginoient  bien  fer- 
vir  les  puiffances  en  la  pouffant  à  toute  rigueur. 
Mais  pour  le  Roi,  il  n'avoit  aucun  deffein  de  dés- 
honorer fa  Maitreffe  ,  de  peur  qu'un  tel  exemple 
ne  rebutât  celles  auxquelles  il  pourroit  en  conter. 
Son  intention  étoit  feulement  de  faire  donner  un 
Arrêt  fulminant,  pour  humilier  cet  efprit  fier,  qui 
le  traitoit  depuis  quelque  tems  comme  un  incon- 
nu ,  &  oppofoit  à  fes  plaifirs  les  remords  de  fa 
confcience  &  les  défenfes  de  fon  Confefleur. 

Les  Àccufés  furent  donc  interrogés  deux  ou  trois 
fou,    Le  Cuaiis  $  Auvergne  rejetoit  tout  fur  la 

Mar- 
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Marquife  de  Verncuïl  fa  Sœur,  perfuadé  que  le  Roi 
ne  fe  réfoudroit  jamais  à  la  perdre.  Le  Marquis 
6'Entrd^UiS  au  contraire  dilculpoit  la  Marquife  , 
&  prenoit  tout  fur  fon  compte  ,  aimant  mieux  rif- 
quer  trois  ou  quatre  ans  de  vie  languiffante  qui  pou- 
voient  lui  refter  ,  car  il  avoit  alors  plus  de  loixan- 
te- treize  ans ,  que  de  mettre  fa  chère  Fille  en  dan- 
ger de  perdre  la  têre  fur  un  échafaut.  Les  preuves 
s'etant  enfin  trouvées  fuffifantes  ,  &  leurs  intelli- 
gences avec  les  AmbaiTadeurs  d'Efpagne  ,  Taxis ,  & 
Suniga  ,  étant  bien  éclaircies  ,  l'Arrêt  étoit  fur  le 
point  d'être  prononcé  ,  &  la  Marquife  condamnée 
a  être  renfermée  dans  un  Monaftere  de  FiHes  à 
Beaurront  près  de  Tours  ,  pendant  qu'il  feroit  plus 
amplement  informé  contre  eile.  La  Reine  eut  beau- 
coup de  joie  de  cet  An  et,  mais  elle  n'en  tira  pas 
tout  le  fruit  qu'elle  s'en  promettoit;  car  le  Roi 
avoit  fait  dire  fous  ma'n  au  Parlement ,  qu'il  fou- 
haitoit  que  la  prononciation  en  fût  furfile  jufqu'l 
ce  qu'il  fe  fût  mieux  informé  de  l'affaire.  Après 
avoir  donc  ainfi  humilié  fa  fiere  Marquife  par  un 
coup  fi  terrible,  il  commença  de  lui  faire  grâce 
en  vue  de  l'obtenir  d'elle  ,  &  fit  expédier  des  Let- 
tres au  feau  ,  nui  fu  ent  vérifiées  en  Parlement,  par 
lefquelles  il  lui  permettoit  de  fe  retirer  à  fa  mai  fon 
de  VtriuuiL 

Il  y  eut  encore  aptes  cela  dans  le  Parlement  des 
gens  fi  peu  éclairés  ,  qu'ils  preffoteflt  le  Roi  de  leur 
trc  de  prononcer  l'Arrêt.  11  leur  donna  le 
change,  &  les  paya  de  délais;  &  enfin  par  d'au- 
tre* Lettres  il  modérai'Anét  du  Comte  &  Je  à'En- 
fragiles  qui  avoient  été  condamnés  à  avoir  la  tcte 
tranchée,  &  commua  cette  peine  en  une  prifon 
perpétuelle.   S  pt  moii  s'étant   écoulés  (ans  qu'on 
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nés  pourfuites  contre  elle.  Voilà  comme  l'amolir 
jufHfie  les  plus  grands  crimes. 

Le  Comte  à' Auvergne  qui  étoit  le  plus  dange- 
reux ,  fut  auffi  le  plus  maltraité.  Il  demeura  douze 
ans  à  la  Baftille  ,  fans  autre  confolation  que  celle 
qu'il  recevoit  des  Belles-Lettres  ,  agréables  &  fidè- 
les compagnes  pour  toutes  foites  d'âges  ,  de  for- 
tunes ,  &  de  lieux. 

Après  le  départ  de  la  Duché  fle  de  Nevers  ,  que 
nous  avons  laitlée  fur  le  chemin  de  Rome  avec  le 
Duc  fon  Epoux  ,  le   Roi  revint  à  la  Comteffe  de 
Mont)  &  rappdla  quelque  tems  après  la  Marquife 
de   VerneuïL  11  ne  trouvoit  qu'avec   elle    cet   air 
agréable  &  dégagé ,  cette  humeur  enjouée  ,  &  cette 
conversation  toujours  afiaifonnée  de  fines  plaifan- 
teries ,  &  quelquefois  de  traits  de  médifance  con- 
tre les  autres  Dames  de  la  Cour  ,  qui  délaflbient 
agréablement  fon  efprit  fatigué  du  travail  des  af- 
faires &  des  chagrins  que  lui  caufoit  la  mauvaife 
humeur  de  la  Reine;    mais  en  récempenfe,  cela 
lui  fufeitoit  à  toute  heure  de  nouvelles  brouillerie* 
avec  cette  Princ.iTe,  &  caufoit  des  démêlés  con- 
tinuels entre  les  Seigneurs  &  les  Dames  de  la  Cour, 
dont  la  Reine  Marguerite  vint  alors  grofïir  le  nom- 
bre. Cette  Frinccffe,  après  avoir  long- tems  couru 
de  Province  en  Province,  obtint  du  Rival  la  per- 
piifllpn  de  revenir  à  Paris  ,  qu'elle  avoit  long-tems 
demandée.  Elle  demeura  fix  icmaines  au  Château 
de  Madrid  dans  le  Bois  de  Boulogne  :  elle  vint  en- 
fuite  log.r  à  l'hôtel  de  Sens  ;  mais   cet  hôtel  lui 
devint  odieux  par  la  mort  d'un  de  fes  Mignons, 
qui  fut  tué  à  la  portière  de  fon  carotte  par  un  jeune 
Gentil-homme  au  défefpoir  de  ce  que  ce  Favori 
avoit  ruiné  fa  famille  auprès  de  cette  Princefle.  Elle 
acheta  un    autre  hôtel  au  Fauxbourg    Saint-Ger- 
main près  de  la  ri  /ière  &  du  pré  aux  Clercs,  où 
elle  fit  de  grands  defTeins  de  bâtirnens  &  de  jardi- 
nage. Elle  y  tint  fa    petite  Cour  tant  qu'elle  vé; 
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eut ,  mêlant  bizarrement  les  voluptés  &  la  dévo- 
tion ,  l'amour  des  lettres  &  celui  de  la  vanité  ,  la 
charité  Chrétienne  &  riniuftice.  Elle  fe  piquoit 
de  fe  faire  voir  fouvent  à  l'Eglife  ,  d'entretenir  des 
hommes  favans,  &  de  donner  aux  Moins  la  dîme 
de  Tes  revenus.  Elle  faifoit  gloire  d'avoir  toujours 
quelque  galanterie,  d'inventer  de  nouveaux  diver- 
tiiTemens ,  &  de  ne  payer  jamais  fes  dettes. 

Depuis  que  le  Roi  avoit  été  contraint  de  reve« 
nir  à  Tes  anciennes   Maîtrefles  ,   il    partageoit  (es 
foins  entre  la  Marquife  de  Verneuil  &  ia  Comtefle 
de  Mont.  Ces  deux  Belles  qui   avoient    chacune 
leur    Favori ,  fouffreient    ce  partage  aflez  volon- 
tiers. L'une  étoit  aimée  du  Duc  de  Guife,  &  l'au- 
tre du  Prince  de  Jdïnville.  Le  Roi  revenoit  de  la 
frontière,  loifqu'il  appiit  le  cruel  déplaifir  arrivé 
à  la  Reine  Marguerite  par  la  mort  de  Julien  D<it , 
Amant  qui  lui  étoit  fort  cher.  Il  envoya  Baffbm- 
pierre  pour  la  complimenter  fur  cette  perte  ,  &  le 
chargea  en  mené  tems  de  deux    lettres  pour  fes 
deux  Maîtrefles.  diflbmpierre  commença  fa  corn- 
million  par  Madame  de  Verneuil,  par  ce  qu'il  étoit 
en  commerce    de    galanterie    avec    Mademoilclle 
&  Entraînes  Sœur    de    la    Marquife  ,    qui    logeoit 
avec  elle  ;  &  comme  on  n'a  rien  de  fecret  pour 
ce  qu'on  aime ,  il  fut  aflez  imprudent  pour  dire  à 
IYLademoifelle  d'Entrj^ues,    qu'il    avuit  aufli    une 
lettre  pour    la  Comteflie  de    Morrt     La   Marq.  ife 
qui  ne  manquoit  pas  de  curiofîtï  , péché  oiiginal 
des  femmes  ,  voulut  la   voir  ;  6c  lui  fit  commander 
prir   fa  Saur   de  la  lui  donner.  Le  moyen   de  re- 
r   une   lettre  |   iprèl   avoir    donné     fon    oceur? 
lijjjumpïerre   donna  donc   la   lettre  ,   &   trahit   fon 
Marre  pour  ne  pas    déplaire  à    la   Ma<trefle.  La 
Marqui'.e   la  lut,  &  la  lui  rendit,  en  lui  difant  que 
pour  fe  tirer  d'affaire,  il  n'avoit  qu'à  faire  faire  un 
cache!  fcmbUble  à  celui  du  Roj  ,  &  recachctcr  ia 
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Bajjbmpierre  voyant  que  c 'étoit  le  plus  court  l 
envoya  le  lendemain  Ton  valct-de-chambre  chez 
un  Graveur  pour  faire  un  cachet,;  &  comme  fou- 
vent  tout  arrive  à  contrepoil  ,  lorsqu'une  fois  on 
s'ell:  jeué  dans  un  mauvais  pas ,  cette  homme  alla 
juftement  chez  celui  qui  avoit  fait  le  cachet  du 
Roi.  Le  Graveur  croyant  la  chofe  plus  mvflé» 
rieufe  qu'elle  n'étoit  dans  le  fond  ,  demanda  la  let- 
tre comme  s'il  tut  voulu  examiner  l'empreinte  du 
cachet,  fe  jetta  en  même  tems  fur  le  porteur,  & 
le  prit  au  coïet  dans  le  deffein  d*  l'arrêter.  C« 
Garçon  ,  plus  vigoureux  que  le  Graveur  ,  fe  déba- 
raffa  aux  d>épens  de  fon  chapeau  &  de  fon  man- 
teau ,  qui  demeurèrent  en  dépôt ,  &  gagna  au  plus 
vite  la  maiion  de  fon  Maître  ,  qui  ne  fut  pas  moins 
furpris  de  l'aventure  que  fon  valet.  Après  avoir 
rêvé  pendant  quelque  tems  à  et  qu'il  de  voit  faire  * 
il  fit  cacher  ion  domeftique,  &  prit  le  parti  d'al- 
ler chez  Madame  de  Mortt.  Il  lui  dit  qu'ayant 
reçu  un  billet  d'une  Dame  de  fes  Amies  qu'il  n'a- 
voit  pu  lire  d'abord  ,  il  avoit  enfuite  décacheté  la 
lettre  qu'il  lui  poitoit  de  la  part  du  Roi,  penfant 
que  ce  fût  celle  de  fon  Amie  >  &  que  craignant 
qu'elle  ne  i'accufât  de  s'être  équivoque  à  deffein  , 
il  avoit  voulu  faire  imiter  le  cachet  de  Sa  Majefté 
pour  la  recacheter,  &  lui  fitlà-deiTus  le  détail  de 
l'aventure  de  fon  valet  &  de  Turpin,  c'eft  le  nom 
du  Graveur  s  finiffant  par  la  prier  de  lui  envoyer 
demander  fa  "lettre. 

La  Cdmuffe,  à  qui  cette  équivoque  ne  tenoit 
pas  fort  au  cœur  ,  fe  divertit  de  l'aventure  ,  en  rit 
avec  Bafjompierrc,  &  fans  entrer  dans  déplus  grands 
éclajrciuetnens.,  elle  envoya  fur  le  champ  deman- 
der fa  lettre  à  Turpin.  Le  fidèle  Turpin  lui  fit 
réponle,  qu'il  n'en  étoit  plus  le  maître,  &  qu'il 
l'a  voit  envoyée  à  Moiifîeur  Séguier,  Préfident  à  la 
Tournelle.  La  Comteffe  ,  ni  BaJJompierre  ,  n'ayant 
aucune  habitude  auprè*  de  ce  héfident ,  qui  étoit 
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un  homme  bouru  &  pointilleux,  fongerent  à  quel- 
que autre  chofe  pour  fe  tirer  de  cet  embaras  ;  & 
après  bien  des  expédiens  propofés  de  part  &  d'au- 
tre ,  ils  ne  trouvèrent  rien  de  meilleur  que  de  prier 
Aîadame  de  Lamente  d'employer  Ton  crédit  pour 
terminer  cette  affairé  ,  foit  en  retirant  la  lettre  des 
mains  du  Préfident,  ou  en  obligeant  Ton  Mari, 
qui  étoit  Secrétaire  du  Roi ,  d'en  parler  à  Sa  Ma- 
jette  de  manière  qu'elle  pût  exeufer  le  Marquis. 
FdjjompUrre  aprèi  cette  réfolution  fortit  de  chez 
la  Corn  telle  ,  &  courut  chez  Madame  de  Lomé  nie  , 
qu'il  trouva  fort  embaraffée  à  faire  fes  dépêches 
pour  la  Cour.  Elle  le  pria  de  s'aiTeoir  jufques  à 
ce  qu'elle  eût  achevé  une  lettre  fort  importante, 
qu'elle  écriveit  à  Ton  Mari.  Il  fe  douta  que  cette 
lettre  regardoit  fon  affaire ,  6k  lui  demanda  s'il 
étoit  arrivé  quelque  chofe  de  fi  prelTé ,  qu'elle  ne 
pût  lui  donner  un  moment  d'audience.  Madame 
de  Lomenie  répondit  ,  qu'elle  venoit  d'apprendre 
qif'on  avoit  voulu  contrefaire  le  cachet  du  Roi  ; 
que  celui  qui  en  avoit  eu  le  defTein  ,  s'étoit  fauve, 
mais  qu'on  avoit  la  lettre  écrite  parle  Roi  même  ; 
qu'elle  écriveit  à  Ion  Mari  ,  afin  qu'il  lût  du  Roi 
à  qui  la  lettre  s'a  dre  (Toit  ,  &  à  qui  il  l'avoit  con- 
fiée,  pour  pouvoir  enfuite  déveloper  ce  myftère; 
ck  comme  elle  en  faifoit  une  greffe  affaire,  elle 
ajouta  qu'elle  donneroit  volontiers  deux  mille  écus 
pour  avoir  fur  cela  dei  lumières  afïurées.  Ai/'- 
fumpierre  ,  tout  inréreifé  qu'il  étoit,  ne  put  s'em- 
péchei  de  rire,  lorsqu'il  vie  que  Madame  de  Lo" 
me  nie  traiteit  fi  férieufement  un  telle  bagatelle ,  Ôt 
lui  dit  qu'il  lui  donneroit  à  meilleur  marché  cette 
fat:  '  (Tus  il  lui  conta,  la   chofe   com- 

me il  Ta vf  »   à   la  Comtefle    de    \iortt.   Ma- 

daoi  •  de  Lomtnh  étoit  intime  Amie  de  1- 

rré  ,    fon    Mjri    l'aiflfioil  nient    aulli  \   de- 

te  qu'ell  ;  ron.it   d'étouffet   cette    affaire, 

pourvu  qu'il  voulût  aller  lui-même  à  Viliiers-Cot- 
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terêts  ,  où  le  Roi  devoit  être  le  lendemain ,  &  fë 
chargea  d'une  autre  dépêche  qu'elle  alloit  faire  à 
Monfieur  de  Lomenïe  fur  le  même  fujet ,  pour  l'in- 
former de  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire.  Baffbmpierrc 
accepta  la  partie  ,  &  après  avoir  pris  la  réponfe  de 
Madame  de  Vtrncuïl ,  &  celle  que  la  Comtefle 
de  Mont  fit  à  une  lettre  qu'elle  n'avoit  pas  reçue, 
il  parti  pour  Villiers-Cotterêts  ,  où  le  Roi  étant 
déjà  arrivé  ,  fe  divertifioit  avec  la  Comtefle  de 
cette  Aventure,  &  de  l'inquiétude  qu'elle  avoit 
donné  au  Marquis. 

Le  Roi  avoit  mille  fujets  de  n'être  pas  content 
des  Efpagnoîs ,  qui  fe  trouvoient  dans  toutes  les 
confpirations  qu'on  faifoit  contre  fa  perfonne.  Il 
croyoit  que  fa  vie  feroit  plus  en  fureté,  s'il  leur 
faifoit  une  guerre  ouverte  ,  parce  que  fous  ombre 
de  la  paix  ,  ils  lui  tendoient  tous  les  jours  quelque 
piège,  où  il  couroit  rifque  de  donner  tôt  ou  tard. 
Ainfiil  fongeoit  continuellement  à  ruiner  une  Mai- 
ion  plus  ennemie  de  fa  perfonne  en  particulier, 
qu'elle  ne  Tétoit  de  la  France  en  général.  Mais  il 
avoit  le  défaut  des  coeurs  tendres,  qui  eft  de  n'a- 
voir rien  de  fecret  pour  les  femmes.  Il  avoit  com< 
mimique  ce  deffein  à  la  Reine,  qui  n'étant  déjà 
que  trop  bien  avec  les  Efpagnoîs,  travailloit  con- 
tinuellement à  l'en  détaurner,  le  follicitant  au  con- 
traire d'entrer  en  ligue  avec  eux  &  avec  le  Pape. 
Ces  grands  deffeins  ne  l'empêchoient  pas  de  faire 
d'exceflives  dépenfes  en  bâtimens,  au  jeu,  &  en 
Maîtreffes.  Ceux  qui  cherchent  toujours  du  myf- 
iere  dans  les  aftions  des  Princes  ,  ont  voulu  dire 
qu'il  le  faifoit  à  defTein  ,  afin  que  fon  exemple  jet- 
tât  les  Grands  du  Royaume  fur  ces  écueils,  & 
qu'étant  occupé*  à  ces  vains  amufemens ,  effémi- 
nés par  les  voluptés,  &  incommodés  par  les  dé- 
penfes ,  ils  n'euffent ,  ni  le  tems  ,  ni  le  moyen,  de 
former  des  féditions.  Si  ce  fut-là  fon  intention, 
on  peut  dire  qu'il  fit  ce  qu'il  vouloit  faire  \  car  il 


de    Henri    IV.  367 

y  en  eut  qui  firent  de  fi  grottes  pertes  au  jeu,  qu'ils 
n'étoient  pas  en  état,  quand  même  ils  fauroient 
voulu  ,  de  faire  des  remuemens.  Mais  ces  chofes 
regardent  plutôt  l'Hittoire  de  Henri  IV.  que  fes 
Amours.  Ainfi  ceux  qui  voudront  favoir  à  quoi 
aboutirent  les  grands  defleins  du  Roi  &  les  mécon- 
tentemens  d'une  grande  partie  du  Royaume  ,  n'ont 
qu'à  confulter  les    Hiftoriens. 

Le  Roi  étoit  alors  à  Saint  Germain  avec  la  Rei- 
ne ,  le  Prince  de  Conti ,  les  Ducs  de  M.ontpenfier 
&  de  Vendôme,  En  revenant  à  Paris  dans  le  ca- 
rotte du  Roi ,  ils  penferent  fe  noyer  en  traverfant 
la  Seine.  Il  n'y  avoit  point  alors  de  pont  à  Neuilli , 
&  Ton  pattoit  la  rivière  dans  un  bac.  En  entrant, 
un  des  chevaux  fe  jetta  dans  l'eau,  &  entraîna  le 
carotte  dans  un  lieu  attez  profond.  Les  Gentils- 
hommes qui  fuivoient  à  cheval ,  fe  jetterent  d'a- 
bord dans  la  rivière,  &lauverent  heureufement  le 
Roi,  &  puis  conrurent  au  r.tte,  qu'ils  fauverent 
autti.  La  Reine  fut  le  plus  en  danger.  La  Cha* 
teigneraye  la  retira,  &.  fut  quelque  tems  après  ré- 
compenfé  d'une  Compagnie  de  fes  Gardes.  La 
Mar^uife  de  Verneuïl ,  à  fon  ordinaiie  ,  égaya  ma- 
Iicieufement  fon  efprit  fur  cetre  aventure  ,  &.  dit  au 
Roi,  la  première  fois  qu'elle  le  vit,  que  fi  elle 
avoit  été  d?  la  partie,  lorfqu'elle  auroit  vu  la  per- 
fonne  de  Sa  Majcfté  hors  de  danger,  elle  auroit 
crié  la  Rt'int  boit.  Comme  les  Cours  ne  manquent 
jamais  ,  ni  d'efpions,  ni  de  Aateu  s  ,  cette  raillerie 
fut  rapportée  à  la  Reine  ,  qui  fe  mit  en  fi  grotte 
colère  ,  qu'elle  fut  plus  de  quinze  jours  fans  vou- 
loir parler  au  Roi;  &  ce  hit  Dn  Opéra  peur  les 
racorr.mod'-r.  Après  qu'ils  fe  furent  réconciliés  ,  on 

f>ropo(a  un  I  a'  t ,  dont  la  Reine  voulut  erre,  mais 
e  Roi  ayant  fouhaité  que  la  Comtefle  de  More  t  en 
fût,  la  Reine  ne  le  voulut  jamais,  &  rompit  ainfi 
la  partie. 

Q4 
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Le  Prince  de  JoinvilU  revenu  de  fon  voyagé  J 
continuoit  toujours  fon  commerce  avec  la  Com- 
teffe de  Moret  ,  qui  ne  lui  e'toit  pas  cruelle;  mats. 
malheureufement  le  Roi  en  fut  averti  ,  &  eut  de 
grands  démêlés  avec  la  ComteiTe  ,  à  laquelle  il  re- 
procha fon  infidélité  d'une  manière  insultante.  La 
Comteffe  fe  voyant  convaincue,  s'avifa  de  dire 
pour  s'excufer ,  que  le  Prince  lui  avoir  promis  de 
î'époufer.  Le  Roi  perfuadé  que  qui  pouvoit  faire 
une  infidélité,  pouvoit  bien  dire  tin  jnenfonge  , 
voulut  s'éclaircir  de  la  vérité  ,  &  envoya  quérir  la 
DucheiTe  de  Guife ,  à  laquelle  il  fe  plaignit  beau- 
coup de  l'imprudence  de  fon  Fils,  &  menaça  mê- 
me de  le  faire  punir  s'il  retomboit  jamais  dans  la 
même  faute,  &  s'il  ne  réparoit  celle  qu'il  a  voit  dé- 
jà faite  ,  en  époufant  la  Comteffe.  Il  finit  en  ajou- 
tant qu'il  ne  trouvoit  pas  mauvais  qu'on  recher- 
chât fes  Maître  (Tes  pour  le  mariage,  mais  qu'il  ne 
prétendoit  pas  qu'on  fe  fer  vît  de  ce  prétexte  pour 

cacher  des  intrigues  criminelles ,  &  que  s'il  trai- 
toit  avec  indulgence  le  Prince  de  Joinville ,  c'é- 
toit  en  faveur  de  la  parenté  qu'il  y  avoit  entre  lui 
&  elle.  En  effet ,  ils  étoient  parens  ,  &  la  Du- 
chefle  étoit  fa  Coufine-çermaine  ,  &  Fille  de  Mar~ 
guerite^de  Bourbon,  fa  Tante  paternelle  ,  qui  de  fon 
mariage  avec  François  de  Cttves ,  Duc  de  Niver* 
iwis  ,  eut  entre  autres  enfans  la  Ducheffe  de  Guife  , 
nommée  Catherine  de  Cleves ,  qui  fut  mariée  en 
premières  noces  à  Antoine  de  Croi  Prince  de  Por- 
cian  ,  puis  enfuite  à  Henri  de  Lorraine  Duc  de 
Guife  ,  qui  fut  tué  à  Blois  en  1588.  La  Ducheffe 
de  Guife ,  fiere  de  fon  naturel  ,  reçut  mal  les 
honnêtetés  du  Roi,  &  lui  répondit  d'une  manière 
un  peu  haute,  qui  acheva  de  l'irriter,  &  le  mit 
en  fi  mauvaife  humeur  ,  qu'il  donna  ordre  qu'on  ar- 
rêtât le  Prince  de  Joinville.  Ce  Prince  ,  ayant  eu 
avis  de  l'emportement  de  Sa  Majeflé,  avoit  déjà  pris 
Je  large.  Ses  parens  tâchèrent  de  ramener  le  Roi  j 
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Tnals  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  fut  que  la  té- 
mérité du  Prince  demeureroit  impunie ,  pourvu 
quYi  iortît  du  Royaume  ,  &  n'y  revînt  plus.  Il 
obéit  ,  ck  ne  fut  rappelle  de  fon  exil  que  fous  le 
règne  fuivant. 

Le  Roi  fongeant  à  fe  confolerde  l'infidélité  de 
la  ComteiTe  ,  ietta  les  yeux  fur  la  DuchefTe  de 
Montpenjîer ,  qui  n'étoit  veuve  que  de  quelques 
jours.  Il  s'imaginoit  qu'étant  aimé  d'une  Pi  inceffe  9 
il  ne  courroit  pas  les  mêmes  rifques  d'être  trom- 
pé. La  Belle  étant  alors  à  la  campagne  ,  il  char- 
Î;ea  le  Comte  ce  Cramait ,  fon  voifin  ,  d'en  fairs 
a  première  ouverture.  Le  Comte  ,  bien  fait  de  fa 
perfonne ,  ne  manquant  ni  d'efprit  ni  de  courage, 
fe  chargea  d'autant  plus  volontiers  de  la  commif* 
fion  ,  qu'il  efpéroit  en  profiter  lui-même  en  cas 
que  la  PrincefTe  acceptât  le  parti  ;  mais  ayant  fenti 
dès  le  commencement  de  la  converfation  ,  qu'elle 
n'étoit  pas  difpofée  à  rien  faire  contre  (on  hon- 
neur ,  il  ne  s'ouvrit  pas  davantage,  &  fe  renferma 
2  l'attirer  à  la  Cour ,  pour  donner  au  Roi  une  ef- 
péce  de  fatisfaétion.  Cependant  il  n'en  fut  de  rien 
mieux  ,  &  trouva  fi  peu  d'apparence  à  réuflir  dans 
ce  dciTein  ,  qu'il  l'abandonna  tout-à-fait. 

Madame  de  Venieuil ,  qui  vivoit  avec  le  Roi  , 
tantôt  bien,  tantôt  mal,   &  qui  régloit  fes  capri- 
ces  fur  des  intrigues  particulières ,  profita  du  mau- 
vais fuccès  du  Roi  aupiès  de  fes  autres  Maître'Ies, 
&  triompha  de  toutes  Tes  Rivale!  ,  quoique  depuis 
peu    la  (  omtclle  de  Morct  lui  eût  donné  un  Fils, 
Antoine  de  IJourti-n  Ce  m  te  de   Moret,  tué 
',2  fuivant  à  la  bataille  de  Caftelnaudari 
dans  l'Armée  du  Djc   de  i\'ontmorenci.   La  Mar- 
qiife  de  l'erntu'il  l'imaginant  que  le  Roi  l'aimeroit 
d.»\  aatage  ,  h  elle  pouvait  lui  mettre  une  fois  la  ja« 
,    fit   COUfii   le   bruit  due   le    Hue  de 
(>ufe\  l'époufer  f  &  fitmemeju- 

J  Ce  ce  Prince  ,  qui  ne  lonr 

Si 
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geoit  pas  à  elle  ,  &  qui  en  vouloit  à  Mademoifellé 
à'Entragues  fa  Sœur.  Cependant  il  n'en  étoit  pas 
aimé  ,  Bajjompiem  étoit  le  favorifé  ,  &  il  paflbit 
prefque  toutes  les  nuits  avec  elle.  Il  entroit  par 
une  porte  fecrette  qui  donnoit  dans  la  rue  de  la 
Coutelerie  par  le  troifieme  étage  d'une  maiibn  qu'il 
avoit  fait  louer  par  un  inconnu  ,  &  Mademoifelle 
û'Entragues  s'y  rendoit  par  un  degré  dérobé  après 
que  la  Mere  étoit  endormie. 

Le  Roi  qui ,  félon  les  defirs  de  la  Marquife,  étoit 
devenu  jaloux,  averti  qu'on voyoit  toutes  les  nuits 
entrer  un  homme  chez  Madame  à3 Entraînes ,  crut 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  Duc  Guife  ,  qui 
alloit  fe  divertir  avec  fon  infidèle.  Il  voulut  s'en 
Jéclaircir  par  lui-même.  L'étonnement  où  il  vit 
ce  Duc  aux  premières  paroles  qu'il  lui  en  dit,  gué- 
rit entièrement  fes  foupçons,  &  Sa  Majefté  en  fut 
fatisfaite  ,  &  fi  perfuadée  de  fon  innocence ,  qu'elle 
lui  commanda  d'être  aux  écoutes  &  de  débrouiller 
ces  vifites  nofturnes.  Dès  le  foir  même ,  le  Duc 
mit  plufieurs  perfonnes  en  campagne.  Il  y  en  eut 
qui  virent  entrer  Bûjfornpierre  par  fon  chemin  or- 
dinaire ;  mais  l'obfcurité  &  le  manteau  dont  il  étoit 
envelopé ,  les  empêchèrent  de  le  reconnoître. 
Tout  ce  qu'ils  purent  remarquer,  fut  l'Ordre  du 
Saint- Efprit  fur  fon  manteau,  qu'il  avoit  emprun- 
té de  Bellegarde,  avec  lequel  il  avoit  foupé  ,  pour 
fe  garantir  d'une  grofle  pluie  qui  furvint  précifé- 
jnent  dans  le  tems  qu'il  voulut  s'en  retourner  chez 
lui.  Ces  gens  allèrent  dire  au  Duc  de  Guife  y  qu'ils 
avoient  vu  pafler  par  la  porte  de  derrière  un  jeune 
Chevalier.  Le  Duc  qui  ne  pouvoit  faire  aucun 
Jugement  certain  fur  ce  rapport ,  envoya  deux  de 
ïes  domeftiques  fur  les  lieux  pour  reconnoître  à 
la  fortie  fon.  heureux  Rival.  BaJJompierre  s'apper- 
cevant  qu'on  lVbfervoit,  fe  cacha  du  mieux  qu'il 
put;  de-forte  que  ceux-ci  ne  purent  dire  à  leur 
Maître  ,  que  ce  que  les  autres  lui  aygient  déjà  dit» 
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Il  rêva  long-tems  fur  cette  aventure ,  &  conclut 
enfin  que  ce  ne  pouvoit  être  que  Bellegarde.  Baf- 
fomphrre ,  de  Ton  côté,  ne  manqua  pas  de  faire 
avertir  Ivlademoifelle  &  Entraxes  ,  dès  qu'elle  fut 
éveillée,  de  ce  qui  étoit  arrivé  ,  afin  qu'elle  fe  pré- 
parât à  répondre  au  Duc  de  Cuïfe  comme  elle  le 
jugeroit  à  propos. 

Le  Duc  de  Guifc^  plus  jaloux  encore  que  le  Roï  i 
ne  pouvant  demeurer  dans  cette  incertitude,  alla 
dès  le  matin  chez  BclUgarde,  qui  ne  fut  pasvifi- 
ble.  On  lui  dit  pour  exeufe,  qu'il  avoit  paflé  une 
cruelle  nuit ,  à  caufe  d'une  violente  douleur  de 
dents,  qui  ne  lui  avoit  pas  laifié  un  moment  de 
repos,  &.  qu'il  ne  feroit  en  état  d'être  vu  que  fur 
le  loir.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  confir- 
mer le  Duc  de  Guïfe  dans  fes  foupçons.  Il  crut 
qu'ayant  été  toute  la  nuit  en  mouvement,  il  avoit 
befoin  de  dormir  tout  le  jour.  Il  pafla  chez  Baf- 
jompierre  ,  qu'il  trouva  au  lit  ,  &  le  fit  lever  en 
robe  de  chambre,  afin  de  pouvoir  lui  dire  tête-à- 
tête  le  fujet  de  fon  inquiétude.  Bajjbmpierre  à  qui 
la  vifite  d'un  Rival  n'annonçoit  rien  de  favorable  > 
fe  leva  tout  aufïî-tôt,  ne  doutant  pas  qu'il  ce  fût 
découvert.  11  fe  raflura  bien-tôt,  &  fes  craintes 
ne  durèrent  qu'autant  que  le  filence  du  Duc.  Croi- 
riez vous  bien,  Marquis,  lui  dit-il,  que  le  Grand- 
Ecuyer  eft  mieux  que  vous,  &  même  mieux  que 
perfonne ,  dans  l'efprit  de  Mademoifelle  à' Entra* 
guts  ?  Que  diriez-vous  ,  fi  l'on  vous  alTuroit  qu'elle 

Îartage  toutes  les  nuits  fon  lit  avec  ce  Cavalier  ? 
e  dirois  que  c'eft  un  conte,  répondit  froidement 
Bajjomplcrrc.  Il  n'eft  pas  poflible  que  cela  foit,& 
je  fais  qu'ils  ne  s'aiment  ni  l'un  ni  l'autre.  Qu'on 
croit  aifement  ce  qu'on  fouhaite  !  répliqua  le  Duc. 
11  n'y  a  pas  long-tems  que  j'étois  prévenu  en  fa 
fa\e.:r  comme  vous  l'eus  à  préfent.  Soyez  fur,  & 
je  le  fais  ,  que  Moniteur  le  Grand  a  paflé  cette  nuit 
avec  elle,  &  qu'il  n'en  cft  foi ti  qu'à  quatre  heures 
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du  matin.  On  Ta  vu  entrer,  &  mes  valets  de 
chambre  ont  remarqué  qu'il  fe  mettoit  fi  peu  en 
peine  de  cacher  fon  bonheur ,  qu'il  ne  s'eft  pas 
ioucié  de  faire  voir  la  croix  de  l'Ordre  qui  étoif 
fur  fon   manteau. 

Ces  Amans  fe  promenoient  à  grands  pas  s'en^ 
tretenant  toujours  du  bonheur  imaginaire  de  Bel" 
legarde ,  lorfque  Baffompurre  apperçutle  manteau 
qui  l'avoit  fait  méconnoître  ;  &  comme  la  croix 
paroiflbit  toure  entière,  il  eut  peur  que  ce  témoin 
irréprochable  ne  trahît  fon  fecret  3  &  s'affit  deflus. 
Le  Duc  quin'avoit  rien  remarqué  ,  voulut  le  faire 
lever,  &  l'obliger  à  fe  promeaer  ;  mais  il  eut 
l'adrefle  de  lui  donner  le  change  ,  &  de  demeurer  fur 
ion  manteau  jufques  à  ce  qu'un  valst  de  chambre 
qui  étoit  aux  écoutes ,  &  qui  félon  les  apparences 
favoit  tout  le  fecret  ;  vint  &  emporta  le  manteau, 
dans  le'tems  que  le  Duc  avoit  le  dos  tourné.  A 
tant  de  circonÛances  Baffompurre  fit  fort  l'étonné  , 
&  pefta  de  tout  fon  cœur  contre  la  légèreté  du 
Sexe  en  général ,  Dauba  Mademoifelle  à!Entrague$% 
&  l'appella  un  vrai  Caméléon.  Le  Duc  en  fit  au* 
tant  de  (on  côté,  &   fortit  bien-tôt   après. 

11  ne  fut  pas  plutôt  parti ,  que  Bajfompierre  fit  fa- 
voir  à  Mademoifelle  iïEntragues  Terreur  où  étoit 
le  Duc ,  &  cette  Belle  qui  étoit  de  bonne  race ,  & 
qui  ne  manquoit  pas  d'expérience,  prit  la  réfolu- 
tion  de  Vy  confiim:r,  &  fit  en  fa  préfence  mille 
fignes  d'intelligence  à  BeUegarde.  Le  Duc  de  Guïfc 
l'en  railla  ;  &  Monfieur  le  Grand  étant  bien-aife 
de  l'entretenir  dans  fon  erreur  ,  lui  répondit  d'une 
manière  ambiguë.  Bajjompicrre  rendit  compte  de 
la  converfation  à  Mademoifelle  iïEntragues ,  qui 
fut  foi  t  contente  de  fa  conduite.  Elle  le  pria  de 
continuer  fur  le  même  pied ,  rafiurant  quMs  y 
trouveroient  tous  les  avantages  qu'ils  pouvoient 
efpérer  >  en  ce  que  les  foupçons  du  Roi  &  du  Duc 
de  Cu'tfe  tomberoient  ions  far  Bellegarde*  Ils  firent 
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"avertir  Madame  A'Entngues  du  commerce  que  fa 
Fille  avcit  avec  le  Grand-Ecuyer ,  &  cela  fut  caufe 
qu'elle  l'obferva  de  plus  près.  Un  matin  vou- 
lant tirer  le  rideau  pour  cracher  ,  elle  vit  le  lit  de 
fa  Fille  découvert,  &  qu'elle  n'y  étoit  pas.  Elle 
fe  douta  de  ce  qui  en  étoit,  fe  leva  fans  bruit,  & 
pafTa  dans  fa  garderobe,  d'où  elle  vit  que  la  porte 
de  Telcalier  dérobé  qu'elle  croyoit  condamnée  , 
étoit  ouverte.  Elle  s'écria  d'abord,  &  fa  Fille  qui 
reconnut  fa  voix,  fe  leva  au  plus  vite  d'auprès  de 
Bajjcmpurre ,  &  vint  à  elle.  Madame  à'Enrragues 
la  régala  d'abord  de  quelques  fourlets  ,  &  après  que 
fa  colère  fut  un  peu  paffée  ,  elle  fit  enfoncer  la 
porte  de  cet  efcalier ,  que  Baffompierre  avoit  fer- 
mée pour  avoir  le  tems  de  s'habiller.  Cette  porte 
étant  ouverte  ,  elle  monta  précipitamment  jufques 
au  troifieme  étage,  &  demeura  bien  furprife  de 
n'y  voir  perfonne  ,  &  encore  plus  furprife  de  voir 
la  chambre  du  rendez-vous  fi  magnifiquement  meu> 
blée.  Ce  contre-tems  auroit  fini  leur  commerça  , 
fi  l'amour  qui  ne  manque  pa>  d'expédiens  ,  ne  leur 
avoit  appris  les  moyens  de  fe  voir  ailleurs  avec 
plus  de  fureté.  Cependant  ce  mal  produifit  un 
grand  bien  ,  puifqu'il  guérit  le  Roi  des  foupçons 
q  /il  avoit  eus  de  l'intrigue  du  duc  de  Gu'ifc  avec 
Madame  de  VcrncuïL 

Ce  Prince  n'en  vivoit  guereS  plus  content.  La 
Marquife  toujours  capricieufe  ,  &  s 'imaginant  que 
Le  Roi  ne  Pairr.oit  que  par  néceiTué  ,  &  parce  qu'il 
ne  trouvoit  perfonne  qui  la  valut,  lui  faifoit  à 
tous  rr.omens  de  nouveaux  chagrins ,  ou  pour  avoir 
le  plaifir  de  le  faire  enrager,  ou  pour  l'obliger  par 
ces  difficultés  à  l'aimer  davantage.  La  Reine  étoit 
de  plus  mauvaife  humeur  que  jamais,  &  ce  defor- 
dre  domcAïquc  troubloit  fes  pîaifirs  les  plus  purs, 
&  ne  lui  laifloit  ;  ;is  un  moment  de  r^pos.  Les  dé- 
dains faux  ou  véritables  de  la  Marquife  de  Vetntuil 
pe  faifoient  qu'augmenter  (a  paillon  *  &  lesdcr.iar- 
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ches  qu'il  faifoit  pour  la  revoir ,  les  traits  de  la  fâ- 
tyre  dont  cette  Marquife  étoit  très-libérale ,  étoient 
de    nouvelles    allumettes   qui    enflammoient   les 
jaloufias  de  la    Reine,    qui  faifoit   éclater  à  tout 
moment    fa  fureur  &  fon    reflentiment.    Le  Duc 
de  Sully  &  quelques  autres  confidens  du  Roi  tra- 
vailloient  inutilement   à    ramener   TEpoufe    &  la 
MaîtrefTe.  Ils  repréfentoient  à  celle-ci,  que  le  Roi 
s'atacheroit  à  une  autre ,   &  qu'alors  il  lui  feroit 
enlever  fes  enfans,  &  la  renfermeroit  dans  un  cou- 
vent.   En  effet,  il  tâchoit    de  vaincre  fa  paffion 
en  changeant  d'objet.  Il  revint  encore  à  la  Com- 
teffe  de  Moret9  &  aima  prefqu'en  même  tems  Ma- 
demoifelle  des  EJfam.   D'ur*   autre  côté ,  ils  re- 
montroient  à  la  Reine,  que  fes  emportemens  ne 
fervoient  qu'à  irriter  Tefprit  du  Roi  ;  que  la  dou- 
ceur &  les  carefTes  étoient  les  feuls  moyens  de  le 
retenir  ;  &  qu'en  attendant  qu'elle  pût  le  détacher 
des  objets  illégitimes  ,  elle  devoit  avoir  un  peu  de 
modération ,   h    elle    vouloit    obtenir  des    grâces 
pour  elle  &  pour  les  fiens.  Mais  Conchinï  &  Eléo- 
nore  Galligay ,  bien  loin  de  lui  faire  goûter  ce  fa- 
lutaire  conleil ,  entretenoient  de  plus  en  plus  fa  mau- 
vaife  humeur,  &  ils  avoient  acquis  tant  de  pou- 
voir fur  fon  efprit,  qu'elle  n'aimoit  &  ne  haïffoit 
que  ceux  qu'ils  vouloient.  On  avoit  fouvent  con- 
feillé  au  Roi  de  chafler  ces  funefles  tifons  qui  met* 
toient  le  feu  à  fa  M  ai  fon  ,  &  qui  embraferoient  à 
quelque  heure  tout  le  Royaume.  On  dit  que  Gai* 
ligay  craignant  que  la  Reine  fa  Maîtreffe  ne  l'ai- 
mât moins ,    fi  elle  avoit   pour    le  Roi  l'affe&ion 
qn'une  Epoufe  doit  avoir  pour  fon  Epoux,    l'en 
éloignoit  tant  qu'elle  pouvoit ,  afin  de  la  pofféder 
plus  à  fon  aife.    Tout  le    monde  croit  que  cette 
Femme  &  fon  Mari  travaillèrent   conjointement  , 
tant  que  le  Roi  vécut ,  à  aigrir  l'efprit  de  la  Reine  * 
&  à  la  rendre  toujours  fâcheufe  &  de  mauvaife 
humeur  j  de -forte  que  fept  ou  huit  ans  durant,  s'il 
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y  avoît  entre  eux  un  jour  de  calme  &  deplaifir,1 
il  y  en  avoit  deux  de  mécontentement  &  de  fâ- 
cherie. Dom  Jean  de  Medïcis  ayant  été  chargé 
parle  Roi  d'exhorter  la  Reine  à  les  congédier, 
cette  Princefle  s'emporta  contre  lui  avec  une  ex- 
trême violence,  n'épargna  ni  les  injures  ni  les  re- 
proches ,  &  le  maltraita  tellement,  quelque  chofe 
que  le  Roi  pût  dire  pour  l'appaifer  ,  qu'il  fut  con- 
traint de  fortir  du  Royaume.  L'impudence  de  cef 
petites  gens  alla  fi  loin ,  qu'ils  uferent  de  menaces 
contre  la  perfonne  du  Roi ,  s'il  oioit  attenter  aux 
leurs  ,  comme  plufieurs  l'y  follicitoient. 

Les  Catholiques  zélés  fe  joignant  aux  intentions 
de  la  Reine ,  entretenoient  de  dangereufes  corref-, 
pondances  avec  les  Efpagnols  par  le  canal  de  l'Am- 
baiTadeur  de  Florence,  &  fe  faiioient  fort  de  ma- 
rier le  Dauphin  &  la  Fille  ainée  de  France,  aux 
deux  enfans  du  Roi  Philippe  ;  de-forte  que  Dom  Pe- 
dro de  Tolède  y  proche  parent  delà  Reine,  que  ce 
Prince  envoyoit  en  Allemagne  ,  fit  quelque  iéjour 
à  la  Cour  de  France  ,  pour  fonder  les  intentions 
du  Roi.  Dom  Pedr*  parla  entre  autres  chofes  du 
mariage  du  Daupr'n  avec  l'Infante.  Le  Roi  lut 
répondit  fort  féchement;  car  il  ne  vouloit  point 
d'ailiance  avec  les  Efpagnols,  &  avoit  en  vue  de 
marier  le  Dauphin  à  l'aînée  de  Lorraine,  &  la 
Princefle  au  Fils  aine  du  Duc  de  Savoye. 

Quelque  tems  avant  «  on  avoit  parlé  de  marier 
Mademoifelle  â'Entragues  wtc  le  Comte  $ Achèy 
Auvergnat;  mais  en  palTan  i%  articles,  il  furvint 
quelques  conteftations  qui  rc  mpirent  ce  mariage. 
Après  cela,  Madame  de  Verneuïl  &  Mademoifelle 
d'E  ntrjpues  fa  Soeur  allèrent  pafler  la  belle  iaifon 
chez  la  Marquife  de  Co^^^nr^  qui  avoit  une  mai- 
fofl  dans  le  voifinage  ce  Churcnton.  Le  Duc  de 
Gu'ife  &  bûjfomplcrre  rodoient  routes  les  nuits  au- 
tour de  la  n  a  Ton  de  la  Marquife;  mais  ce  der- 
nier qui  avoit  des  penfées  pms  hautes,  rompit  en- 
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tierement  ce  commerce.  Henriette- Charlotte  %  Fîl!t 
du  Connétable  de  Montmorenci,  &  de  Louife  de 
Budes,  parut  alors  à  la  Cour  comme  un foleil,  & 
effaça  par  Ton  éclat  toutes  les  autres  Beautés.  Tout 
le  monde  avoit  les  yeux  fur  ce  nouvel  aftre  ,  & 
cette  Belle  avoit  autant  d'Adorateurs  qu'il  y  avoit 
de  Galans  à  la  Cour.  Bajfompierre  eut  le  bonheur 
de  s'en  faire  aimer,  &  il  ne  manquoit au  bonheur 
de  ces  Amans,  que  le  confentement  du  Roi.  Baf* 
fompierre  lui  en  parla,  &  lui  demanda  la  permif- 
fion  d'époufer  Mademoifelle  de  Montmorenci ,  & 
de  traiter  avec  le  D àc  de  Bouillon  pour  la  charge 
de  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre.  Sa  Ma- 
jefté  lui  accorda,  non  feulement  l'un  &  l'autre, 
irais  voulut  encore  que  le  Connétable  qui  étoit 
difgtacié  ,  revînt  â  la  Cour.  Le  lendemain  le  Roi 
rendit  vifite  à  la  Duchefle  tfAngoulême,  où  lo* 
geoit  Mademoifelle  de  Montmorenci,  Il  l'avoit  déjà 
vue  à  un  balet  t  où  elle  étoit  habillée  en  Diane  , 
tenant  un  dard  à  la  main  ;  &  ce  fut  là  qu'il  com- 
mença de  fentir  pour  elle  des  fentimens  bien  ten- 
dres &  bien  pafiîonncs.  Les  confidens  des  plafirs 
de  ce  Prince  ,  les  parens  de  Mademoifelle  de  Mont* 
morenci ,  les  gens  mêmes  de  la  Reine,  qui  s'ima- 
ginoien:  que  celle-ci  chaiTeroit  toutes  les  autres, 
étcient  prêts  à  fervir  fa  paflion  ;  de-forte  que  tout 
la  flattoit,  esc?pté  celle  qui  pouvoit  le  foulager. 
Mais,  comme  ce  Prince  fe  trouvoit  en  état  de 
tout  entreprendre  ,  il  croyoit  pouvoir  tout  efpérer. 
Cependant  le  mari;  ge  de  Befbmpierre&L  de  Ma- 
demoifelle de  Montmorenci  demeurait  conclu  ;  mais, 
comme  il  s'étoit  traité  fans  la  participation  du  Duc 
de  Boui'lon,  il  n'en  fut  pas  fatisfait ,  &  réfolut  de 
le  traverfer.  Un  jour  que  ie  Roi  venoit  de  voir 
chez  la  Reine  Mademoifelle  de  Montmorenci ,  & 
qu'il  parloit  de  fa  beauté  avec  éloge  ,  le  Duc  le  tira 
en  particulier,  &.  lui  dit  qu'il  étoit  furpris qu'il  eût 
voulu  confcntir  au  mariage  de  cette  Fille  avec  Baf« 


de    Henri    IV.  îff 

fompierre  ;  qu'il  ne  vovoit  point  d'autre  parti  pour 
Je  Prince  de  Çondé  Ton  Neveu  ,  que  Mademoifeiîe  de 
Montmorcnci  ou  Mademoiselle  du  Maine  ;  mais  que, 
comme  la  bonne  politique  l'obligeeit  de  ne  pas 
fournir  que  le  Chef  de  la  Ligue,  qni  n'étoit  déjà 
que  trop  puifTant  ,  fe  fortifiât  encore  par  une  fi 
grande  alliance  ,  il  étoit  prefqu'obligé  par  intérêt 
de  marier  le  Prince  de  Conde  à  Mademoifeiîe  de 
Slommorenci.  Le  Roi  ne  répondit  rien  ,  6k  ne  laiffa 
pas  de  fentir  la  force  de  ce  raifonnement  ;  &  le  len- 
demain ayant  eucore  vu  cette  Demoifelle  >  il  la 
trouva  plus  charmante  que  jamais,  &  prit  la  ré- 
solution do  s'affurer  d'une  fi  belle  conquête  .  quoi 
qu'il  put  lui  en  conter.  Il  s'agifToit  de  réniïir  dans 
ce  deflein  ,  &  pour  cet  effet  il  falloit  faiie'époufer 
à  cette  Belle  un   homme  qu'elle   n'aimât  pas.    Il 

donc  récefTaire  de  favoir  quels  fentimens  elle 
a  voit  au   fujet  de  Baffomp'ierre. 

Il  eut  occafion  de  s'en  éclaircir  peu  de  jours 
après,  ~a  fiivtû  étoit  fort  itérée  ,  les  accès  de  fa 
goutte  étoient  plus  fréquens  ,  Ck  il  ne  fe  paiToit 
point  d  année  où  il  ne  fût  obligé  de  fe  mettre  dans 
les  remèdes  une  fois  pour  le  moins  ,  6k  fort  fou* 
vent  deuv.  L^.  goutte  lui  étant  alors  furvenue  , 
il  fut  vifité  p ar  Madame  d' '  Angoulême  &  par  Ma- 

;  le  lie  la  ».    Grammont    qui    s'y  trouva  , 

sYrant  appetÇU  que  le  Roi  feroit  bien  a*:fe  d'entre- 
tenir la  Nièce  ,  lia  converfaîion  avec  la  Tante. 
I  'ita  de  l'occafion  ,  &  dit  à  Mademoi- 

feiîe de  Montmorencï  ,  qu'il  vouloit  l'aimer  comme 
fa  propre  Fille  ;    que   fon    intention    étoit   qu'elle 
l    Louvre  p.-ndant  que  BafJ'omfierre  fervi- 

Il   la  pria  de  lui  dire  franchement  fi  elle  étoit 
ce  parti    &   qu'en   cas  \  u'ellc  ne  le 
fût    pas,    il    rc  ci   mariage,    6k  lui  fero|| 

i  du  fer  le  Frince  de  Condéfou  Neveu.  Ma* 

demoileile   de   Montmorencï  qui    n'entroit  point  du 
|ont  dans  les  vues  du  Roi,  lui  répondit  naturelle* 
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ment,  que,  puifque  c'étoit  la  volonté  de  fou 
Père  ,  elle  fe  crciroic  bien  avec  Baffompierre.  Le  Roi 
fit  femblant  d'en  être  bien-aife,  &  rétolut  en  même 
tems  de  lui  donner  un  autre  Epoux.  Le  len- 
demain il  fit  venir  Baffbmpierre,  auquel  il  fit  mille 
carefles ,  &  lui  dir/enfuite  qu'il  avoit  fongé  à  le 
marier.  Bajpmpierre  ignorant  fes  intentions  ,  lui 
repartit  que  la  goutte  du  Connétable  étoit  caufe 
qu'il  ne  Tétoit  pas  déjà.  Ce  n'eft  pas  cela  ,  ré- 
pliqua le  Roi.  Je  veux  vous  marier  avec  Made- 
moifelle  <¥  Aumale  ,  &  faire  revivre  ce  Duché  en  fa 
confédération.  Quoi  /  Sire  ,  répondit  Bajpe;-ipierre9 
vous  vouiez  donc  me  donner  deux  femme*  ?  Il 
faut,  ajouta  le  Roi,  te  parier  à  eccur  ouvert ,  & 
en  ami.  J'aime  Mademoifelle  de  Montmortn: ;:  fi 
tu  l'époufois ,  &  qu'elle  t'aimât ,  je  te  haïrois  ;  &  fi 
elle  m'aimoit,  tu  me  haïrois.  Ne  rompons  donc 
point  notre  bonne  intelligence.  Je  t'aime  ,  6e  je 
ne  iaurois  t'ôter  «mon  amitié  ians  beaucoup  de  ré- 
pugnance. Je  veux  marier  c-îte  Fil!*  avec  îaPiir*- 
ce  de  Condêt  q3i ,  tout  jeune  qu'il  eft,  a  plus  d'at- 
tachement pour  la  charte  que  pour  les  Dames  ;  &C 
comme  tu  fais  qu'il  eft  pauvre  ,  &  qu'il  tient  tout 
ce  qu'il  a  de  ma  puiffance  ,  mon  deffein  eft  de  l'en- 
richir par  mes  bienfaits  ,  &  de  lui  donner  cent 
mille  livres  par  an  pour  fes  divertilTemens  ,  pourvu 
qu'il  n'exi»-»  qu'une  affeftion  innocente  de  celle 
que  je  lui  deftine  pour  femme. 

Baflbmpierre  étant  trop  tubiie  pour  ne  fa  voir 
pas  que  le  véritable  moyen  d'augmenter  une  paf- 
fion  c'eft  de  la  combattre  ,  fe  fit  honneur  de  la  né- 
ceflité  ,  &  prit  le  parti  de  donner  un  tréfor  qu'il 
ne  pouvoit  garder.  Je  fuis  ravi ,  Sire ,  répondit 
BaffbmpUrre .  que  Votre  Majefté  me  donne  occa- 
fion  de  lui  témoigner  le  zèle  que  j'ai  pour  fon  fer- 
vice  ;  je  l'ai  fouhaité  toute  ma  vie  avec  une  extrê- 
me paillon  :  mes  defirs  font  exaucés  ;  &  Votre 
Majefté  peut  être  convaincue  du  rcfpecl  &  de  Tat- 


bi   Henri    IV,  3-f 

tachement  que  j'ai  pour  elle  ,  par  le  facnfue  que 
je  vais  lui  faire,  qui  eft  fans  contredit  le  plus 
grand  dont  un  galant-homme  fo:L  capable.  Je  re- 
nonce ,  Sire,  pour  l'amour  de  vous  à  une  haute 
alliance  ,  &  à  unie  Epoufe  digne  ces  hommages 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  Grand  au  inonde  :  j'ai  pour 
Mademcifelle  de  Montnonnci  une  palTion  ,  que  je 
fers  très-vivement,  &  que  je  ne  faurois  bien  ex- 
primer: je  fuis  charmé  de  fon  mérite,  ck  j'ai  eu 
le  bonheur  de  m'en  faire  aimer:  j'éteis  fur  le  point 
de  devenir  l'homme  du  monde  le  plus  heureux  & 
le  plus  content  :  je  renonce  à  tout  cela ,  &  le  fais 
de  bon  cœur  pour  un  Maître  à  qi  i  je  dois  tout  ; 
&  je  fouhaite  que  ce  nouveau  commerce  lui  ap- 
porte autant  de  joie  &  de  piaifir,  qu'il  me  caufe- 
roit  de  iriftefle  &  de  céplaifu  ,  fi  l'étois  obligé  de 
céder  à  tour  autre  la  divine  Mcntmorencï.  Le  Roi 
pleura  de  joie  de  la  foumiffion  de  BaJJompïerre  , 
lui  fit  mille  proteftations,  Si  l'entretint  encore  de 
fon  mariage  avec  Mademoifeile  iïAumalc.  Mais  9 
comme  cet  Amant  inforttzré  afoit  encore  le  coeur 
tout  occupé  delà  perte  qu'il  faifoit,  &  qu'il  étoit 
incapable  d'un  nouvel  engagement  ,  il  t'upplia  Sa 
Mijefté  de  le  laifler  en  liberté  là  diffus. 

Le  Roi  étant  toujours  incommodé  de  fa  goutte, 
dont  les  douleurs  étoient  pourtant  un  peu  moins 
prenantes,  il  voulut  avoir  compagnie  *  ck  envoya 
quérir  bajfompurre  &L  quelques  autres  Seigneurs.  Il 
jouoit  a.ix  dei  dans  fon  lt  avec  le  premier  ,  loif* 
que  Madame  à'Angouliitu  &  la  Nièce  entrent. 
11  quitta  d'abord  le  jeu  pour  entretenir  en  paiticu- 
lier  Madame  d' Angouléme.  Madcmoifelle  de  Mont' 
morencï  qui  ne  favuit  rien  de  ce  changement ,  par- 
loit  cependant  à  Btjfon pierre.  Le  Roi  lui  fit  figne 
de  l'approcher  f  lui  a:  prit  fes  intentions,  &  con- 
tinua d'entretenir  fa  Tante.  Madcmoifelle  de  A1ont- 
mormci  fit  une  t'iimace  en  le  retirant,  qui  fit  con- 
tienne a  lajjumpicrre      que   ion  eccur  n'etoit  pas 
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en  meilleure  affieteque  le  fien.  Quoique  ce  figné 
n'apprit  rien  a  Baffbmpierre  qr.'W  ne  fût  déjà,  ii  le 
prit  néanmoins  pour  une  confirmation  de  (on  mal- 
heur; &  comme  ies  difficultés  augmentent  d'or- 
dinale les  defirs  ,  fur-tout  lorsqu'on  voit  que  l'ob- 
jet qu'on  adore  ,  ne  cède  nue  par  violence  &  par 
néceffité,  cela  ie  mit  en  fi  grand  défordre  ,  qu'il 
fut  obligé  de  fortir  ,  &  peur  le  faire  avec  bien- 
féance,  t]  fit  femb'anr  de  faigner  du  nez.  Cet  Amant 
au  défefpoir  n'eut  pas  la  force  d'aller  jufqu'à  fon 
carefie,  il  fe  jetia  dans  îe  premier  qu'il  rencontra, 
&  fe  retira  chez  lui,  où  il  fut  deux  jours  entiers  à 
déplorer  la  cruauté  de  fa  deftit-ée,  &  à  faire  les 
réflexions  du  monde  les  plus  triftss  &  les  plus  af- 
fligeantes. 

La  première  petfonne  qu'il  rencontra  ,  lorfqu'il 
revint  à  la  Cour,  fut  le  Prince  de  Condè ,  qui  avoit 
déjà  fait  demander   dr*is   les   formes     Mademoi- 
felle  de  Montw^renci,  &  qui  partoit  pour  lui  aller 
tevdïQ  la  premier*  vifue.  Ce  Prince  fut  allez  cruel 
pour  le  prier   de  l'y  accompagner;  mais  Bnjfom* 
pierre  fut  afTez  réfolu  pour  lui  îefufer  une  complai- 
sance qui  l'auroit  accablé  fans  reiTource.  &  détruit 
entièrement  la  diverfion  qu'il  avoit  tâché  défaire, 
en  renouant  avec  Mademoifelle  ô'Entrûgues  ,  qu'il 
avoit  eu  occafion  de  revoir  chez  Madame  de  San- 
Uny.  Le  Prince  fit  donc  fa  vifite  fans  lui ,  &  avan- 
ça tellement   fes  affaires,  qu'il  fiança    Mademoi- 
felle de  Montmorenci  quelques  jours  après ,  dans 
la   galerie  du  Louvre,  où  le  Roi  eut  la  malice  de 
s'appuyer  fur  B^JJ 'empierre,  &  de  lui  faire  efTuyer 
d'un  bout   à  l'autre  le  chagrin  de  cette  fatale  céré- 
monie  :  ces  Amans  s'épouferent  bien-tôt  après   à 
Chantilli  >    où  étoit   alors  la    Cour.    Ce   mariage 
fut  fuivi  d'un  autre  ;  le  Duc  de  Vendôme  qui  ,  com- 
me nous  avons  dit ,  avoit  fiancé  la  Fille  unique  du 
Duc  de  Mercccur ,  l'époufa  cette  année  ,  âgé  feu- 
lement de  feize  ans.  Le  Roi  avoit  de  l'impatience 
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d'achever  ce  rriariage.  La  Mère  &  quelques  pa- 
rens  de  la  Fi. le  avoicnt  toujours  fait  naître  des  chf- 
tacles  :  mais  enfin  le  Père  Cotton  ,  homme  mû- 
nuant  &  perfuafif ,  les  avoit  difpcié.s  à  donner  cette 
fatufati;on  à  Sa  Majeftc  ;  ce  qu'ils  firent  à  Fon- 
tainebleau ,   où  ces  noces  lurent  célébrées. 

Le  malheureux  Bajompierre  fut  outré  de  chagrin 
du  mariage  de  fa  mai  trèfle  ;  mais  pourtant  il  n'en 
mourut  pas.  li  ne  revint  en  iauté  que  pour  efluyer 
une  nouvelle  difgrape  ,  tant  Sa  fortune  éwlt  opi- 
niâtre aie  persécuter.  Un  Ecuyer  de  ta  Reine; 
nommé  Camille  Simoni  ,  qui  logée -t  dans  une 
petite  rue  v*s  à-  v  porte  de  la  monnoie  ,  & 

près  de  la  tnaffon  d'  Entt+gucs  ,  trou  va  un  feir  ea 
le  retirant  un  homme  couche  avec  fon  Hôtefle 
qu'il  aimoit.  Il  pe  ça  ce  malheureux  de  plufieurs 
coups  d'épée  ,  &  le  mit  dehors  en  chertme.  Il  fe 
traîna  comme  il  p#t ,  &alla  m  outil  fous  les  fenê- 
tres de  Mademo  feile  à'Entragoes.  Un  partant 
qui  favoit  que  Bafforr-plerre  n'etoit  pas  haï  de  Ma- 
demoifelle  d'Entremis  ,  voyant  cet  homme  en  ce* 
état  ,  crut  que  c'étoit  lui-même,  &  courut  à  fon 
Hôtel  avertir  fei  geni  de  l'état  où  il  avoir  trouvé 
leur  Maître.  Com  ne  ce  Marquis  étoit  forti  au 
commencement  de  la  nuit,  ils  crurent  fans  peine 
ce  que  leur  difoit  cet  homme.  lis  coururent  etour- 
diment  au  lieu  qu'il  leur  avoit  marqué,  trouvèrent 
le  corps ,  (  >uf  celui  de  leur  Maître, 

parce  que  la  nuit  ire,  ils  l'emportèrent, 

&  étant  i  ir  Maître  ,  ils  virent  à  la 

cla  'ils  firent  allumer,   qu'ils 

avoient  fait  une  fou  t  ce  corps 

chez  un  chirurgien.    La  fofl  ce  ^n   fut  avertie,   ÔC 
s'en  fa, fit.  Pu  jrw  la  c  tant  divul  ;uéef 

IV  pens  de*  iVlade- 

m<  i  d<  nt  l  pierre  eut  peut- 

être  plus  de  chacun  que  cette  Belle  ,  qui ,  comme 
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plufieurs  autres  ,  auroit  cru  être  fans  mérite ,  fi  elle 
eût  été   fans  intrigue  amoureufe. 

Cependant  la  pafïion  du  Roi   pour  la  Princeffe 
de  Condé  continuoit  toujours ,  &  elle  étoit  même 
devenue  fi  publique  ,  qu'on  ne  parloit  prefque  d'au- 
tre chofe.    Le  Prince  de  Condé  qui    avec  un  peu 
de   complaifanee  auroit  pu    obtenir  les  premières 
charges  du  Royaume,  ne  fut  pas   d'avis  de  s'enri- 
chir aux  dépens  de  fon  honneur.    11  avoit  tant  de 
délicatefle  ,   qu'il  croyoit  ne  pouvoir  plus  fouffrir 
la  continuation  de  cette  intrigue,  fans  fe  rendre  le 
jufte  objet  du  mépris  de  toute  la  Cour.  D'aillpurs, 
les  fcrupuleux,  les  mécontens  &  les  ennemis  ca- 
chés du  Roi  ,  gens  malins  &  inquiets,  qui  n'ai- 
ment que  le  trouble  pour  l'amour  du  trouble  mê- 
me ,  lui  mettoient  ,  s'il  faut  ainfi  dire  ,  le  feu  fous 
le  ventre  ,  &  irritoient  fa  jaloufie  ,  qui  n'étoit  déjà 
que  trop  grande.    La  Reine  toujours  la  même  ne 
ceiToit  de  iemer  la  zizanie.  Le  Prince  en  vint  aux 
emportemens,  &  lâcha  quelques  paroles  peu  ref- 
peétueufes.  Le    Roi  pour   l'en  châtier   lui  ôta  fes 
bienfaits  ,  &  lui  retrancha  l'argent  qu'il  lui  avoit 
promis  en  le  mariant.  Ces  févérités  ,  bien  loin  de 
radoucir  le   Prince,  ne  firent  que  l'irriter  davan- 
tage. 11  confidéroit  que  le  Roi  étant  aiïfli  palTion- 
né  qu'il  l'étoit ,  pourroit  en  venir  aux   violences; 
&  comme  il   manquoit  de  tout  pour  fe  mettre  à 
couvert  ,  il  chercha  fon  fal'it  dans  la  retraite  .  & 
réfolut  de  fe  fau  ver  chez  les  Etrangers.  A^rèsdonc 
qu'il  eut  difpofé  toutes  chofe.  pour  exécute:  ce  def- 
fein  ,  il  enleva  lui-même  la  PrincefTe  qu'il  mit  en 
croupe  ,  &  à  quelques  lieues  de-là  dans  un  carofle 
à  fix  chevaux  ,  &  alla  coucher  à  Muret,    accom- 
pagné feulement  de  Roche  fort,  de   Tournay  ,    d'un 
Ecuyer,   de  Mademoife.le  àc  Ctrteaux  ,  &  d'une 
femme  de  chambre  nommée.  Pàilipttte.    De  Muret 
il  marcha  vers  Landreci  où  il  n'entra  pouit^  6c  fe 
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rendit  de-là  à  Bruxelles,  où  le  Nonce  du  Pape  & 
les  Archiducs  le  reçurent  avec  beaucoup' de  joie, 
&  lui  rendirent  tous  les  honneurs  dûs  à  fa  qualité- 
A  la  première  nouvelle  de  cette  évafion  impré- 
vue ,  le  Roi  tout  tianfporté  de  colère  &  d  amour,1 
ne  put  cacher  fon  émotion  ,  même  devant  la  Rei- 
ne. II  jouoit    dans  fon  Cabiret  ,    lorfque   le  Duc 
ô'Elbœuf  vint   lui  annoncer  cette  trille  nouvelle  , 
qui  lui  tut  confirmée  bientôt  après  par  le  Cheva- 
lier du   Guet.   Mon  cher  Ami ,  je  fui*  perdu ,  dit-il 
à  Bajfompierre  qui  étoit  le  plus  près  de  lui  ;  ce  Mal- 
heureux emmené  fa  Femme  dans  un  bois  .  &  je  nà 
iais  fi  c'eft  pour  la  tuer  ,  on  pour  la  faire  loitii  du 
Royaume  :  prend  mon  jeu  ,  pendant  que  j'irai  fa- 
voir  les  particulariser  de  cet  enlèvement»  Cela  dit  J 
il  paffa  dans  une  autre  chambre  ,  &   fit  figne  au 
Marquis  de  Cœuvres  ,  au  Comte  de  Cramail>   au 
Duc  d'Elbceuf  &  à  Lomenie  de  le  fuivre.  Ce  Con- 
feil  extraordinaire  étant  ainfi  aflemblé,  chacun  dit 
fon  avis.  Le  Roi  qui  ne  fe  pofléuoit  pas  ,  donnoit 
dans  tout  ce  qu'on  lui  propoloit ,  &  vouloit  qu'on 
exécutât    incefîamment.     Un    moment   après  ,    il 
changeoit  de  fentiment  ,  &  jugcoit  que  ces  moyens 
ctoient  impraticables.  L'un  étoit  d'avis  qu'on  cou- 
rût après  le  Prince,    fck  qu'on  y  envo)  ât  'e  Che- 
valier du  (met  avec  fes  Archers  :  l'autre   \  ouloit 
qu'on    donnât  cette   comroiflu-n  à    Balagni    &  à 
Bouvin    :    d'autres   croyoient    qu'il    *  aloit    mieux 
ordonner  à  Vaubecourt  ,  qm  étoitalori  ;i  Paris ,  de 
fe  rendre  fans  retardement  fur  la  frontière  de  Lor- 
raine, pour  empêcher  que  le  Prince  ne   paffât.    Le 
Roi  qui  vouloit   tout,    &    n-j    le  fixcit  à  ritn  ,    fut 
contraint  de  faire  venir   fes  principaux  Miniftrei  » 
pour  les   confulter  fur  une  .ifT:  ire     ù  fon  cceiir  pre- 

Doit  tant  de  part.  Ce  nYioit  pas  la  première  fois 
qu'ils  avcur.t  été  COnfttUé*  fu:  dff  mat  ère*  d'a- 
fnour ,  eu  Ton  faifoit  entre*   dc«*  raifi.ns  <i  i  î..t     Le 

Cbaacgliçr  fut  le  plus  (Uligestf  ,  ex  apiès  que  î>a 
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Maiefté  lui  eût  appris  de  quoi  il  s'agiffoit ,  il  ré- 
pondit avec  une  gravité  digne  de  Ion  ca racler e , 
que  le  Prince  de  Condé  etoit  fort  condamnable  , 
qu'il  avoit  tort  d'avoir  pris  un  parti  fi  défefpéré, 
&  que  ceux  qui  lui  avoient  donné  un  fi  méchant 
confeil  ,  avoient  encore  plus  de  tort  que  lui.  Le 
Roi  qui  auroit  voulu  que  tout  le  monde  eût  été 
auffi  bouillant  que  lui  ,  répondit  brufquement  : 
Rengainez  votre  gruvité  ,  Monfieur  le  Chancelier, 
&  me  donnez  votre  avis  ;  c'eft  tout  ce  que  je  vous 
demande.  Je  fais  ,  ?ufïi  bien  que  vous ,  que  le  Prin- 
'Ce  eft  condamnable;  mais  il  s'agit  des  moyens  de 
le  châtier.  Je  fuis  donc  d'avis  f  Sire ,  reprit  le 
Chancelier  avec  le  même  flegme  ,  qu'il  faut  trai- 
ter le  Prince  comme  rebelle  ,  &  rendre  contre  lui  & 
contre  fes  adhérans  les  déclarations  ordinaires.  Le 
Roi  ,  fatigué  de  ce  début ,  vit  entrer  Vi'leroi  ,  & 
laifTant  le  Chancelier,  lui  expofa  le  fait  en  peu  de 
roots.  VuUroi  faifant  l'étonné ,  fut  d'avis  qu'on 
fit  favoirpar  des  couriers  à  tous  les  Princes  étran- 
gers ,  que  le  Princ*  de  Condé  étoit  forti  de  Fran- 
ce ,  f?.ns  la  permiffion  du  Roi  ,  &  même  contre 
les  défentes,  &  qu'on  ordonnât  à  tous  les  Ambaf- 
fadeurs  de  Sa  Majeflé ,  de  prier  les  Souverains 
auprès  defquelsils  réfidoient ,  de  ne  pas  recevoir  le 
Rebelle  ,  &  de  le  remettre  entre  les  mains  du  Mi- 
nière de  Sa  Majeflé  ,  qui  regarderoit  comme  fes 
ennemis  ceux  qui  en  uferoient  autrement.  Après 
que  Yilleroi  eut  ainfi  parlé  ,  le  Roi  fit  figne  au  Pré- 
fident  Jtfinnin  d'opiner.  Mon  fentiment  eft  ,  Sire, 
dit  le  Préfiderit  ,  de  faire  courir  après  le  Prince 
un  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  ,  qui  tacheta 
de  le  ramener;  &  s'il  n'en  peut  venir  à  bout ,  il  le 
fuivra  jufques  dans  fa  retraite  ,  &  déclarera  ,  de  la 
part  de  votre  Majeflé,  aux  Puiflancei  caez  qui  il 
le  fera  réfugié  ,  que  vous  leur  ferez  la  guerre  à 
moins  qu'ils  ne  vous  le  livrent-  Je  ne  crois  pas 
gu  'il  ait  prémédité  fon  départ,  &  je  doute  qu'il  fe 

foit 
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Toit  précautionné  à  l'avance  d'aucune  puiffante  pro- 
tection. Je  fuis  le  plus  trompé  du  monde,  s'il  n'a 
jette  fon  plomb  fur  les  Pays-Bas.  Mais  je  fuis 
perfuadé  qu'il  fait  mal  fon  compte,  &  qu'il  y  fera 
mal  reçu  ;  car,  outre  qu'il  n'a  aucune  habitude  avec 
l'Archiduc,  qui  n'aura  aucuns  ordres  de  mainte- 
nir le  Rebelle ,  l'Efpagne  qui  craint  Votre  Ma- 
jefté  plus  quelle  ne  l'aimé  &  ne  l'honore  ,  ne  vou- 
dra pas  s'attirer  fur  les  bns  le  plus  Grand  Prince 
de  l'Europe  ,  &.  aimera  mieux  le  faire  fortif  de  izs 
Etats,  ou  le  livrer  à  Votre  Majefté. 

Le  Roi  qui  commençait  à  reprendre  fes  efprits  , 
trouva  cet  expédient  de  f©n  goût;  mais,  comme 
il  ne  le  déterminoit  jamais  fur  rien  d'important  qu'il 
n'eût  confu'té  le  Duc  de  Sully  ,  il  ne  voulut  rien 
c  inclure  qu'il  ne  fut  venu.  Il  vint  enfin  ,  avec  un 
air  fâché  &   une    mine    refrog"»ée.    Mon    Neveu 
l'en  eft  allé,  Monfieur  de  Sully,  lui  dit  le  Roi 
comme  il  arrivoit  ,  &  le  mal  eft  qu'il  a  emmené 
la  Princefle.  Je  n'en  (uis  point  furpfis ,  Sire  ;  1 
je  le  fercis  beaucoup  s'il  ne   l'avoit  pas  fait.     Si 
vous  vouliez  l'en  empêcher  ,  il  falloit  le  mettre  à  la 
Baftiiîe.    Ne    parlons    point    du  mal  qui  eft  fait  t 
répliqua  le  Roi  ;  mais  cherchons  les  moyens  de  le 
réparer.     Que  jugez-vous  qu'il  faille    faire  ?    Je 
meure,  Sire,  fi  j'en  fais   rien ,  repartit  Sully.  J'y 
penferai  fur  le  chevet,  &  demain  au  matin  je  vous 
dirai  ce  que  j'aurai  penfé.  Point  de  retardement, 
Monfieur  de  Sully  ,  dit  encore  le  Roi  ;  vous  favez 
combien  cette  afiaire  me  touche,  &  je   veux  que 
vous  me  difiez  tout-à-Pheure  votre  fentiment.  Un 
moment  donc  de  méditation  ,  s'il  vous  plaît ,  Si- 
re ,  répondit  Sully  ,  &  en  difant  cela  ,  il  fit  des  mou- 
vemens  de  tête  &  quelques  tours  de  chambre* ,  &C 
revint  er.fuite  vers  le  Roi,  qui  lui  dit:   Hé  bien  ^ 
avez-vous  fongé  ?  que  faut-il  donc  faire  ?   Rien  , 
■ndit  Sully.  Comment   rien  ?  répondit   le   Roi. 
,  rien  ,  ajouta  Sully  :  en  ne  faifant  lien  ,  vous 
Tome  VU.  R 
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témoignerez  par-îà  que  vous  ne  faites  pqs  grand 
cas  du  Prince  de  Condé ,  &  cela  étant ,  perfonne 
ne  le  fecourra,  Tes  ami*  même  l'abandonneront, 
tout  le  monde  le  raillera,  &  en  moins  de  trois  mois 
il  fera  forcé  de  revenir  au  gîte  de  foi- même. Mais  , 
Ç\  au  contraire  vous  témoignez  de  l'empreiîe- 
ment  à  le  ravoir  ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
le  faire  valoir  ;  des  gens  même  de  la  Cour  lui  prê- 
teront de  l'argent,  &  tels  qui  l'auroient  abandon- 
né fi  vous  n'en  aviez  pas  fait  de  cas ,  le  foutien- 
dront  pour  avoir  le.plaifir  de  vous  chagriner.  L'a- 
vis étoit  de  bon-fens  ;  mais  le  Roi  n'étoit  pas  en 
ctat  d'en  profiter.  Comme  celui  du  Préfident 
Jeannin  étoit  plus  violent,  &  par  conféquent  plus 
conforme  à  fa  pafTion  ,  ce  fut  aufli  celui  qu'il  fui- 
vit  ;  &  dès  le  lendemain  il  fit  partir  le  JYJarquis 
de  Piâlin  pour  courir  après  le  Prince. 

Prâlin  fit  toute  la  diligence  qu'il  pût  ;  mais  le 
Prince  avoit  trop  d'avance  pour  pouvoir  le  join- 
dre. 11  fe  rendit  donc  à  Marimont  auprès  de  l'Ar- 
chiduc. Il  fit  d'abord  demander  audience  ,  6k  y 
alla  avec  l'AmbafTadeur  ordinaire.  11  parla  du 
Prince  de  Condê^  comme  d'un  ennemi  du  Roi  fon 
maître  ,  qui ,  fous  prétexte  d'une  jaloufie  de  com- 
iriande ,  avoit  fui  dans  les  Pays  étrangers  pour  y 
cabaler  contre  fon  fervice  ,  &  le  pi ia  au  nom  du 
Roi  de  le  faire  arrêter.  L'Archiduc  répondit, 
qu'il  croyoit  avoir  afTez  fait  de  n'avoir  pas  voulu 
le  recevoir ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  cru  devoir  lui 
refufer  paffage;  qu'il  fouhaiteroit  de  tout  fon  cœur 
qu'il  s'en  retournât  en  France,  &  qu'il  faifoit  des 
vœux  pour  la  fatisfaètion  particulière  du  Roi ,  aufii- 
bien  que  pour  le  repos  de  fon  Royaume.  La  vé- 
rité eft  que  le  Piince  ne  s 'étoit  pas  arrêté  dans  les 
Pays  -  Bas.  11  avoit  piqué  jufqu'à  Cologne  ,  Se 
laide  la  Pnncefle  fa  femme  à  Breda  auprès  de  la 
PrincefTe  d'Orange  fa  Sœur,  qui  la  mena  eniuite 
à  Bruxelles, où  le  Prince  fe  rendit  quelques  jours 
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«près.  L'Archiduc  &  l'Infante  leur  allèrent  ren- 
dre vifite  ,  d'abord  qu'ils  lurent  que  ces  Piincefles 
étoient  arrivées.  Le  Marquis  de  Spinola  qui  com- 
mandent les  troupes  Efpagnols  dans  les  Pays-Bas, 
fjt  mal  fatisfait  de  l'Archiduc  de  n'avoir  pas  rete- 
nu le  Prince  de  Condc  ,  ck  le  prelïa  tellement,  qu'il 
l'obligea  de  faire  pattir  un  Gentilhomme  pour  al- 
ler inviter  ce  Piince  à  revenir.  Spinola  chargea  le 
Gentilhomme  d'une  lettre,  &  l'AmbafTadeur  d  £f- 
pagne  lui  en  donna  une  autre.  Il  eft  certain  que 
1  Archiduc  &  les  Minières  d'Efpagne  n'agifioient 
pas  par  le  même  principe  :  le  premier  vouloit  en- 
tretenir la  paix;  &  les  autres  voulaient  la  rompre; 
Les  ordies  de  la  Cour  de  Madrid  ,  qui  vinrent 
bientôt  après ,  les  réunirent  tous  ,*  car  ils  por- 
toient  que  le  Roi  Catholique  prenoit  fous  fa  pro- 
tection le  Prince  de  Cvnde.  Cette  déclaration  re- 
leva le  courage  du  Prince  ,  &  le  détermina  à  iuf- 
t'.fier  fa  l'ortie  hors  de  France  ,  &  prit  droit  fur 
des  faits  qu'on  croyoit  faux  pour  la  plupart.  JI 
écrivit  des  lettres  en  ferme  de  Manifefte  au  Pape 
Clément  VIII.  &  au  Cardinal  Borgheje  fon  Neveu. 

Piâlin  n'avoit  point  d'ordre  d'entrer  en  ncgccii- 
tion  avec  perfonne  ;  auln  s'en  retourna-til  aiiiîi 
te  t  qu'il  eût  parlé  à  l'Archiduc.  D'abord  que  le 
Roi  eut  appris  que  Ton  Neveu  étoit  retourné  à 
Bruxelles,  il  y  envoya  le  Marquis  de  Cccuvres  en 
qualité  d'AmbifTadeur  extraordinaire,  avec  ordie 
de  demandera  l'Archiduc  qu'il  rendit  au  Roi  fon 
maître  le  premier  Prince  de  fon  fan^.  L'Archiduc 
répond. t,  que  la  cunfiJération  qu'il  avoit  pour 
cet  i  loftrf  faire;  l'ayant  ob'igé  de  lui  donner  re- 
P'juvoit  honnêtement  violer  le  droit 
ais  que  Sa  Majefté  ti es- (chrétienne 
ne  devoit  point  cramdie  que  cet  illuftre  Réfugié 
n  contre  Ton  fervice  &  au  préjudice 
du  refptâ  cju'il  lui  devoit.  .'eue  réponie  ne  fut 
point  du  ^oût  du  Roi,  qui  rtgardoit  comme  uns 
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flétriflure  tous  les  honneurs  qu'on  rendoit    à    un 
Prince  qui  avoit  encouru  fa  difgrace  ,  &  qui  ré- 
pandoit  dans  les  Pays  étrangers  des  bruits  qui  dif- 
famoient  fa  réputation.  L'étroite  familiarité  avec 
laquelle  le  Prince  avoit  vécu  avec  le  Duc  S Au- 
rnaie  ,  ennemi  mortel  de  la  perfonne  du  Roi,  lui 
donnoit  un  beau  prétexte  d'évaporer  les  tranfports 
de  fa  bile,  dont  on  n'ignoroit  pas  la  véritable  cau- 
fe.  Le  Marquis  de  Cœuvres ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  avoir  le  Prince  ,  fe  retrancha  à  demander  qu'on 
remît  la  PrincelTe  fon  Epoufe  entre  les  mains  du 
Connétable  fon  Père,  ou  de  la  DuchelTe  à'Angou* 
Icmc  fa  Tante  ;  mais  cette  dernière  propofition  ne 
lui  réuilït  pas  mieux  que  la  première.  L'Archiduc 
répondit,  qu'il    ne  difpoferoit  jamais  de  la  Prin- 
cefle ,  que  du  confentement  du  Prince  fon  Epoux. 
Cœuvres  voyant  que  fa  négociation  prenoit  un 
méchant  train  ,  fonge  à  de  nouveaux   moyens,  ôt 
entreprend  d'enlever  la  PrincelTe;  il  y  en  eut  mê- 
me qui  furent  aflez  imprudens  pour  faire  delTein 
d'enlever  auffi  le  Prince.    Les  Epoux  ne  vivoient 
pas  trop  bien  enfemble.    Je  ne   fais,  s'il  y  avoit 
naturellement  entre  eux  de  l'antipathie,  ou  û   la 
PrinceiTe  ,  fâchée  d'avoir  quitté  la  Cour  de  France, 
regardoit  le  Prince  de  mauvais  œil  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  eft  qu'ils  fe  traitoient  froidement ,  Se 
que  les  François  efpérant  par-là  de  faire  réuiîir  leur 
delTein ,  entretenoient  ces  aigreurs  avec  beaucoup 
de  loin,  ôt  prenoient  occafion  de- là  de  perfuader 
à  la  PrinceiTe  de  fe  lailTer  enlever.    Elle  eut  alTez 
de  peine  à  fe  réfoudre  fur  la  réponfe  qu'elle  devoit 
faire.    Elle    voyoit   des    inconvénient    par -tout. 
D'un  côté  ,  elle  n'étoit  pas  contente  du  Prince  fon 
Epoux  :  elle  fe  voyoit  ioumife  en  dépit  d'elle  à  la 
domination  des  Elpagnols  :  la  Cour  de  Bruxelles 
ne  Taccommcdoit  pas  ;    elle  n'y  trouvoit  pas  la 
même  magnificence  qu'à  celle  de  France  ;  &.  en- 
fin elle  fouhaitoit  paflionnément  d'être  auprès  de 
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fon  Père  &  de  fa  Tante,  qui  fouhaitoient  la  même 
chofe  de  leur  côté  ,  &  qui  ne  manquoient  pas  de 
l'en  afTurer  par  leurs  lettres.  D'ailleurs  ,  elle  crai- 
gnoit  d'abandonner  un  Epoux  ,  pour  fe  mettre  en- 
tre les  mains  d'une  perfonne  qu'elle  pouvoit  re- 
garder comme  étrangère  ;  enfin,  elle  craiznoit  au- 
tant s'expofrr  à  la  médifance ,  que  de  retourner 
au  pouvoir  d'un  Epoux  irrité.  Ces  différentes  re- 
flexions la  retinrent  îong-tems  dans  PirréTolution  ; 
néanmoins  au  bout  du  compte,  l'envie  de  revoir 
fes  parens  &  la  Gour  de  France  l'emporta  fur  tout 
le  refte. 

Cœuvres  efpéroit  qu'ayant  enlevé  la  PrinçefTe,  il 
feroi:  pendant  la  nuit  une  fi  grande  diligence,  qu'il 
feroit  loin  avant  qu'on  (ut  qu'il  étoit  parti.  Mais 
il  n'étoit  pas  encore  tems  de  Te  féliciter  ;  il  y  avoit 
i  du  chemin  à  faire  du  projet  à  l'exécution;  il 

il  bi  n   des  ebofes  peur  faire  réuilir  cette  en- 
:       rife.    Prc  nentj  il    falloit ,  ou  efealader , 

ou    perc>  le  ia  Ville  ;  il  falloit  des  che- 

fuftir  ,  &  ces  relais  de  diftance  en  dif- 
e  la  diligence  qu'on  fe  propoioit; 
falloit  enfin  de   la  Cavalerie  pour  s'oppofer  à 
qui  ft:    m  t    en  devoir  de    les  arrêter. 

I  on're  :   pas  l'empêcher  de  fe  cori- 

perfonne*  t  il  arriva  ce  qui  auive 
ire  en    cas    pareil.    La   mine    fut    éventée. 
Lz  Comte  de  /îuquoi,  Graud-Mnître   de  l'Artil- 
nier  avis  >  qu'il  fit  palier  à  l'Ar- 
chiduc &  c  ••%  ci ,  '. 

auit  ,   ;  (ia  leur 

f  ,  &  cench.  ta    Priocefle  au 

î  as  un   i  .  •  e.   On  en  fit  la  , 

Prince  d  »  idm   lui  en  duc  la  tai- 

fon  :  on  fe  cont  repréfcntei  ,  cji 

quelque  manière    brouillé  Epoufe,  il  ne 

'cil   lcp..rer  pour  un 
,  en    atter  ^c  fon  chagrin    (e   i 
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que  cette  petite  abfence  la  remettroit  dans  !e  bon 
chemin  ;  &  qu'au  refte  elle  feroit  avec  l'Archiduc 
&  l'Infante  qui  ne  lui  donneroient  que  de  bonnes 
impreflions,  dont  il  connoitroit  la  néceflité  dans 
la  fuite.  Le  Prince  y  confentit  fans  répugnance  9 
après  avoir  fait  promettre  à  l'Archiduc  &  à  l'In- 
fante, qu'ils  ne  la'nTeroicnt  fortir  la  Ptincefle  de 
leurs  mains,  que  de  fon  confentement. 

Comme  la  PrinceiTe  &  Couvres  n'avoient  aucun 
prétexte  raifonnable  de  s'oppofer  à  cette  réfolu- 
tion  ,  &  qu'ils  efpéroient  d'avoir  le  tems  d'exé- 
cuter leur  deflein  avant  ce  changement  de  mai- 
son,  ils  firent  femblant  de  ne  s'en  mettre  pas  fort 
en  peine.  La  fuite  leur  fit  voir  qu'ils  n'avoient  pas 
bien  compté:  il  leur  fut  impoflible  d'ajufrer  toutes 
leurs  machines ,  pendant  que  la  PrinceiTe  demeura, 
a  l'Hôtel  d'Oiange.  Il  fallut  donc  chercher  un 
expédient  peur  gagner  quatre  ou  cinq  jouis  de 
plus.  Le  Marquis  de  Spinola  faifoit  le  paflionné 
pour  la  PrinceiTe ,  &  lui  rendoit  de  fréquentes  vi- 
fites,  où  il  ne  manquoit  pas  de  l'entretenir  de  cho- 
(cs  qui  font  plaifir  d'ordinaire  aux  Dames  qui  ont 
du  mérite  &  de  la  beauté.  La  PrinceiTe  qui  avoit 
/es  vues  aulTi-bien  que  Spinola  ,  répondoit  à  fes 
douceurs  d'une  manière  à  lui  faire  eîpérer  qu'elle 
n'avoit  pas  moins  de  donceur  que  de  beauté;  & 
les  apparences  étoient  fi  belles ,  qu'ils  crcycient 
avoir  fouvent  l'un  &  l'autre  fujet  de  fe  féliciter. 
Dans  ces  heureufes  difpcfitions  la  PrinceiTe  fit 
prier  le  Marquis  de  lui  donner  le  bal  chez  lui.  Le 
ju\ê  Génois  fentït  le  coup  ,  &  ne  fut  pas  d'avis 
de  donner  dans  le  paneau:  il  fe  défendit  fi  honnê- 
tement ,  que  la  PrincefTe  n'auroit  fû  fe  formalifer 
de  fon  refus  Ce  fâcheux  contretems  ne  rebuta 
point  Monfieur  de  Cœuvres  ,  &  ne  changea  rien 
dans  les  mefures  qu'il  avoit  prifes.  Comme  la 
PrinceiTe  devoir  aller  au  Palais  le  Dimanche  fui* 
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var.t ,  Cauvres  réfolut  de  l'enlever  la  nuit  du  Sa- 
medi. Quoique  le  Prince  ne  couchât  que  rare- 
ment avec  elle,  cependant ,  de  peur  que  1  envie  ne 
l'en  prît  ,  &  que  cela  ne  fît  échouer  Pentreprife  , 
elle   fit  fembîant  d'être  malade. 

L'Archiduc  que  Buquoi  tenoit  averti  de  tout  ce 
qui  fe  pafToit  ,  donna  ordre  à  Spinola  de  le  faire 
favoir  au  Prince  ,  auquel  on  n'en  avoit  rien  dit  juf- 
ques-là  ,  parce  qu'on  appréhendoit  qu'il  n'éclatât 
fans  néccfîité  ;  &  comme  il  étoit  tems  d'agir  pu- 
bliquement, il  fut  réfolu  que  l'Archiduc  feroit  gar- 
der l'Hôtel  d'Orange  par  un  petit  détachement  de 
(es  Gardes  du  Corps.  Le  Prince  de  Ccndé  fut  il 
a'armé  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  Spinola  , 
qu'il  ne  put  garder  le  fecret.  Il  fit  ce  qu  il  falloit 
pour  rendre  inutile  le  delTein  de  Cauvres  ,  &  fit 
en  fui  te  mille  plaintes  inutiles.  Comme  Monfieur 
de  Cauvres  n'avoit  encore  rien  fait  qui  pûtle  con* 
vaincre ,  il  défavoua  tout,  &  dépêcha  d'abord  un 
courrier  au  Roi  pour  avoir  de  nouveaux  ordres  fur 
un  chargement  fi   peu  attendu. 

Les  Bourgeois  de  Bruxelles*  orTenfés  de  cet  at- 
tentat ,  prirent  l.s  armes  pour  la  défcnre  d'un  fi 
il  lu  (Ire  Réfugié.  Cette  démpnftration  de  zèle  &  cl  3 
b  >rne  volonté  ne  fut  pas  néanmoins  Capable  de  1  ï 
raîTurer  ;  car  craignant  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque 
ï  pis,  il  fortit  Jts  Pays-Bas,  &  fe  retira 
à.An'i  le    J  is.  Le  Comte  de  Fuentes  ,   ennemi 

du  R    i  ,  le  reçi  t  à  bras  ouvert  i  ;  &  pour  faire 
;  chagrin  à  Sa   Majefté  ,  il    fit  malicieufe- 

:    le   bruit",  qu'il  avoir    mis  la  tète  du 
I  tons   mille  cens  ,    &   fous    ce    pré  - 

:<  r.i  a  '  pied  &  à  cht  val. 

Hiftori'  m  r     1  ;  ..î  ce  ■  le  Comte  de 

ins  en  cJa  pour  mettre  en  fu- 
P  ur   noircir    la 

fépu  ;  Roi.  Il  y  a  ,.  ce  ,  que  les  EX* 
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pagnols  n'en  demeurent  pas  d'accord.  On  dît  auflî 

que  le  Comte  de  Fuentes  ne  traitoit  le  Prince  avec 
.  tant  de  diffincïicn  ,  que  pour  empêcher  que  quel- 
que Envoyé  ne  le  regagnât  ,  ou  par  des  offres 
avantageuses,  ou  en  lui  donnant  pour  les  Efpagnols 
un  dégoût  qui  l'obligeât  à  fe  repentir  de  ce  qu'il 
avoit  fait.  Ces  craintes  n'étoient  pas  tout-à-fait 
mal  fondées,  puifque,  ma!gré  toutes  fes  précau- 
tions ,  le  Prince  ,  à  ce  qu'on  a  dit ,  commençoit  à 
prêter  l'oreille  aux  propositions  que  la  France  lui 
faifoit  faire  ,  &  étoit  fur  le  point  de  fer  laiffer  vain- 
cre ,  lorfque  le  Roi  mourut. 

Ce  Prince  formoit  depuis  long-tems  les  vaftes 
deffeins  dont  on  a  û  diverfement  parlé.  L'amour 
à  qui  ce  Prince  avoit  fait  tant  de  facrifices  ,  vou- 
lut y  faire  ion  parti,  ck  aider  à  allumer  le  feu  de 
la  guerre,  comme  il  a  fait  dans  prefque  toutes  les 
plus  cruelles  qu'on  ait  jamais  vu.  Sa  Majefté  donc 
voyant  que  l'artifice  ne  lui  avoit  pas  réufli  pour 
ravoir  en    fa  puiffsnce   la  Princefle  de   Condè ,  & 
voulant  la  retirer  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  fe  ré- 
folut  de  déclarer  la   guerre  aux    Efpagnols.    Pour 
le  faire  avec  fuccès  ,  il  commença  par  fe  fortifier 
le  plus  qu'il  put  d'alliances  étrangères.  Il  envoya 
pour  cet  effet  des  AmbafTadeurs  à  Jacques  fixteme 
d'Eccffe ,  &  premier  d'Angleterre,  qui,  après  la 
mort  de  la  Reine  Elïfabcth  ,  à  laquelle  il  f  jccéda  , 
avoit  réuni  les  trois  Royaumes  d'Angleterre,  d'E- 
Scd'Irlandre  «  avec  ordre  d'obliger  ce  Prince 
par  toute  forte  de  moyens  à  rompre  avec  les  Ef- 
ol«y  Cette  négociation  ne  fut  pas   d'un  grand 
fruit;  ear  le   Roi  d'Angleterre  déjà  vieux  ne   put 
jamais  fe  réfoudre  à  s'engager  dans  une  guerre  de 
cette  importance.    Ce    coup  manqué  ,  Henri  IV. 
fe  tourna  du  côté  du  Duc  de  Savoye  ,  des  Véni- 
tiens ,  &  des  Provinces-Unies:  comme  toutes  ces 
Puiflances    avoient    intérêt    d'abaiffer    la    Maifoa 
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•['Autriche,  il  n'y  eut  pas  de  peine  à  les  faire  en- 
trer en  Ligue  avec  la   France. 

Il  n'étoit  queftion  que  de  trouver  un  prétexte 
pour    prendre    les    armes.    La    mort  du   Duc   de 
Cleve s  fournit  bien-tôt  ce  prctexte-là.  La  fuccdlïon 
de  ce  Prince  étoit  fort  iitigieufe.  11  y  avoit  pref- 
qu'autant  de  Piétendans  que  de  Princes  en  Alle- 
magne, &  chacun  fe  prépa  oit    à    défendre    fon 
droit  par  les  armes.  Le  Roi  cependant  failoit  dé- 
filer des  troupes  vers  les  Pays-Bas  ,   &  travaillent 
fans  relâche  à  préparer  toutes  chofes  pour  fe  met- 
tre à  la  tête  de  ion  Armée  au  commencement  du 
Piintems.  Les  Espagnols    qui   voyoient  venir  Fo- 
rage,  ne    faifoient    pas    le  moindre    mouvement 
pour  le  prévenir  ;  ce  qui  a  fait  dire  qu'ils  avoient 
des    moyens    fûrs   pour   le    conjurer.    Cependant 
Conchini  6c  ceux   de  fa  cabale  ne  cciïoient  d'irri- 
ter les  jilojfies  de  la  Reine  ,  &  lui  faifoient  croire 
mp.iicieufement ,  que  la   paflîon    criminelle  que  le 
Roi  avoit  pour  la  Princelie  de   Condé ,  le  portoit  à 
de  fâcheules  extrémités ,  où  elle  pourroit  bien   fe 
trouver  envelopée.  11  fit   tout  ce  qu'il   put,  pour 
détruire  ces   injufles  foupçons,    &  n'oublia  pour 
cet  eft^t  ni  foins  ni  ter.drefTj.    Il    lui  iaifTa    la  Ré- 
gence ;   mais,   comme  il  y  ajouta  un  Confeil,  Se 
des  ordres  néceiïaires  ,  cette  limitation  ne  fut  pas 
du  goût  de  Concbïni  i  qui  fongecit  à  étendre  kn 
autorité,  en  augmentant  celle  de  (a  JVlaîtreile,  ôc 
qui  pour  cet  effet  lui  mit    en  tête  de  fe  faire  fa- 
crer  &  couronner  avant  le  départ  du  Roi. 

Les  troupes  étoient  déjà  en  marche,  l'Artillerie 
étoit  parti:  ,   U  Ton  avoit  fait  demander   pafi 
fur   les  Terres  de    l'Archiduc.    La     Reine   prefloit 
reavecune  opiniâtreté  qui  ne  fai» 
fou  qu'en    é  It  Roi  davantage.  Cependant  # 

me  il  ne  réfuter  a  les  importu- 

nités  l  |    il    fe     laiffa 

toincie,  U  na  la    I  m  qu\- 
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mandent,     La  cérémonie  fe  fit  à  Saint  Denis  (*); 

avec  beaucoup  de  pompe  &  de  magnificence  ,  6C 
trois  jours  apiès  la  Reine  fit  fcn  entrée  à  Paris. 
Pendant  tout  ce  tems-la  le  Roi  paroifloit  chagrin 
&  mélancolique  ,  fans  pouvoir  dire  pourquoi ,  com- 
me s'il  eut  fcnti  des  lignes  du  malheur  quilemé- 
naçoit.  On  l'entendit  ïouvent  foupirer ,  &  dira 
des  ctîofes  qu'on  jugea  de  mauvais  augure.  Il  dit 
plus  d'une  fois  au  Duc  de  Sully  :  Mon  Ami ,  ce  Sa- 
cre me  fera  fut  al  :  ils  me  tueront.  Je  ne  for  tirai 
jamais  de  Paris  ;  je  mourrai  ,  ma  mort  ejl  la  ftuh 
rtjjource  qui  rejle  à  mes  Ennemis,  On  ma  dit  que 
je  devoit  être  tué  à  la  première  grande  folemnité  que 
je  ferois  ,  &  que  je  mourrois  en  carojje.  C'tft  ce  qui 
fait  que  quelquefois  ,  quand  j'y  fuis^  il  me  prend  des 
trejfaiVemms  qui  me  font  écrier  malgré  moi. 

Le  lendemain  de  l'entrée  de  îa  Reine  ,  le  Roi 
devoit  faire  le  mariage  de  Mademoifelle  de  Ven- 
dôme ,  l'aînée  de  fes  Filles  naturelles  ,  &  le  jour 
fulvant  le  feftin  ,  puis  le  lendemain  monter  à  che- 
val, &  aller  joindre  fon  Armée.  Il  y  avoit  de- 
puis deux  ans  à  Paris  un  miférable  ,  nomme  Fran- 
çois Favaillac  ,  natif  d' Angouléme >  âgé  d'environ 
32.  ans ,  de  bafTe  extraction  ,  &  de  poil  roux.  Son 
Père  étolt  un  homme  de  pratique.  Ce  fameux 
Scélérat  (  car  on  s'immortaîife  par  des  crimes  du 
premier  ordre  comme  par  des  vertus  d'éclat^  pro- 
feila  d'abord  le  métier  de  fon  Père,  &  fe  fit  en- 
fuite  Moine  Feuillant  ;  mais  quelque  tems  après  il 
jetta  fon  froc  ,  &  fe  remit  à  folliciter  des  procès. 
11  en  eut  un  pour  une  fucceiTion ,  &  le  perdit  ;  fi 
bien  qu'il  fut  contraint  >  pour  fubfifter ,  de(e  faire 
maître  d'école.  11  fut  emprifonné  pour  un  crime 
dont  il  r.e  fut  pourtant  pas  convaincu.  Les  vi- 
fions  du  Cloître  ,  l'obfcurité  de  fa  prifen  ,  la  perte 
de  fon  procès ,  &  l'extrême   indigence  où  il  étoit 

(*)  Le  12 Mai  1610.  Voyez  Mezeray  Edition  de  16S5, 
in  folie.  Tcrn.  3.  p.  1290.  &  fuivans. 
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réduit,  achevèrent  de  lui  gâter  V'efprit ,  S:  d'irri- 
ter fon  humeur  attrabilaire.  Dks  Ta  première  jeu- 
nèfle  ,  les  chaleurs  de  la  Ligue  ,  les  libelles,  les  fer- 
mons féditieux  de  fes  prédicateurs,  lui  avoient  inl- 
piré  une  grande  averfion  pour  le  Roi;&ilavoit 
tant  ouï  dire  qu'on  peut  tuer  légitimement  les 
Princes  qui  mettent  la  Religion  Catholique  en 
danger,  qu'il  ne  pouvcit  entendre  prononcer  le 
feLl  nom  de  Huguenot  fans  entrer  en  fureur.  Les 
refte*  de  la  fainte  Ligue  ménagèrent  fi  bien  cet  ef- 
prit  furieux,  qu'ils  lui  firent  entreprendre  de  tuer 
le  Roi.  Ce  Malheureux  en  cherchoit  tous  les  jouis 
l'occafion  ,  &  il  la   trouva. 

La  jour  qui  précéda  l'ont  ée  de  la  Reine,  le  Pvoi 
menta  en  carolTe  vers  les  quatre  heures  du  foir  ,  à 
d-lTjin  d'aller  voir  le  Duc  de  Sully  qui  fe  trouvait 
indifpofé  ,  pourTentieterir  en  n  éme  tems  de  cer- 
taines affaires  qu'il  avoit  à  lui  communiquer.  Il 
n'avoit  point  voulu  de  Gardes,  &  monta  en  ca- 
rotte avec  les  Ducs  iïEpernon  &  de  Monbafon  ,  La* 
vardin  ,  Roquelaure  ,  &  la  Force.  Rr.vaillac  vou- 
lut le  tuer  en  foi  tant  du  Louvre  ;  mais  il  ne  put, 
parce  qu'il  fe  trouva  du  côté  du  Duc  à'Epemon. 
1  fe  trouva  un  embarras  de  charettes  dans  la  rue  de 
la  Ferronerie  ,  q^i  f  t  aneter  le  carolTe  ;  &  comme 
h  s  vafet'S  de  uied  avoirr.t  paiTé  fous  le  Charnier 
de  Saint-Innocent,  l'A  iTaiîïn  eut  tout  le  tems  qu'il 
voulut.  Il  fe  gl  (Ta  eutre  les  boutiques  &.  le  caïc  (le  , 
monta  fur  une  roté,  &  fiappa  le  Roi  de  deux 
coups  de  couteau:  le  premier  n'etoir  pas  dange- 
reux, &  n'avoit  porté  qu'entre  la  féconde  &  la 
tro-.fr  me  côte  ;  mais  le  fécond  fut  fans  remède  ,  & 
11!    perça  le  cœur. 

Mettrai  remarque  deux  chofes ,  dont  il  lai  (Te  Sa- 
gement la  liberté  de  tirer  les  conféquences  qu'en 
voudra  :  »  L'une,  qu'aprèl  qu'on  fa  fut  faifi  de  Rtf- 
n  va'dlac  ,  fept  oj  huit  hommes  parurent  l'é^ée  ù- 
»  la  m,'.n  j  <U  çiittlt  qu'il  falloit  le  tuer,    ils  dif- 

R  - 
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*>  parurent  prefqu'aufîi-tôt ,  &  fe  cachèrent  darfs 
*>  la  foule  :  l'autre  ,  qu'on  ne  le  mit  pas  d'abord  en 
»>  prifon  ,  mais  qu'on  en  confia  la  garde  à  Mon* 
»  tïgtà\  &  qu'on  le  tint  deux  jours  à  l'Hôtel  de 
»>  Rais,  avec  tant  de  négligence  ,  que  tout  le  mon- 
«  de  pouvoit  lui  parler.  Il  dit  qu'un  Religieux 
3>  entr'autres ,  qui  avoit  de  grandes  oligations  au 
?)  Roi,  (je  ne  fais  fi  ce  ne  feroit  point  un  Jéfuite  , 
i)  car  ils  étoient  alors  fort  Efpagnols  )  l'ayant  abor- 
«  dé,  &  l'appellant  [on  Ami ,  lui  dit  qu'il  prît 
»>  garde  de  ne  pas  aceufer  les  gens  de  bien  ». 

Ainfi  finit  Henri  le  Grand,  âgé  de  cinquante- 
fept  ans,  après  en  avoir  régné  vingt-deux  moins 
troi>  mois.  îl  eft  certain  qu'il  avoit  de  grandes 
qualités  ;  mais  il  avoit  aufli  de  grandsdefauts.lt 
étoit  intrépide  dans  l'action  ;  mais  ,  hors  cîe-là  ,  il 
fuyoit  les  affaires,  &  avoit  de  la  peine  à  quitter 
fes  M  ai  trèfles  ;  libéral  de  carelTes  &  de  bonnes  pa- 
roles ,  témoignant  de  la  confiance  à  ceux  dont  il 
efpéroit  du  fecours  ;  Familier,  prompt ,  actif  &  vi- 
gilant ,  lorfque  l'amour  ne  s'en  mêloit  pas  ;  épar- 
gnant &c  ménager  jufqu'à  l'excès,  &  donnant  de 
banne  grâce  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  refufer.  Ses 
pallions  favoiires  étoient  l'amour  ,  le  jeu,  &  la 
chaiïe.  L'amour  lui  a  fait  faire  mille  fautes  :  au 
jeu  ,  il  étoit  âpre  an  gain  ,  timide  dans  les  grands 
coups  ,  &  fenfible  â  la  perte.  11  parîoit  bien  ,  avoit 
Fefprit  grand  &  élevé.  11  aveit  une  fermeté  ad- 
mirable, &  iesdifgraces  n'étoient  que  de  nouveaux 
aiguillons  à  fon  courage.  Il  avoit  de  la  fageiTe  , 
pardonneit  aifément  .  &  laiffoit  revenir  les  efprits 
pour  donne*  lieu  à  la  repentence.  Il  étoit  bon  dans 
îe  fond  ,  &  religieux  obfcrvatenr  de  la  foi  des  trai- 
tés. 11  ne  fdifoit  pas  confifter  la  véiitable  politi- 
que dans  une  profondé  diffimulation.  Il  avoit  affez 
plication  à  ce  qu'il  faifoit;  mais,  comme  il 
sivoit  l'efprit  fort  vif  ,  il  ne  pouvoit  pas  pouffer  fort 
loin  cette  application  ,  &  ne  fui  voit  qu'avec  une 
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extrême  peine  un  long  raifonnement.  Aufîi  étoit- 
ce  pour  cela,  que  Monfieur  de  Rofni.  Sur-Inten- 
dant des  Finances,  pour  le  poiter  au  travail  fans 
dégoût  &  fans  contrainte ,  lui  donnoit  fouvent 
états  fort  abrégés  des  réceptes  &  des  miles  , 
des  projets  de  dépenie  à  faire ,  &c.  On  lui  a  re- 
proché que  ,  pour  amafTer  de  l'argent  dont  il  étoit 
fort  avide  ,  il  avoit  expofé  fon  Royaume  à  l'ava- 
rice des  Paitifans  ;  que  la  recherche  qu'il  avoit  faite 
des  Piljars  3  avoit  plus  fervi  à  les  confirmer  dans 
leurs  brigandages,  qu'à  les  en  punir;  qu'aimant 
un  peu  trop  à  être  flatté  ,  il  recevoit  plus  volontiers 
les  Charlatans  &les  Flatteurs,  que  les  bons  &  fidè- 
les Confeillers  ;  qu'il  donnoit  fouvent  auximpor- 
tunités  ce  qu'il  refufoit  au  mérite  ;  qu'il  careU 
foit  les  gens  pendant  qu'il  en  avoit  befoin  ,  mais 
que  le  péril  parte  ,  il  oublioit  incontinent  les  fer- 
vices  qu'on  lui  avoit  rendus  ;  qu'il  récompenfoit 
fouvent  ceux  qui  lui  avoient  fait  du  mal,  &  laif- 
fcit  en  arrière  ceux  qui  s'étoient  facrifiés  pour  fon 
fervice;  qu'il  ne  fe  foucioit  pas  de  réprimer  les 
conciliions  des  gens  de  Juftice  ,  qui  faifoient  tout 
impunément,  pourvu  qu'ils  euifent  de  laccmplai- 
far.ce  pour  fes  volontés  ;  &  qu'enfin  il  avoit  fouf- 
fert  que  les  gens  de  Finance  s'alliaflent  avec  les 
Officiers  de  Juftice  ,  d'où  s'étoit  enfui vi  une  infi- 
nité de  s  6c  de  malverfations. 

Peut-être  pourroit-on  \c  juftifier  de  quelques- 
uns  de  ces  reproches;  mais  on  ne  fauroit  excufer 
la  paffion  qu'il  avoit  pour  le  jeu,  qui  fut  de  fès- 
pernicieufe  conféquence.  Encore  moins  fon  aban- 
dor.r  Dfimei  ,  qui   fut    fi    public   &    fi 

générai  d<  puis  fa  jeunefle  jufqu'à  l'heure  de  fa  mort, 
qu'on  ne  peut  pas  même  lui  d  d'a- 

mour &  de  galant erie.   11  gui   le   malheur  de   paf- 

(Te  à  la  (  <our  du  monde 
la  p  :  ufe  &    !a    •  !    m    te 

irianieiei.    Ce    fut  la  q  our  le  ùxe 
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cette  violente  palîion  qui  ne  finit  qu'avec  fa  vie," 
Mais  en  récornpenfe,  il  a  fait  de  grandes  &  glo- 
rieuses aclions  :  il  a  gagné  plus  de  batailles ,  que 
tous  fes  prédéceffeurs  :  fa  valeur  éprouvée  entant 
&  tant  d'occafions  ,  lui  a  fait  mériter  le  furnom 
de  Grand,  qu'il  a  infiniment  mieux  foutenu ,  que 
ceux  qui  font  venus  après  lui. 

Il  fe  maria  deux  fois ,  &  fon  fécond  mariage  ne 
fut  guère  plus  heureux  que  le  premier,  à  cela  près 
qu'il  n'eut  point  d'énfans  de  Marguerite  de  Valois, 
&  qu'il   en  eut  fix  de  Marie  de  Médlcis  ,  c'eft-à- 
dire  trois   Princes  &  trois  Princeffes.  Les  Princes 
naquirent  tous    à  Fontainebleau.    Le  premier   fut 
Louis  XIII.   furnommé   le  Jbfle,  qui  lui  fucceda. 
Le  fécond  eut  le  titre  de  Duc  d  Orléans  ;  mais  il 
n'eut  point  de  nom  ,  parce  qu'il  mourut  avant  que 
d'être  baptifé.  Le  troifieme  fut  nommé  Jean-Bap- 
tifle  Gaflon,  Duc  d* Anjou.  L'aînée  des  Filles  na- 
quit aifti  à  Fontainebleau.  On  lui  donna  le  nom 
&  Elisabeth.  Elle  fut  mariée  à  Philippe  quatrième  , 
Roi  d'Efpagne.  Les  Efpagnols  difoient  qu'elle  étoit 
la  Fille  de  Henri  le   Grand  ,  parce   qu'elle  avoit 
beaucoup  de  cceur,&  une  fermeté  qui  n'étoit  pas 
ordinaire  à  ion  fexe.    Chrifline  de  Bourbon  naquît 
à'Paris,   &  fut  mariée  à   Vïftor-Amidèe  ,  Duc  de 
Savoye ,  l'un  des  plus  habiles  Princes  de  fon  tems. 
Henriette- Marie  de  Bourbon  vint  au  monde  dans  la 
même  Ville  ,  &  fut  mariée  à  Charles  premier  Roi 
d' Angleterre.     C'ctcit   une    Princeffe  bigotte ,    & 
d'un  méchant  naturel  .qui  cau'a  mille  défordres  en 
Angleterre ,  6k  eut  beaucoup  de  part  à  la  fin  tra- 
gique du  Roi  fon  Epoux. 

Il  avoua  onze  enfans  naturels,  qu'il  eut  de  qua- 
tre de  fes  MaitrefTes;  mais  il  en  eut  d'autres  qu'il 
n'avoua  pas.  De  Gabrielle  d'Etrèes ,  Marquife  de 
Monceaux  &  Duchefle  de  Peaufort ,  naquirent  Ce- 
far,  Duc  de  Vendôme  ,  qui  époufa  la  Fille  du  Duc 
de  Mer  cœur  \  Louis  ,  français  ,  &  IfabslU>  ces  trois 
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ïnoururent  jeunes  ;  .Alexandre  Grand  prieur  de 
France  ,  qui  mourut  prifcnnier  d'Etat  ;  &  Hen- 
riette ,  mariée  à  Charles  de  Lorraine  Duc  à9  El- 
be uf.  De  iVademcifelle  &  Entrants  ,  Marquife 
de  Verncull ,  il  eut  Henri ,  qui  fut  Evêque  de  Mets  9 
&  une  Fille  nommée  Gabrielle^  qui  époufa  le  Duc 
de  la  Valette  ,  depuis  Duc  àTpernon  Delà  Com- 
pile de  A/or^r  naquit  Antoine  Ccmte  de  A/jr<rf  , 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Caftelnaudari:  il  avoit 
de  l'efprit  &  du  courage  ,  &  auroit  fait  parler  de 
h  i  ,  s'il  eût  vécu  plus  long-tems.  Le  Marquis  de 
Vardcs  cpoi'fa  depuis  la  Comtefle  de  Mort i ,  d'eiù 
eft  defeendu  cet  autre  Marquis  de  Vardcs  qui  a  eu 
de  fi  grandes  liaifens  fous  le  règne  de  Z.o#.;i  le 
Grand  avec  la  Comtefle  de  Soijfons.  Il  eut  deux 
Filles  de  Charlotte  des  Ecarts,  qui  fut  une  fimple 
Demoifelle  à  laquelle  il  donna  la  Terre  de  Ro- 
ir.orantin.  L'une  s'appelloit  Jeanne  ,  qui  fut  Ab- 
befle  de  Fontcvrault  \  l'autre  Marie-  Henriette >  qui 
le  fut  de  Chel'.es. 

Nous  avons  encore  à  dire  un  mot  de  Charlotte 
des  Efforts  ,  &  c'eft  par-là  que  nous  finirons. 
Après  I  a  mort  de  Henri  IV,  elle  époufa  fecrettement 
/  oui  s  Cardinal  de  Cuife  ,  &  Frère  de  Charles  Duc 
d^  Lorr2:ne.  Ce  Cardinal  avoit  fi  bien  mérité  de 
la  Cour  de  Rome  ,  que  le  Pape  lui  permit ,  nonob- 
fiant  fen  mariage,  de  retenir  (es  bénéfices  ; 
mais,  comme  le  Duc  fon  Frère  s'empara  du  con- 
trat dz  mariage  &  de  la  difpenfe  ,  incontinent 
après  la  rr.oit  ch  cette  Eminence,  Mademoifelle  des 
E  (fart  s  n'a  jamais  été  regardée  que  comme  fa  Con- 
cubine. 11  naquit  trois  enfans  de  ce  mariage  dar- 
de flin  :  !  I  rnoit  Evéque  de  Condom;  le  fé- 
cond fut  le  Marquis  de  Romoranùn  ,  &  rue  Fille 
mariée  au  Marquii  (!•-•  Rhodes,  Tout  cela  n'empê- 

Effarts  ne  fe  renia* 

r,e  de  /  oh': s  XIll  le  Mai 

du  Hall'w ,  qui  fut  I  le  Maréchal  de 
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tal.     Son    contrat    de    mariage  avec  le    Cardinal 
de  Guife ,  &  la  difpenfe  du  Pape,  paflerent  par 
plufieurs  mains  ,  &  vinrent  enfin  à  Mademoifelle 
de  Guife.   Mademoifelle  des  Effam ,  qu'on  appel- 
Joit   alors    Marquife    de     Romorantin  ,    apprenant 
qu'elle  étoit  à  l'extrémité,  lui  fit  repréfenter  par 
fon  Confefïeur ,  qu'étant  fur  le  point  de  compa- 
roître   devant  le  Tribunal  du   Souverain  Juge  du 
monde  pour  y  rendre  compte  de  les  bonnes  &  mau- 
vaises actions,  elle  ne  devoit  pas  retenir  les  feules 
pièces  qui  pouvoient   fervir  à  rétablir  fes  enfans, 
&  à  leur  aflurer  la    fuccefïion   de    la    Maifon   de 
Guife.  Le  Confeiîeur  s'acquitta  de  fa  commiiTion 
avez   zèle  &  avec  fuccès  ;  a  jffi  ces  fortes  de  re- 
montrances produifent-elles  toujours  de  bons  effets 
dans  Pefprit  des  mourans  ,  lorfqu'ils  ont  un  peu  de 
piété,   &  qu'ils  font  perfuadés  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  punit  les  injuflices.  Mademoifelle  de  Guife  fe 
laiiTa  vaincre  enhn,  &  envoya  par  un  inconnu  à 
Madame  de  Romorantin  une  cadette  où  étoient  les 
papiers  en  queftion.  Elle  n'eut  pas  plutôt  reçu  la 
caffette  ,  qu'elle  alla  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  pour 
lui  demander  juftice  &   (a  protection  Royale.  Ce 
Prince  lui  répondit ,  que  c'étoit  l'affaire  du  Parle- 
ment, Se  que  c'étoit  à  lui  qu'elle  devoit  s'adreffer; 
qu'au  refte ,  elle  devoit  compter  fur  fa  prote&ion  , 
&  s'afluter  qu'il  prendroit  toujours  le  parti  de  la 
juftice.    Madame  de  Romorantin,    fuivant  les  or- 
des  du  Roi,  fit  amener  tous  les  Princes  qui  pré- 
tendoient  à  la  iucceliïcn  de  Mademoifelle  de  Guife , 
Se  commença  un  procès  qui  félon  les  apparences 
ne  finit  pas  fitôt. 

VUS* 
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LETTRES    DE   HENRI  IV. 
A  LA  DUCHESSE  DE  BEAUFORT. 


LETTRE    I. 


M 


ON  cher  cœur.  Je  n'ai  rien  appris  de  nou- 
veau, finon  que  hier  je  renouai  le  mariage  de 
mon  Coi  fin  ,  Si  tous  les  contrats  en  furent 
pafles.  Je  jouai  le  foir  jufques  à  minuit  au  Rever- 
fis.  Voilà" toutes  les  nouvelles  de  Saint- Germain. 
Mon  Menon,  j'ai  un  extrême  cUfir  de  vous  voir, 
ce  ne  fera  pas  avant  que  vous  foy  ez  relevée;car  je  ne 
piiis  commencer  ma  Diète  que  Dimanche,  à  caufe 
de  l'Ami  ".r  du  Duc  de  Sa voye,  qui  me  vient 

faire  jurer  la  paix  :  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  Sa- 
medi. Mes  cheros  amours,  aimez- moi  toujours 
bien,  ck  foyei  aiTurée  que  vous  ferez  la  feule  qui 
mon  amour.  Sur  cette  vérité  ,  je  vous 
baife  un  million  de  fois ,  &  le  petit  homme. 

Ce  14  de  Novembre. 


LETTRE    II. 

JViON  cher  coeur.  Vous  vous  £tci  plainte  d'a- 
ve ir  m  jouis  fans  fa  voir  de  mes  nouvel- 
le quand  je  couchai  dehors,  &  que 
j'en  fus  fi  malade  ,  enc  nd  je  fus  ici,  le  foir 
un  mot.  Je  ne  puis  me  ravoir  île 
mon  humeur  mélanCftli  [ue  ,  &  je  ciois  que  mardi 
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je  prendrai  médecine  ;  ma;s  rien  ne  me  fer  vira  tant 
que  votre  vue.  Je  vous  fuile  ailé  voir  demain  ,  fi  ce 
n'étoient  les  extrêmes  affaires  que  j'ai  avec  mon 
Confeil  fur  l'état  de  Tannée  qui  vient.  Je  remet- 
trai toutes  nouvelles  à  notre  première  rencontre: 
feulement  je  vous  dirai  que  je  vous  envoie  la  let- 
t;e  de  Fourci  pour  les  marbres,  &  que  Monfieur 
de  la  Rivière  fera  à  vous  dès  que  vous  le  voudrez. 
Bon  •jour ,  mon  cher  cœur;  je  te  baife  un  million 
de  fois. 


LETTRE     III. 

XVI on  cher  cœur.  Je  ne  faudrai  d'être  demain 
à  fix  heures  ck  demie,  ou  fept,  entre  vos  bras. 
Ne  vous  levez  pas  plutôt;  car,  quand  vous  par- 
tirez à  neuf  heures  de  Coutance,  c'eft  affei  tôt. 
Je  ferai  une  heure  avec  vous ,  vous  chériflant  com- 
me il  faut.  Je  fçai  force  nouvelles  de  Paris.  Ce 
porteur  me  fait  écrire  en  fi  grande  hâte,  pour  être 
avant  votre  coucher,-  qu'il  ne  me  donne  le  loifir 
que  pe  vous  faire  ce  mot.  Bon  folr^mon  Menon; 
je  vous  baife  un  million  de  fois. 


LETTRE    IV. 

JYLes  chères  amours.  Votre  Père  a  réfolu  tout 
ce  que  je  voulois.  Demain  au  foir  mes  petits 
Garçons  feront  bien  careffés  de  moi.  Il  faut  faire 
femblant  que  tout  eft  rompu  ;  mais  je  plierai  plu- 
tôt que  de  rompre.  La  joie  que  j'ai  ,  ne  fe  peut 
d'écrire  ;  je  vous  la  témoignerai  demain.  Cette  lettre 
eft  courte,  afin  que  vous  vous  rendormiez  après 
l'avoir  lue.  Je  vous  donne  mille  bon-foirs,  &  ma 
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million  debaifers  ,  &  me  recommande  à  Madame 
de  Scurdis.  Qu'elle  fe  fouvienne  de  faire  coucher 
la  Veuve  dans  la  Chambre. 

C*  14   d'OElobrc. 


LETTRE    V. 

J\I  On  cher  cœur.  J'ai  pris  le  cerf,  en  une  heure  ; 
lvcc  tout  le  piaifir  du  monde.  Je  ne  fuis  arrivé 
en  ce  lieu  qu'à  quatre  heures.  Je  fuis  defcendu 
à  mon  petit  logis  ,  où  il  fait  admirablement  beau. 
Mes  enfans  m'y  (ont  venus  trouver ,  ou  pour  mieux 
,  on  les  y  a  apportés.  Ma  fille  amende  fort  9 
fù.t  belle  ;  mais  mon  Fils  fera  ;  lus  beau  que 
fon  aine.  Vous  me  conjurez  ,  mes  chères  amours, 
ter  autant  d'amour  que  je  vous  en  la.ile. 
Ha  1  cjue  vous  m'avez  fait  de  piaifir  /  car  j'en  ai 
tanc  eu,  que  croyant  avoir  tout  emporté  ,  je  pen- 
fois  qu'il  ne  vous  en  fût  point  d-  meure.  Je  m'en 
vais  entretenir  Morphce  ;  mais  ,  s'il  me  repréfente 
a^tre  fonge  que  de  vous ,  je  fuirai  à  to^t  jamais  fa 
compagnie.  Eon  foir  pour  moi  ;  b^n  jour  pour 
vous,  ma  chère  Maîueffe.  Je  baiie  un  million  de 
foii  vos   beaux  yeux. 


LETTRE    VI. 

*'  '  ON  cher  cœur.  On  vient  de  me  faire  pren- 
dre 0  mpechera  de  M)ii5  faire  plus 
lonç  difeours.   Aprèl  dîner  je  vous  écrirai  des  nou- 

-vous  do    ce  mot,   q-.ie   /e 
s    aime  plus   que   na  vie,  &.  baiie  un  millio» 
de  fuib  >os  beaiu  yeux. 
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LETTRE    VII. 

1VJL  E  s  belles  "amours.  Deux  heures  après  l'arri- 
vée de  ce  porteur,  vous  verrez  un  Cavalier  qui 
vous  aime  fort ,  que  i'on  appelle  le  Roi  de  France 
&  deNavare,  titre  certainement  honorable,  mais 
bien  pénible  :  celui  de  votre  fujet  eft  bien  plus  dé- 
licieux. Tous  trois  font  bons  à  quelque  fauce 
qu'on  les  puifle  mettre ,  &  je  ne  fuis  pas  d'avis  de 
les  céder  à  perfonne.  J'ai  vu  par  votre  Lettre  la 
hâte  qu'avez  d'aller  à  Saint  Germain.  Je  fuis  fort 
aife  que  vous  aimez  bien  ma  Sœur  :  c'eft  un  des 
plus  aflurés  témoignages  que  vous  me  pouvez  ren- 
dre de  votre  bonne  grâce  ,  que  je  chéris  plus  que 
ma  vie  ,  encore  que  je  l'aime  bien.  Bon-jour  ,  mon 
tout;  je  baife  vos  beaux  yeux  un  million  de  fois. 

Ce  14  de  Septembre  ,  de  nos  délicieux 
déferts  de  Fontainebleau. 


rVNNB-JfeWKa 


LETTRE    VIII. 

IVxon  cher  cœur.  Comme  j'ai  penfé  à  vous  en- 
voyer Bidet ,  j'ai  trouvé  que  Lomenie  &  toutes 
mes  hardes  étoient  parties ,  de  forte  que  je  n'ai 
fçu  trouver  un  morceau  de  papier.  Cela  eft  vrai , 
mes  chères  amours;  car  ce  n'eft  point  une  exeufe. 
J'ai  failli  de  ne  vous  laifler  pas  un  laquais  ,  non 
faute  de  m'en  fouvenir  ;  mais  parce  qu'ils  étoient 
tous  devant  avec  nos  chevaux  :  vous  avez  fuppléé 
à  ce  défaut,  en  m'obligeant  extrêmement.  Je  vous 
payerai  d'une  plus  haute  récompenfe  c'eft  que  je 
mènerai  à  Péquigny  une  affez  bonne    bande  de 
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violons  pour  vous  réjouir5  &  votre  Sujet  qui  vous 
chérit  extrêmement.  Il  m'eft  arrivé  quelque  chofe 
de  plaifant  à  l'Eglife.  Une  Vieille  de  quatre-vingts 
ans  m'eft  venu  prendre  par  la  tête  ,  &  ma  bai(é.' 
Je  n'en  ai  pas  ri  le  premier.  Demain  vous  dépo- 
luerés  ma  bouche.  Le  laquais  que  j'ai  envoyé  à 
Paris ,  en  eft  de  retour.  Je  vous  envoie  îa  lettre 
de  Gucrin.  Rcquelaure  eft  borgne  à  ce  qu'il  me 
mande.  Bon-jour,  mes  feules  &  très-cheres  amours  ; 
je  baife  un  million  de  fois  vos  pieds. 


LETTRE    IX. 

JVL  E  s  chères  amours.  I!  faut  dire  vrai ,  nous  nous 
aimons  bien  ;  car  pour  femme  ,  il  n'en  eft  point 
de  pareille  à  vous;  pour  homme,  nu!  ne  m'égale 
a  fçavoir  bien  aimer.  Ma  paiîion  eft  toute  telle, 
que  quand  je  commençai  à  vous  aimer,  &  encore 
violente  qu'alors.  Bref, je  vous  chéris,  ado- 
re, 6k  honore  miraculeufement.  Pour  Dieu,  qu« 
toute  cette  abfence  finiïïe  comme  elle  a  commen- 
cé. Elle  eft  bien  avancée;  car  dans  dix  jours  j'ef- 
père  mettre  fin  à  ce  mien  exil.  Préparez- vous, 
mon  tout,  à  partir  Dimanche ,  pour  être  lundi  à 
•:re.  Si  vous  y  voulez  être  ,  il  y  aura  bien  des 
affaires ,  où  je  m'y  trouverai.  Donan  eft  ici  :  je 
ne  l'ai  point  vu  ,  ni  ne  le  verrai ,  à  moins  que  vous 
n?  me  le  commandiez.  Bon-foir,  mon  cœur;  je 
vous  baife  un  million  de  fois  les  mains. 


LETTRE     X. 

JVIes  chères  amours.  Ce   courrier  eft  arrivé  ce 

,   je   vous    l'ai   foudain    dépêché  ,    parce  qu'il 

m'a  dit  que  vous  lui  aviez  commandé  d'être  de^ 
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.  main  de  retour  auprès  de  vous,  &  qu'il  vous  rap* 
portât  de  mes  nouvelles.  Je  me  porte  bien  ,  Dieu 
merci:  je  ne  luis  malade,  que  d'un  violent  défir 
de  vous  voir.  O.i  m'a  écrit  de  Paris,  que  les  Da- 
mes difent  que  j'emploie  trois  ou  quatre  heures 
tous  les  jours  à  méiire  d'elles.  Vous  pouvez  leur 
témoigner  que  mes  affaires  ne  me  donnent  pas  une 
heure  de  relâche,  laquelle  j'ai  toujours  employée 
auprès  de  vous,  où  étant,  mes  yeux  ni  ma  lan- 
gue ne  penfent  pas  à  el  es.  Bien  ai-je  un  régiftre 
des  mfchans  Contes  qu'elles  font  de  vous.  Vous 
me  ferez  plaifir  de  leur  dire  que  je  faurai  bien  ren- 
dre la  pareille  en  tems  &  lieu.  Notre  Fils  (e  ports 
bien.  Demain  je  pars  pour  la  Fere ,  je  vous  en 
manderai  des  nouvelles.  Je  vous  baife  un  million 
de  fois  vos  belles  mains.  Faites  mes  recommanda- 
tions à  Madame  de  Sourdis. 


LETTRE    XI. 

IV  J.  o N  vrai  cœur.  La  Varenne  vient  d'arriver, 
qui  m'a  apporté  de  vos  lettres ,  où  vous  me 
mandez  que  vous  m'aimiez  mille  fois  plus  que  je 
ne  vous  aime.  Vous  en  avez  menti  ,  &  je  vous 
le  (obtiendrai  avec  les  armes  que  vous  avez  choi- 
sies. Soudain  que  j'ai  réiolu  ce  que  je  deviendrois, 
je  vous  ai  dépêché  ce  courrier ,  pour  vous  dire 
que  jeudi  pour  le  plus  tard  je  partirai  de  Rennes 
pour  nous  acheminer  vers  la  grande  Cité  ,  &  que 
je  ferai  lundi  18.  à  la  Flèche.  Ajuftés  votre  voya- 
ge à  vous  y  trouver  ce  jour-là.  Je  fuis  bien  marri 
que  vous  ne  foyez  pas  revenue  à  Rennes;  car  au- 
jourd'hui Mefïieurs  de  Laval  &  de  Thou^rs  y  font 
venus.  Demain  je  les  verrai ,  &  vous  en  manderai 
des  nouvelles.  Envoyez  par  ce  courrier  les  lettres 
du  gouvernement  de  notre  Fib ,  afin  que  je  les 
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faffe  vérifier  par  ce  Parlement.  Mon  Menon  ,  je 
ne  vous  verrai  de  dix  jours  ;  c'eft  pour  mourir.  Je 
ne  vous  mande  pas  mon  dépiaifir;  vous  feriez  trop 
glorieuse.  Jamais  je  ne  vous  ai  aimé  tant  que  je 
fais  :  c'eîi  vous  en  dire  trop.  Je  vous  dcnn^  le 
bon-foir  &  des  baiiers  par  mikions. 

LETTRE    XII. 

JyloN  bel  Ange.  Si  à  toutes  les  heures  il  m'étoit 
permis  de  vous  importuner  de  la  mémone  de 
votre  fidèle  Sujet,  je  crois  que  la  fin  d'une  lettre 
fercit  le  commencement  d'une  autre  ;  aiiiii  je  vous 
entretiendrois  inceilamment  ,  puiique  l'abfence 
m'empêche  de  le  pouvoir  faire  autrement.  Mais 
les  affaires  ,  ou  pour  mieux  dire,  les  importunitcs 
font  en  plus  grand  nombre  qu'elles  n'étoient  à 
:tres  ;  elle  m'anêtent  encore  demain,  que  je 
devrois  partir.  Dieu  fçait  les  bénédictions  que 
ma  Soeur  leur  baille.  S  ouvré  nous  fait  demain 
feftin  ,  où  feront  toutes  les  Dames.  Je  ne  fuis  vêtu 
que  de  noir;  auiîi  fuis- je  veuf  de  ce  qui  me  peut 
f  orter  de  la  joie  &  du  contentement.  11  ne  fe 
vit  oneques  une  fidélité  comme  la  mienne.  Glo- 
îifiez-vou'-en  ,  pui'que  c'tft  pour  vous.  Si  d'O  efl 
où  vous  êtes,  avertifTez-le  quand  mes  laquais  par- 
tent ,  afin  qu'il  me  mande  des  nouvelles  des  En- 
nemis. De  que  j'aurai  vu  ma  Scrur  ,  je  vous  en- 
voyerai  la  ï'arerme ,  qui  vous  apporte  le  jour  af- 
fjré  de  mon  retour,  que  j'avancerai  comme  la 
perfonne  du  monde  qui  a  le  j>!us  d'amour ,  &  qui 
eft  abfcnt  de  fa  divinité*  Cl  /-le,  nia  chere 
Sou 7  6' aine,  &  recevez  les  baile-mains  d'ajfïi  bon 
caur  que  je  veus  le  fis  hier. 

Ce  24  de  Février, 
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LETTRES    DE    HENRI    IV. 
A  LA  MARQUISE  DE  VERNEUIL 


LETTRE     I 


J  'ai  bien 


connu  par  votre  lettre  ,  que  vous  n'avez 
pas  les  yeux  bien  ouverts  ,  ni  les  conceptions 
auffi  ;  car  vous  avez  pris  la  mienne  d'un  autre  biais 
que  je  ne  l'entendois.  Il  faut  cefTer  ses  brufque- 
ries  ,  fi  vous  voulez  l'entière  pofTeilion  de  mon 
amour;  car,  comme  Roi  ck  Gafcon  ,  je  fuis  mal 
endurant.  Aufîi  ceux  qui  aiment  parfaitement  com- 
me moi,  veulent  être  fiâtes,  &  non  rudoyés. 
Quand  Monfieur  CCEntragues  fera  ici ,  je  vous  té- 
moignerai fi  je  vous  aime  ;  cependant  il  vous  fied 
mal  d'en  douter,  &  cela  m'offenfe.  Hieraufoir, 
votre  diamant  tomba  hors  d'oeuvre ,  &  fort  heu- 
reufement  je  l'ai  retrouvé.  Dieu  fait  fi  j'en  fus 
en  peine  ;  car  j'eulTe  mieux  aimé  perdre  le  doigt , 
tenant  fi  cher  tout  ce  qui  vient  de  vous,  que  rien 
n'en  approche  en  comparaifon.  Nau  n'eft  pas  en- 
core venu.  J'efpere  vous  voir  Dimanche  en  pu- 
blic puifque  vous  n'avez  daigné  me  voir  en  par- 
ticulier. Bon-jour,  mes  chers  amours.  Je  ne  fuis 
pas  bien  fatisfait  :  je  ne  puis  vous  le  taire.  Je  baife 
vos  beaux  yeux  un  million  de  fois. 

Ce  7  (TOtlobrc. 


LET- 
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LETTRE     II. 

IVloN  cher  cœur.  J'étoià  ce  matin  pour  aller  re- 
connoître  le*  pafTages  que  je  vcus  ai  mandé,  Ôc 
cela  me  retarde  jufques  à  cette  heure  le  conten- 
tement de  favoir  de  vos  nouvelles.  Ayant  trouvé 
à  mon  retour  votre  laquais  arrivé  ,  j'aibaifé  un  mil- 
lion de  fois  votre  lettre  ,  puifque  ce  ne  pouvoir, 
être  vcus.  Ne  doutés  pas  que  je  ne  vous  trouve 
Éoj4  à  dire.  Nous  Tommes  fort  bien  enicinb'e  ; 
pour  moi  je  ne  puis  être  autrement  :  je  vous  le 
montrerai  bien  par  mon  prompt  retour.  En  mon 
voyage,  nous  n'avons  pas  feulement  vu  la  nei- 
mais  nous  en  avons  été  couverts  trois  heu- 
res, d'aufli  épaifie  qu'elle  eft  en  France  en  Janvier; 
&  defeendant  à  la  va  lée  ,  ce  n'a  été  que  pluie. 
Ces  Meilleurs  qui  ne  voyent  que  la  gueheiette,  dt- 
fentque  le  chemin  que  nous  avons  (ait  aujourd'hr.  , 
eit  plus  haut  ôc  plus  mauvais.  Certes  en  toutes  les 
Alpes  il  n'y  en  a  pas  un  pire.  Je  pars  demain,  & 
efpere  vendredi  être  fi  près  de  vous  ,  que  je  vous 
iommerai  de  la  promette  que  vous  me  fîtes  en  par- 
tant ,  fi  j'arrivois  fans  bagage.  C'eft  trop  caufé 
pour  être  mouillé  comme  je  fuis.  Bon  -  jour  ,  le 
coeur  à  moi  ;  je  te  baile  un  million  de  fois. 

Ce  20  d'Ombre. 


LETTRE     111, 


M, 


m  cher    cœur.  11  n'y  a  plus  que  demain  e  1- 

ieux  ,  pour  avoir  la  joie   de  nous   voir.     J   ij 

été  extrêmement  marri  de  vous  avoir  icnvoy     P  - 

tu  fins  lettre  ;  mais  il   m'a  trouvé  à  cheval      i  e 

Maître  de  céans  nous  a  fort  bien  traités,    h'o  1- 

Tom  VIL  S 
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fisur  de  Nemours  a  rompu  Ton  mariage.  J'ai  peur 
que  j'aurai  été  Prophète.  Demain  je  faurai  plus 
de  nouvelles  de  Paris;  car  le  Maiéchal  de  Biron 
fera  à  TafTemblée  dlverny.  Bon-loir  ,  mon  Me- 
non  ;  je  baife  un  million  de  fois  les  petits  Gar- 
çons. 

Ce   24  <rOÛobre. 


LETTRE    IV. 

ette  lettre  fera  bien  plus  heureufe  que  moi; 
car  elle  couchera  avec  vous.  Jugez  fi  je  lui  en  porte 
envie.  Le  fommeil  m'a  fait  arrêter  ici ,  &  par  con- 
féquent'eft  caufe  que  je  vous  fais  lavoir  de  mes 
nouvelles.  Voyez  comme  dormant  &  veillant  tou- 
tes mes  actions  fe  rapportent  à  vous  plaire.  Je  m'en 
•vais  à  Fontainebleau  ,  d'où  à  votre  réveil  vous 
faurez  ce  que  je  réfoudrai  défaire.  Bon-foir,  mon 
tout  ;  je  vous  baife  &  vos  petits  Garçoa*  un  mil- 


lion de  fois. 


Ce  ai.  <TGElobre. 


LETTRE    V. 

JVloN  ame.  Il  me  femble  qu'il  y  ait  déjà  mille 
ans  que  je  ne  vous  ai  vue.  J'ai  envoyé  la  Va- 
renne  voir  le  logis  de  Saint-Pierre,  pourfavoir  s'il 
fera  propre  pour  vous.  Le  Confeil  ne  viendra  que 
mardi.  Ii  n'y  a  rien  de  nouveau.  Je  m'en  vais  à 
la  chaffe  pour  m'y  divertir  du  déplaifir  que  me 
donne  votre  abfence.  Je  fuis  aa  milieu  de  mes  mar- 
mots ,  qui  m'ont  fait  faire  cette  lettre  à  cent  fois. 
Bon-loir,  le  Menon  à  moi;  je  vous  baife  un  mil- 
lion de  fois. 

Le  30  d'OElokre. 
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LETTRE    V  T. 


M 


E  s  chères  amours.  Votre  lettre  a  fait  le  mê- 
me en  moi  ,  que  la  mienne  a  fait  en  vous  ;  car 
j'étois  tout  eilomaqué.  Votre  Père  arriva  de  bonne 
heure.  Je  l'ai  fort  entretenu  &  mis  fur  tous  pro- 
pos. Il  m'a  remis  de  tout  à  la  revenue  cSe  N«u. 
J'ai  encore  :  pour   le  faire  venir.    Ce} 

-  il  dit  à  tous  ceux  qu'il  penfe  les  amis,  que 
tout  ce  que  je  lui  dis  ,  efi  pour  le  tromper  ,  Se 
que  vous  agifïez  en  cela  de  concert  avec  moi. 
Pour  moi,  je  ne  m'en  offenfe  pas;  mais  ces  dif- 
cours  vous  font  tort.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  Dimanche  ;  je  m'en  vais  courir  le  cerf.  Mon- 
(\  ur  du  Maine  eu  arrivé  à  Paris  pour  l'accord, 
Bon  jour,  mon  Menon  ;  je  vous  baife  un  milhon 
de  fois. 

A  mon  retour  de  la  chafle ,   je  vous  envoyé- 
rai  encore  un  courrier. 


LETTRE     VII. 


M 


es  chères   amours.   Vous  aurez  vu   par  ma 

lettre  de  hier ,  que  mon  déplaifir  ne  procédoit  que 

de  force  de  vous  aimer  :  mon  inclination  &  tou- 

réfolutions  m'y  portent  tellement  ,  qu'il 

faudroit   de  grai  its  d'ingratitude  pour  tn'é- 

j  »  comme  je  bc  veui  i 
qui  .  ;e.,  r.i  recei  otr  de  voi  i 

;  nervt.    I 

1  (  h  afin  efl  ;  matin  bien  à  ri  aret  :  il 

\u  Je  1  .i  1 

1  Rivitrt  pan  auffi,   C'eft  tout  ce 
S  2 
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que  je  puis  vous  dire  ce  matin ,  fi-non  que  je  vous 
baife,  mon  cher  cœur,  un  million  de  fois. 

Ce  20.  d'Octobre. 


M, 


LETTRE    VII I. 


es  chères  amours.  La  Varenne  &  le  laquais 
font  arrivés  à  même  heure  vous  me  commandez 
de  furmcnter ,  fi  je  vous  aime ,  toutes  les  d. fa- 
cultés que  l'on  pourra  apporter  à  notre  conten- 
tement. Jrai  aflez  montré  la  force  de  mon  amour 
par  les  propofitions  que  j'ai  faites  ,  pourvu  que 
du  côté  des  vôtres  ils  n'y  apportent  plus  de  dif- 
ficultés. Ce  que  j'ai  dit  devant  vous  ,  je  n'y  man- 
querai point,  mais  rien  de  plus.  Le  Comte  de  Lude 
part  demain  matin.  Il  a  dès  après  dîner  toutes  tes 
dépêches.  Je  verrai  de  bon  cœur  Monfieur  àyEn- 
tragues  ,  &  ne  me  verrai  gueres  en  repos  que  no- 
tre affaire  ne  foit  faite  ou  faillie.  Cet  homme  de 
Normandie  eft  venu  ici ,  &  vient  de  me  dire 
qu'entre  ci  &  quinze  jours  nous  devons  avoir  la 
plus  grande  brouillerie  du  monde  ,  qui  fera  eau- 
fée  par  vos  Père,  Mère,  ou  Frère,  &  fera  tra- 
mée à  Paris  ;  que  vous  &  moi  tiendrons  tout  pour 
rompu ,  &  que  demain  il  me  dira  le  moyen  de 
l'empêcher.  Monfieur  le  Cardinal  de  Joyeufe  en- 
tre,  qui  rompt  notre  propos.  Bon-foir,  le  cœur 
à  moi  ;  je  vous  baife  un  million  de  fois. 

Le   6.   d'OElobre. 

Il  ftmble  que  cette  lettre  a  été  écrite  dans  le  tems 
que  Madame  de  Verneuil  faifoit  la  difficile,  pour 
avoir  du  Roi  une  promeffe  de  mariage  ;  &  quelle 
s'excujoit  de  fatis faire  la  pajjîon  du  Roi  quà  ces 
conditions',  parce  que  f es  Rarens  ,  difoit-etle,  le  lui 
defendoient  abjiiument. 
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LETTRE.    IX. 

1VJ[ES  ehests  amours.   Je  me  fuis  levé  de  bon 
matin ,    6c   me    lui*    allé    promener  à   la    forêt  à 
chef  ai.  Je  vous  jure  que  je  me  fuis  trouvé  fr  foi- 
b'e,  que  je  n'ai  fu  endurer  l'amble  de  ma  haque- 
née.   De  mal  je  n'en  Icns  plus  ,  Dieu  merci;  mais 
autrefois  j'ai  été   malade  un  mois  ,  que  je  ne  de- 
r   1  rois       s  fi  foi  b  le.  Si  mon  mal  eût  continué, 
je  vous  eufle  envoyé  quérir.  Je  fuis  fi  trifte  de  ne 
vous  voir  point )  que  rien  ne  m'apporte  du  con- 
ment.    Aimez -moi   bien   hardiment;  car  je 
vous  chéris  plus  eue  je  ne  fis  jamais.  Votre  Frère 
orme  &  moi  ,  pourrions  bien  vous  témoigner , 
tin  à  cheval  nous  nous  fommes  entiè- 
re de  vous.  Bon  Jour ,  le  tout  à  moi; 
je   vous  bai  e  un  million  de  fois. 


L  E  T  T  R  E    X. 

1  >  OVl  arrivâmes  u\cr ,  mon  Mer  on,  en  ce  lieu 
•  à  1  nt  fermante  ;  nos   bagage*  ne  font 
nr-.vis  :  cependant  nous  partori 

itre  le  paflage.  I    nous 
t   fois  pi -d  a   terre  ,    &   au- 
rîTifl  ext  cent  fois  piic.  La  France 
;éc  ;  car  je  travaille  bien  pour  él- 
is à  vous  faire  ,  que 
j'ai  a  .  .  &.„  venus  à 

(  vous 

:  mi 
d  u  rer  a  met 

chères  amours    à   moi.     Je   baife    un    million    de 
fuis  ,  & 

Ce    \\.  cTOflvbrc. 

s  3 
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LETTRE    XI. 


cher  cœur.  Je  ré  fol  us  hier  avec  Nau  + 
que  j'irois  coucher  ce  fcir  a  Malherbe,  où  je  fe- 
rois  toutes  nos  affaires  d'une  main.  Monsieur  d'En- 
trapues  m'en  a  parlé  ce  matin  fort  honnêtement  ; 
&.  comme  je  voulois  monter  à  cheval  ,  il  m'eft 
venu  fupplier  de  ne  vouloir  point  aller  à  Mal- 
herbe y  où  je  ne  vous  trouverois  pas,  §t  que  je 
voulufle  remettre  le  tout  à  Orléans  ,  où  je  fais  qu'il 
ne  vient  pas.  Cela  me  fait  toujours  croire  qu'il 
ne  veut  qu'alonger;  &  croyés  qu'il  vous  trom- 
pe, auili-bien  que  Nau ,  mais  non  moi,  qui  ai 
toujours  cru  ce  que  je  vois.  Comme  j'ai  été  à  che- 
val,  )j  a  dit  tout  haut.  Monfieur  le  Grand  &  Pra- 
fùn  l'ont  ouï:  Par  ia  morbieu,  il  fera  bien  trom- 
pé; car  il  ne  trouvera  pas  ma  Fille  à  Orléans  : 
ma  Femme  ha;  mais  ma  Fille  demeurera  avec  moi. 
Toutefois  je  lui  ai  dit  en  partant  que  )y  fcrois 
ce  fcir.  Je  n'y  fuis  allé  eue  ce  matin  ,  pour  les 
raifens  que  je  vous  dirai.  Montrés  cette  lettre  à 
Nau.  Bon-;our ,  le  tout  à  moi;  je  vous  baile  ua 
million  de  fois. 

Ce  25   cTOfiobre. 


M 


LETTRE   XII, 


on  cher  cœur.  J'arrivai  hier  entre  onze  & 
douze,  las  &  avec  in  extrême  mal  d'eftomac. 
îv'ia  Femme  fe  porte  bien  ,  &  mon  Fils  ,  Dieu 
merci,  li  efl  crû  ,  &  rempli  de  moitié  en  ces  cinq 
jours,  que  je  ne  l'avois  point  vu.  Pour  moi,  j'ai 
fort  bien  dormi,  &.  fuiî  exempt  de  toutes  dou- 
leurs, hors  celé  d5ctre  abfent  de  vous,  qui  bien 
qu'elle  me  foitgrieve. ,  efl  modérée  par  l'efpérance 
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de  vous  revoir  bien-tôt.  J'ai  déjà  commmencé  l'af- 
faire de  Monfieur  de  la  Chaflre  ;  vous  en  ferez 
contente.  Bon -jour  ,  mes  amours;  aimez -moi 
bien  toujours,  qoi  baife  un  million  de  fois  les 
mains  &   la  bouche  ,  &c. 

Ce  6  d'Octobre. 


LETTRE     XIII. 

J\l  On  cœur.  Je  ne  plains  point  votre  mal  :  fi  je 
l'ai  fait  ,  je  le  guérirai.  Je  fuis  arrivé  en  ce 
lieu  fi  rrifte,  qu'il  ne  fe  peut  dire  plus  ,  de  me  voir 
privé  de  ce  que  j'aime  tant;  mais  d-main  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir ,  ë:  vous  bai  ferai  pour  doux 
jours.  Je  dînerai  ici  avant  que  de  partir,  &  n'ar- 
riverai qu'à  cîrq  heures  à  O.léan*,  afin  de  vous 
donner  le  lo;fir  d'être  cnez  la  Reine  quand  j'y 
rai,  Je  m'en  vais  jouer  à  la  paume,  à  mon 
jeu  qui  vient  d'être  achevé.  Je  bàife  les  mains  un 
million  i  ma  chère  Maître  (Te,  6V  la  fupplie 

de  r  toujours  chèrement  en  fa  bonne  grâ- 

ce.  Bon-fok ,  le   Menon   à    mo:.    Je    me  recom- 
mande aux  petits  Garçons. 

C:    16    Octobre. 


LETTRE     XIV. 

JYI  on  cher  cœur.  Nous  arrivâmes  hier  devant  la 

i    Zamct.    Pour   votre    I  ils  ,  le 
retour  de  M  e  la  Rivière  m'en  apporta  des 

:  i    J  ■  -aife    d'en  r  ;   mais 

vous 

-ai    au;  ] 

pour  lui  eu..  Il  < 

ce  ne  feia  qu'uj  moil  ^ 
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Je  ne  puis  vous  mander  quand  je  vous  verrai , 
n'ayant  encore  vu  ,  ni  Monfieur  le  Chancelier ,  ni 
Monfieur  de  Rofny  9  pour  fçavoir  mes  affaires  ; 
mais  bien  vous  aiTurerai~je  que  je  ferai  en  un  jour 
ce  que  ies  autres  fei oient  en  huit ,  pour  nv avancer 
ce  contentement.  Bon-jour ,  le  cher  Menon  à  moi, 
que  je  baife  un  million  de  fois.  Faites  mes  recom- 
mandations à  votre  Mère. 

Ce  29  d'Octobre. 


LETTRE     XV. 

iVloN  chères  amours.  Je  viens  de  recevoir  celle 
dont  vous  m'avez  honoré.  Sans  votre  comman- 
dement ,  je  n'eufïe  failli  à  vous  dépécher  quel- 
qu'un, Je  fuis  arrivé  fauf  &  fain  ,  fors  le  mal  d'a- 
mour, qui  m'eft  doux  à  fupporter ,  pour  nVêtre  fi 
agréable  ,  que  fi  je  faifois  eieâîûn  d'une  mort ,  je 
choifirois  celle-là.  J'entends  comme  tirer  mon 
cœur.  Il  me  fembîe  qu'il  y  a  déjà  un  fiecle  que 
je  vous  ai  laiiTée  :  pourvoyez  aux  moyens  d'ahré- 
gef  notre  exil.  J'attends  extraordinairement.  Mon» 
{leur  de  Guife  eft  arrivé  ,  mais  non  encore  les  Da- 
mes. Monfieur  da  Rets  n'y  eft  point.  Ce  foir  je 
vous  écrirai  ce  que  ia  journée  m'aura  produit  de 
fujet.  Bon -foir,  mon  tovît  :  aimez -moi  chère- 
ment, &  croyez  ma  fidélité  inviolable  pour  vous  r 
que  )t  baiû  un  million  de  ibis. 

Ce  4.  O:!ohre. 


LETTRE    XVI. 

ON  cher  cœur.  J'ai  pris  aujourd'hui  un  cerf, 
avec  plaifir.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  veus  par 
ks  çombauans.  S'ils  vous  avoient  donné  à  enten^ 
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dre  la  vérité  ,  vous  ne  m'écririez  pas  en  leur  fa- 
veur ;  car  il  y  va  trop  de  mon  honneur,  &  vous 
m'aimez  mieux  qu'eux.  Ne  vous  embarquez  pas 
au  Jubilé.  Je  vous  verrai  dem?in  au  foif ,  s'il  plaît 
à  Dieu  ,  &  vous  écris  comme  à  ce  que  j'aime  le 
plus  au  monde,  je  dis  mille  fois  plus  que  moi- 
même.  Croyez -le  ,  mon  cher  Menon  ,  que  je 
bai  le  un  million  de  fois. 

Ce   16.  d'Otlobre. 


IJJ.g-.rj'gA'tgU.  Lt  1S9XSJL  m 


M. 


LETTRE    XVII. 


ON  cher  coeur.  Vous  m'aviez  tant  promis  d'ê- 
tre fa^.e  ,  que  vous  ne  devez  douter  que  le  ftyle 
de  votre  a  itre  lettre  ne  m'ait  offenlé.  Je  vous  la 
porterai,  &  vous  jugerez  que  je  n'en  pouvois  at- 
tribuer la  caufe  au  Jubilé.  C'a  été  la  crainte  que 
j'ai  toujours  eue  de  votre  manque  d'amour  ,  qui 
m'a  rendu  plus  facile  à  fupporter  vos  promptitu- 
des. Je  vous  l'ai  dit  fouvent ,  non  comme  poin- 
tilleux ,  mais  comme  le  craignant  plus  que  la  perle 
de  ma  vie.    Rapportés  cela  à  mon    extrême-  paf- 

,  non  à  avoir  envie  de  vous  en  manquer  ; 
Dieu  plutôt  la  mort.  Je  vous  euffe  en- 

la  Rivière  ;   mais   il  a  fallu  qu'il 
foit  d  :  pour  pourvoir  à  mon  Fils,   qui  a  tari 

fa  Nourrice.     A  iner  il  partira,  &.  fera  de- 

.  à  vot:  .  Mandez-moi  quand  vous  au- 

rez achevé  vot  ]    vous  voudrez 

it  pour 
aimer  bi-n.   Bonjout  ,  le    tout  à  moi  ,  que  je  ba»fe 
un  mi.hon  de  foU. 

Le  19.  dOAobie. 
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LETTRE    XVIII. 

J.<1on  Menon.  J'ai  vu  la  lettre  de  votre  Frère, 
3e  crois  qu'il  a  jugé  que  vous  me  la  montre- 
riez, ou  qu'il  en  a  écrit  ceux;  car  au  langage 
que  m'a  tenu  IVlonfieur  de  Cuife  à  nuit  ,  Tes  pro- 
pos ne  font  pas  pareils  à  Paris.  Mais  que  je  vous 
vcye  ,  je  vous  en  dirai  davantage  II  a  Tanie  mau- 
v.aife  :  vous  l'avouerez  enfin.  Je  vous  envoyerai 
demain  la  petite  chienne  de  Morfieurle  Connétable. 
Mon  cœur,  je  vous  aime  fi  fort ,  que  je  ne  puis 
p'us  vivre  ab!ent  de  vous.  Je  vous  verrai  cette  (e- 
xnalne  ;  mais  je  defirerois  plus  que  ce  lût  en  par- 
ticulier qu'autrement.  Donnez  moi  quelque  mo- 
yen ,  afin  que  je  vous  baife  en  effet  un  million  de 
fois ,   comme  je  le  fais  en  imagination. 

Ce  I  d'Octobre. 

Je  ne  doute  point  que  cette  lettre  naît  éti  écrite 
eu  commencement  de  leurs  amours  ,  où  Von  chicanoit' 
Us   conditions. 


B«*BBBBC2» 


M: 


LETTRE    XIX. 


es  chères  amours.  J'avois  affigné  Monfieur 
d'Entragues  à  fi*  heures  ;  il  en  efl  huit  ,  &  il 
n''ZÛ  pas  encore  venu.  Je  viens  de  l'envoyer  qué- 
rir. Cependant  je  vais  voir  une  dépêche  de  Ro- 
me ,  dont  je  vous  donnerai  avis  3près  dîner.  Je 
vous  envoyé  des  Ortolans  que  Ton  m'a  envoyé  de 
L\  on.  Il  ne  tiendra  qu'à  votre  Père  ,  que  je  n'en 
3  demain  à  votre  atné  ,  qu'il  avaîercit  plus 
doucement.  Ben  jour,  le  coeur  à  moi.  Devant 
gue  je  boive  ni  mange*  je  réfoudrai  d'une  façon. 
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eu  d'autre,  avec  Moniteur  à'Entraguçs.     Je  baile 
mes  petits  Garçons  un  million  de  ioh. 

Ce  9   aOclobre. 


«iwcem'ErMis^ 


LETTRE     XX. 

jyiEs  chères  amours..  Je  ne  ferai  pas  à  monaife, 
que  je  n'aie  fçu  votre  arrivée  à  Verneud.  Je 
crois  que  vous  vous  trouverez  bien  de  ce  confeil 
que  je  vous  donne  de  vous  hâter  àyy  aller.  Nous 
fommes  arrivés  de  benne  heure  en  ce  lieu  ,  où  il 
fait  très-beau.  Nous  irons  demain  à  Paris.  J'ai 
toujours  mal  à  Teflomac.  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau, ni  digne  de  vous  être  mandé.  Bonfoir,  les 
chères  amours  à  moi  ;  je  te  baile  un  million  de 
fois. 

Le  27  (TOSfoBrc. 


LETTRE     XXI. 

JVloN  cœur.  Ce  Ç.t  par  omifTion  que  je  ne  vous 
mandai  point  que  j'avois  vu  cette  belle  Fiile  ; 
ai:iTi  penfois-je  l'avoir  dit  à  votre  Frer^  c'o  Mar- 
coufïïs  pour  vous  le  dire.  V  i  troir  é  qu'elle  avoit 
les  y  anus  ,  ,   depuis  ( 

me  pi  eft  la  feule  fois 

que  je  Pavois  jama  vient  d'arri- 

ver ,    cui   m'a  rapporté 
ment 

mai*-  cela  n* 
dem 
i 

fieMr  du 

i  moi  ;    \ 

kaife  un  m  s. 

Ce  dénier  SOA/ore* 
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LETTRE     XXII. 

M 

J.  V  J  on  tout.  Je  penfois  vous  fervir  ce  foi r  de  va- 
let de  Chambre  ;  mais  nous  nous  fommes  em- 
barqués à  une  partie  de  paume,  où  il  y  a  bien  de 
l'argent.  Cela  ne  m'auroit  pas  retenu  ,  fi  j'euile 
penfé  que  vous  euiîiez  eu  befoin  de  moi.  Ce  fera 
donc  pour  demain  matin  ,  que  j'efpere  ouvrir  vo- 
tre rideau,  &  vous  témoigner  que  je  vous  aime 
plus  que  je  ne  fis  jamais.  Sur  cette  vérité  a  je  vous 
baife  un  million  de  fois. 

Ce  21.  tTOclokre.. 


;:-:i.r.-T--F -v- -;.,  > i.  ..  ^u.vmuviMimiiimMiM-    ■«>ir^**jM^at-«*gsw.cura,- 


M. 


LETTRE    XXIII. 


ON  cœur.  M'en  allant  vendredi  ,  je  vous  fais 
ce  mot  ,  pour  vous  dire  que  ie  n'attend?  rien  de 
l'affaire  pour  laquelle  eft  allé  Naii ,  que  des  lon- 
gueurs &  des  traverfes  ;  &  je  m'afTure  que  vous 
reconnoîtiés  que  le  deiTein  de  votre  Père  n'cfl  que  de 
faire  durer  ceci,  pour  empêcher  votre  contente- 
ment 6c  le  mien.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe, 
&  vous  en  faffe  connoître  la  vérité.  La  Mar- 
quife  de  Beliejoye  s'eft  rendue  Reî;gieufe.  Voilà 
tout  ce  que  fçai.  La  Reine  ferai  mardi  à  Orléans* 
Je  baife  vos  belles  mains  un  million  de  fois. 

Ce   14.  d'Octobre* 


LETTRE    XXIV. 

ON  cher  cœur.  Je  pris  hier  deux  cerfs  ,  avec 

coup    de   plaifir  :    au    foir   je    vis    jouer    les 

Comédien*  ,   ©u  je  Rendormis.    Il  étoit  minuit 
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quand  ils  achevèrent.  J'étois  fi  las ,  que  ]e  n'ai 
le  a  vous  écrire.  Je  ne  me  luis  levé  qu'à  on7s  heu- 
res ,  me  portant  trè;-bien  ,  Dieu  merci.  J'ai  fait 
tout  ce  que  vous  dt  Tirés  :  elle,  s'en  ira  bien  -  tôt» 
Toi. tes  les  Dames  font  bien  étonnées,  &  ne  fça- 
ven:  d'eu  le  malheur  vient  ;  mais  elles  ne  parle- 
ront plus  à  Toîeille  ;  n'en  dites  rien  ;  car  on  leur 
m^iide  de  Parib  tout  ce  que  vous  dites.  Afîurez- 
vous,  mon  cceur ,  que  je  vous  aime  de  t^ut  le 
mien,  &  avec  plus  de  pallîon  c,ue  je  ne  fis  jamais- 
Sur  cette  vérité,  je  baiie  un  million  de  fois  vos 
1  yeux. 

Le  7.  (TOclibre. 


LETTRE    XXV. 


M 


es  chères  amours.  J'aurai  le  contentement  de 
vous  voir  demain  ians  faillir  ;  je  le  defire  plus 
que  vous  ne  m'aimez  :  d'aujowd'hui  je  ne  bouge- 
rai du  Confeil  ,  pour  avoir  la  journée  de  demain 
&  de  vendredi  libres.  Certes  les  affaiies  m'acca- 
Je  pris  hier  le  cerf,  &  je  fus  à  la  mort. 
Je  remets  toutes  choies  à  demain,  que  je  tiendrai 
mes  amours  entre  mes  bras  chèrement.  Faites  la 
malade,  &  ayez  votre  manteau  blanc >  &  vous 
réfolvei  de  payer  la  bien- venue  dès  l'arrivée.  Sur 
,  je  fin:rai  ,  en  baifant  mes  petits  Gar- 
çons  un  million  de  fois. 

f.c  3.  de  Novembre, 


LETTRE     XXVI. 
JM  o  k  '  rrcrcîrc  médecine* 
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vous  plaire  ,  &  affermir  votre  amour  ,  étant  le 
comble  de  mes  félicités.  Je  fçaurai  aujourd'hui 
bien  amplement  des  nouvelles  de  Paris.;  car  Mon- 
fijur  de  Bouillon  qui  partit  hier,  m'en  doit  man- 
der. Il  fait  beau  ici.  Mais  par- tout  hors  d'aupiès 
de  vous ,  il  m 'ennuyé  fi  fort,  que  je  ne  puis  durer. 
Trouvez  un  moyen  que  je  vous  voye  en  particu- 
lier ;  &  que,  devant  que  les  feuilles  tombent,  je 
vous  les  fafte  voir  à  l'envers.  Bonjour  ,  mon  cher 
cœur,  que  jebaife  un  million  de  fois. 

Ce   16  iOElobrc. 


LETTRE    XXVII. 

]Vf 

•*-*-*- e  s  chères  Amours.  J'efpere  de  vous  voir  dans 
quatre  jours  pour  le  plus  tard.  Demain  je  don- 
nerai audience  aux  Amh^iTadeurs  ,  &  tiendrai  Coti-* 
feil.  Jeudi  eft  la  Touffaint.  Vendredi  j'irai  voir 
mon  Fils  ,  &  Samedi  mon  Menon  que  j'aime  plus 
que  tout  ie  monde  enfemble.  J'ai  pris  trois  Cerfs 
aujourd'hui  ,  dequci  je  fuis  bien  marri  ;  car  je  fuis 
fort  las  ,  &  c'eft  ce  qui  me  fait  finir  ,  vous  bai- 
fant  un  million  de  fois.        * 

O  30  fO&obrc. 


LETTRE    XXV1IL 

XVJLoN  cœur.  Je  fuis  extrêmement  marri  de  ce 
que  vous  ne  pouvez  voir  Fontainebleau  ,  car 
vous  y  euffiez  pi i-  plaifîr.  Je  trouve  bon  que  vous 
vous  repcfiete  aujourd'hui  &  demain,  &  qu'après 
vous  veniez  à  Marcouffis.  Mercredi  j'efpere  d'a- 
voir l'honneur  de  vous  y  \c]r.  Mais  fouvenez- 
vous  de  vous  loger  en  quelque  Chambre  où  noias 
fttiiffians  €tre  enfemble  jufques  à  neuf  hsures.  Vous 
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ave?  raifon  de  conformer  vos  volontés  aux  mien- 
nes en  ce  qui  me  touche  ;  car  je  vous  aifr.e  plus 
que  vous  ne  vous  aimez  vous-même.  Envoyez- 
nous  pa  •  vous  mande»ai,  ce  que  je  veux 
faire  rcur  vous.  Je  pà  demain  rôtir  al-er  à 
VilUroi)  ex:  ent  mêlai  de  çenfer  que 
je  ne  vous  verrai  de  trcic  jours.  Bon-jour,  mon 
tlenoa  ,  je  te  baîfe  tn  million  de  fois. 

Ce  23  d'Ottobre. 


LETTRE     XXIX. 


M 


Es  chères  amours.  Mais  que  je  fois  à  Paris,' 
je  fçaurai    ce    que  c'eft  de  cet   homme   de  Péri- 
gueux,   &   v  commandation  ne  lui  peut  ap- 
porter que    bonne  foi  tune.   J'ai  reçu  trois  Lettres 
de  vous  aujourd'hui,  fans  celle  que  j'efpere  rece- 
voir ,    avant  i,ue  de  dormir ,  par  Ntiu.  '   royez  que 
c'clr.  le  i                   u  j'eii  reçu  c<  ntentement ;  car, 
hors                          onnej  ou  de  vos  nouvelles,  je 
le,    qu'il  y  a   de  fâlut  hors  de 
as  manquer  à  JVIarcouf- 
î   à    propos 
.  bonne  chère  ,  &  irois 
,  &  vous  t  la  moi- 
feroit  ci.  '• ,  & 
s   me 
;                                                         j  vir ,  l'amt 
à  moi  ,  je  te  La.ic  un             0  de  fois. 

O  23  uO Klubre. 
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LETTRE    XXX, 


±V1  o  N    Menon.  Pavois  déjà  efluyé  mes  larmes  9 
lorfque    votre    Lettre  efl  arrivée  ,    qui  ,    me    ra- 
mentevant  mes  chères  amours,  a  dû  tout  bannir  de 
moi  le  déplaifir  qui  me  venoit  de  la  caufe  de  mes 
larmes.  Il  fait  très-beau  ici ,  &  tous  les  ouvrages 
y  font  foit  avancés.  Mercredi   je  ferai  à  vous,  (i 
inconvénient  n'ai  rive  :  ne  doutés  point  que  cène 
foit  mon  plus   agréable   féjour.  J'avois  oublié  de 
vous  demander  les  couleurs  dont  il  vous  plaît  que 
mes  Suifles  foient  habillés  :  mandez-le  moi  demain, 
car   la  venue  de  Monfi?ur  de   Savoy e  me  preffe. 
Je  fçavois  déjà  la  querelle  du  petit  Saint-Antoine. 
Attrapés  des  Lettres  de  Monfieur  de  Guïje ,  fi  vous 
pouvez.  Bôn-foir ,    mon    cher  cœur,   je  te  baife 
cinq  cens  mille  fois. 

Le  28  de  Novembre* 


LETTRE    DERNIERE. 

O  1  mon  cœur  fe  gouvernoit  fuivantles  occafions 
que  l'on  m'en  donne  ,  vous  recevriez  de  moi 
une  awffi  froide  réponfe  qu'ont  été  les  deux  Let- 
tres que  j'ai  reçues  de  vous  :  je  ne  laiffe  pas  de 
m'en  plaindre  ;  &L  certes  je  n'avois  pas  mérité  ce- 
la de  vous.  Pour  ce  que  m'a  apporté  Nr.u ,  il 
vous  en  fera  la  réponfe  plus  peine  d'amour  peut- 
être  que  je  ne  dois.  Le  fommeil  me  fait  remet- 
tre le  tout  fur  lui  ,  &  finir  vous  baifant  un  mil- 
lion de  î'oiô  les  mains. 

Le  13  d'Octobre 

F  I  N. 


LE    TRIOMPHE 

DE    LA    RAISON, 


ODE. 

XL  KFIN,  vous  êtes  revenue , 
Douce  Raifcn  ,  Fille  des  Cieux  ; 
Pour  une  ame  trop  prévenue, 
Vous  êtes  un  préfent  des  Dieux. 
Enfin  .  j  ibandonne  Climene  , 
Honteux  d'avoir  pour  l'inhumaine 
Méprifé  long-tems   votre  voix. 
Je  hais  mon   ancien  efclavage  ; 
Et  pour  jamais  devenu  fage, 
Je  viens  me  ranger  fous  vos  Loix. 

Heureux,  qui  toujours  vous  adore 
Malg  é  II  feu  des  jeunes  ans  ! 

rtttX|  qui  vojs   retrouve  encore 
Aprèl  de  longl  égarerions  ! 
La  Pail  |  c::te  aimable   immortelle  , 
i  tre  compagne  éternelle. 

\  ous  comblei  de  mille  dons; 

unes  (|  :e   n  >ui  fomoiei , 
Ne  :e  vraiment  hommes, 

Dj  moment   que   nous  vous   perdons. 


^i6  Le    Triomphe 

Quelquefois  Neptune   docile 
Tient  fes  Ondes  dans  le  repos  ; 
La  nature  paroît  tranquile, 
Le  Zéphir  joue  avec  les  Flots  : 
Déjà  la  voile  fe  déployé* 
Déjà  s  poudant  des  cris   de  joye, 
Le  Na ii cher  s'éloigne  du  bord  ; 
Mah   bien-tôt  Tarlreufe  tempête 
Lui  montre  la  mort  toute  prête  , 
Et  lui  fait  regreter  le   Po:t. 

*&    & 

'#%,4yï 

Par  de  femblables  artifices  , 
L'amour  trahit  les  jeunes  cœurs  ; 
Il  conduit  dans   des  précipices 
Par  des  chemins  femés  de  fleurs  : 
Nous  fuivons  une  douce  pente. 
D'abord  il  ftate  notre  attente  , 
Par  Tefpoir  d'un  bien   qui  nous  fuit; 
Notre   ame  fans  effort  s'engage  , 
Et  ne  chérit  rien  davantage  , 
Que  le  charme  qui  la  féduit. 

Grands  Dieux ,  qu'un  cœur  tendre  &  fincers 
Reflent  de  troubles  en  un  jour, 
Lorsque,  par  un  objet  févere  f 
Il  voit  méprifer  fon  amour  L 
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En  vain  ,  par  des  ruiffeaux  ce  larmes, 
Par  des  foupirs  ,  par  des  alarmes, 
Nous  exprimons  nos  déplaifns  ; 
L'Ingrate,  parmi  fes  caprices, 
S'applaudit  de  fes  injuftices  , 
Et  fe  moque  de  nos  foupirs. 

^# 

Enfin,  notre  dépit  éclate: 
Impatiens  de  nous   venger  , 

.  contens  de  quitter  l'Inerate. 

s  ofons  enco?e  l'outrager. 
L:  défesfpoir  feui  nous  pollede  : 
L'amour  qui  pour  un  tems  lui   cède," 
P      >ît  expirer  dans  nos  cœurs  , 
Tandl  ,  caché  dans'notre  ame  i 

Certains  du  pouvoir  d:  fa  fi  âme  , 
Il  rit  de  nos  vaines  fureurs. 

n-tôt  cet  Amant  fi  rebelle, 
'ant  un  im  :  courroux  > 

-  ,    en  Efcla  Ile  , 

I  1  genoux  : 

rh?  alurs   do  (d   v  cloire  , 
L'ir  'îaut  de  fa  gloire  , 

us  ; 

encore 

I I  droit  de  flttépi  x. 


4*3    Le  Triomphe  de  la  Raison. 
Une  Divinité  pui fiante 
M'affranchit  de  ces  maux  divers. 
C'efl  vous ,  6  Raifon  bien- fai Tante  ! 
Qui  brifex  aujourd'hui  mes  fers  ; 
Au  fond  de  mon  ame  éperdue  , 
Votre  voix  ,  enfin  defcendue  , 
Parle  &  m'mftruit  du  haut  des  Cieux, 
A  cette  voix  l'Amour  docile 
Fuit  aînfi  que  l'Ombre  mobile 
Qui  ^évanouît  à  no*  yeux. 

LA    VIE    PAISIBLE. 

E  T    L  A 

MORT    TRANQUILLE. 


D 


Emeure  qui  voudra  fur  la  cime  gliffante 
D'une  Cour  fuperbe  8c   brillante, 

Ou  le  fombre  fouci  règne  avec  la  fplendeur  ; 

Pour  moi,  me  retirant  dans  une  place  ûbfcure  $ 
Je  veux  goûter  la  douceur  pure 

Du  repos  ignoré  de  la  fiere  grandeur. 

Dans  une  oifivete*  toute  pleine  de  charmes, 
Libre  de  foins,  exempt  d'alarmes, 

De  ma  vertu  confiante  infpiré  ,  foutenu  % 

Ne  concevant  jamais  d'ambitieufe  envie , 
Je  veux  païïer  toute  ma  vie  , 

Sans  connoftre  les  Grands ,  fans  en  être  connu  i 
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Ain  fi  ,  lorfque  mes  jours,  amis  de  l'innocence, 

Suivis  du  calme  &.  du  filence ,j 
Se  feront  écoulés  loin  du  bruit  importun  , 
Chargé  d'ans,  fans  regret  je  perdrai  la  lumière  1 

Et  j'achèverai  ma  carrière  , 
Sans  pompe ,  fans  éclat ,  en  homme  du  commun; 

Une  accablante  mort  étonne,  trouble  ,  oppreffe 

Celui  qui  ne  formant  fans  cefTe  , 
Pour  s'élever  plus  haut,  que   de  vaftes  deffeins  • 
Au  milieu  de  ce  luxe  où  en  le  vit  paroître, 

Expire  enfin   fans  fe  concoure, 
Fameux  &  trop  connu  du  relie  des  humains. 

LA  SOTISE  DE  L'AMOUR 

ET      DE 

L'INDIFFERENCE, 

BALLADE. 

JLj  orsqu'un  Berger  fidèle  &  tendre 
Nous   fert  &   s'attache  à  nos  pas  , 
Pourquoi  chercher  à  s'en  défendre? 
Qu'on  c-ft   fute  de  n'ain  er  pas  / 

,   po*>r  peu   que  l'en   ait  à  craindre 
Qu'on  pirifle  ceffer  de  chant] 
Ou  qu'un   1  n'ait  l'art  de  feindre; 

Ah  /  qu:   IV  n  te  d'aimer   ! 


4J0      LA    SOTISE     DE     L^MOUR   foi 

Quand  on  peut  former  une  chaîne 
Sans  chagrin  &  fans  embaras , 
Que  l'amour  n'a  rien  qui  nous  gêne , 
Qu'on  eft  fote  de  n'aimer  pas  l 

Mais,  lorfqu'on  voit  un  Ir.fiielle» 
Qu'on  peut  alternent  enflâiner, 
Qui  voltige  de  Belle  en  Belle, 
Ah  !  que  l'on  eft  (ote  d'aimer  l 

Lorfque  pour  nous  tout  s'intéreffe, 
Pour  nous  faire  un  fort  plein  d'appas  % 
Que  les  jeux  fuivent  la  tendreffe  , 
Qu'on  eft  fote  de  n'aimer  pas  ! 

Quand  un  Berger  fans  la  confiance 
Croit  avoir   droit  de  nous  charmer, 
Qu'il  faut  payer  fes  foins  d'avance, 
Ah  /  que  l'on  eft  fote  d'aimer  / 

E  N   V  O  Y. 

L'amour  paroit  le  doux  partage 
Des  Bergères  dans  le  bel  âge. 
Aux  jeunes  coeurs  il  dit  tout  bas/ 
Qu'on  eft  fote  de  n'aimer  pas  1 

Mais  nous  tient-il  fous   fon   empire, 
Il  fe  plaît  à  nous  alarmer  ; 
Et  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
Ah  !  que  Ton  eft  fote  d'aimer  ! 


F  I  N. 
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